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PUKFACE. 


Uocut'illir  «les  idées  qui  sont  dovouues  siiigulièros 
par  la  comparaison  (l«.'  celles  qui  rognent  j)lus  souve- 
rainement aujouririiui ,  ro  n'est  pas  se  livrer  à  dos 
soins  aussi  futiles  qu'il  semble  au  premier  coup  d'œil. 
A  la  vérité ,  ces  idées  n'appartiennent  guère  qu'à  la 
classe  inférieure,  et  encore  toute  la  classe  inférieure 
n'en  est-elle  pas  imbue  ;  mais  il  ne  faut  pas  trop  les 
dédaigner.  Par  là  môme  qu'elles  se  perpétuent  dans 
quelques  fainilles  que  nous  appelons  volontiers  pri- 
mitives ,  parce  que  l(»s  institutions  des  ancêtres  y  sont 
f»n  permanrmee,  à  la  faveur  de  leur  isolement,  elles  se 


PRÉFACE . 

présentent  coiiuiie  Jes  types,  respectables  dans  leur 
principe,  quoiqu'ils  ne  le  soient  pas  dans  leur  lin. 

Pour  un  observateur ,  les  croyances  d'autrefois  ont 
pliisjjue  Tattrail  et  le  piquant  de  leur  étrangeté  :  il  re- 
monte par  elles  à  la  connaissance  des  générations  an- 
tiques et  à  riiistoire  de  Tesprit  humain. 

Le  paralellismo  dos  idées  superstitieuses  d'une  na- 
tion avec  celles  d'autres  nations  est  un  sur  moyen 
d'obtenir  un  résultat  plus  utile ,  la  filiation  dos  pou- 
pies. 

Il  y  a  peu  de  îemi)S  ,  la  liliation  des  peuples  était 
regardée  comme  une  dos  aberrations  de  gens  trop 
aveuglément  attachés  aux  (înseignements  du  chris- 
tianisme; mais  l'esprit  d'investigation  qui  a  pris,  de 
nos  jours  ,  un  essor  indépendant ,  s'est  aft'ranchi  de 
l'intimidation  des  sophistes  ,  pour  voler  à  la  décou- 
verte des  secrets  de  l'histoire 

Faute  d'annales  écrites ,  nous  lisons  dans  les  tra- 
ditions poi>ulaires ,  dans  les  vieilles  croyances ,  dans 
la  singularité  des  usages,  dans  les  débris  des  idiomes, 
dans  les  fragments  de  costumes  ,  les  preuves  de  ces 
généalogies. 

11  est  bien  vrai  que  les  lecteurs  no  sont  pas  encore 
absolument  prévenus  d'un  retour  si  fréquent  au  ber- 
ceau asiatique  ;  mais  notro  ouvrage  concourra  peut- 
être  à  les  y  familiariser. 

Un  conseil  m'avait  été  donné  ;  il  était  sage  sans 
doute,  et  pourtant  je  n'ai  i)U  me  décider  à  le  sui'\Te  : 
il  s'agissait  de  publier  le  récit  pur  et  simple  des  Tra- 
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(/itinfts/wpfdair(*}i(i\U'ydysi\r^  ri/cuoillies,  sans  y  join- 
dre mes  of)sorvatioiis.  Ou  me  citait  ruxeniple  des 
Iri-ros  (frimin  en  Allema^iio ,  (jui  s'étaient  (.untentés 
de  ce  rcMe  passif. 

Il  est  vrai  que  les  frères  (  inmm  avaient  assez  fait , 
puisqu'ils  avaient  ouvert  la  (arrière.  Mais,  à  notre 
épuque  ,  avides  d'origines  ,  nous  aspirons  à  pousser 
plus  loin  ,  et  i(^  mo  sentais  encourages  par  des  exem- 
ples tout  récents,  a  proiiter  de  quelqu(»s  publications 
éparses  ,  pour  établir  un  fait  très-important  en  pareille 
matière,  à  savoir  qu(î  l'identité  des  croyances  mytho- 
logiques du  peuple  ,  observée  sur  ])lusieurs  points  de 
l'ancien  monde,  prouve  quelque  chose  de  j)lus  que  les 
singularités  de  l'esprit  humain  :  (^Réprouve,  en  effet, 
qu'il  a  existé  entre  l'Asie  et  l'Europe  une  consangui- 
nité de  nations,  unr»  transmission  <rid«H.*s  religicMises , 
aussi  bien  ([m*  des  confurmités  de  mœurs  ,  ce  qui  ai- 
dera tiésormais  l'histoire  ancu^nne  a  recouvrer  toutes 
ses  ressources  ,  et  à  se  reconstituer  dans  In  première 
[»ériode. 

Il  aurait  été  humiliant  pour  moi  de  borner  mes  re- 
t.'her<:hes  à  colliger  des  contes  de  fées  et  des  historiettes 
de  chaumières  ,  tandis  que  i'a})ercevais  de  tous  c(^tés 
les  liens  qui  les  rattachaient  à  des  j>oints  de  départ 
éloignés,  bien  faits  pour  piquer  la  curiosité  des  lecteurs 
comme  la  mienne.  Voilà  pourquoi  j'ai  eu  le  courage 
de  m' affranchir  d'un  bon  conseil,  pour  céder  <à  une  vo- 
cation déterminée  dont  les  inspirations  se  faisaient 
sentir  en  moi  depuis  trente  ans.  C'est  aux  hommes 
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crétiido,  <.-*«;st  aux  r^prits  si'uioux  qu'il  appartient  au- 
jourd'hui de  d<^(Md<T  si  jo  les  intéressi.' moins  par  mes 
citations  rt  parmes  ra]>|»ro(.'hements  que  par  do  simples 
«exposés  de  traditions  superstitieuses.    Mea  jarta  pM. 

Désiré   Moxnier. 


UN  MOT  DU  COLLABORATEUR. 


Pendant  ces  années  de  ma  jeunesse  passées  au  milieu  des  monta- 
gnes du  Bugey,  après  surtout  ces  courses  vagabondes  qui  mettent  le 
touriste  ou  le  chasseur  eu  communication  plus  intime  avec  l'homme 
des  champs ,  l'histoire  des  croyances  et  des  traditions  populaires 
m'avait  souvent  pani  des  plus  curieuses  à  étudier  ,  et  j'avais  parfois 
pensé  que,  sous  des  apparences  fantastiques  et  frivoles,  devaient  se 
cacher  plus  d'une  leçon  et  plus  d'une  v(frité.  Un  ami ,  M.  Désiré 
Monnier ,  en  m'iniliant  à  ses  travaux  est  venu  me  coiifîrmer  dans 
cette  opinion  et  il  m'a  fait  voir  qu'avec  rintérèt  d'un  conte  de  fées , 
c'est-à-dire  de  ce  qui  frappe  le  plus  vivement  l'imagination ,  cette 
histoire  touchait  à  toutes  les  (piestions.  Souvenirs  d'un  passé  loin- 
tain, coutumes  et  religions  oubliées ,  origine  des  peuples  ,  guerres 
ou  alliances  des  nations,  considérations  sérieuses,  aperçus  philoso- 
pliiques  peuvent  se  retrouver  dans  les  récits  de  ces  bonnes  femmes 
cfui  effrayent  leurs  auditeurs  rangés  autour  du  foyer  de  la  fei-me  et 
dans  les  contes  de  ces  bergers  assis  i^  l'entrée  de  la  foret.  Tout  n'est 
pas  caprice  de  la  folie  du  logis  dans  ces  dames  blanches  qui  appa- 
raissent au  fond  des  bois  ,  ces  chasseurs  sauvages  qui  traversent  les 
airs  au  sein  de  la  nuit ,  ces  dragons  qui  gardent  les  trésors ,  ces 
lutins  qui  égarent  les  voyageurs.  Jl  est  certain  que  cette  mythologie 
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fantasmagorique  des  campagnes  a  une  raison  d  vtrc.  M.  Désire  Mon- 
nier  a  eu  la  patience  de  remonter  à  la  source  de  chacune  de  ces  tra- 
ditions, et  il  n*a  pas  été  médiocrement  surpris  de  voir  que ,  passant 
par  le  nord  ou  le  midi,  chacune  d'elles  nous  ramenait  invinciblement 
&  un  point  de  départ  commun ,  les  monlugncs  de  l'Asie,  Là  se  re- 
trouvent encore  toutes  nos  tnadi lions  ;  là  se  rencontre  le  germe  plus 
ou  moins  développé  de  toutes  nos  croyances.  D'uccord  avec  les  li- 
vres saints ,  l'auteur  en  conclut  que  l'Asie  est  le  berceau  du  genre 
humain  ;  une  pensée  grave  vient  donc  toujours  se  mêler  à  ces  récits 
en  apparence  si  futiles.  C'est  par  ce  côté  philosophique ,  c'est  par 
des  recherches  historiques  étendues,  que  M.  Monnier  plaira  aux 
esprits  qui  aiment  à  réfléchir ,  et  on  lui  saura  gré  d'avoir  su  cons- 
truire avec  des  matériaux  légers  une  œuvre  importante ,  solide  et 
durable. 

Depuis  longues  années,  le  plan  de  cet  ouvrage  était  arrêté  ;  les  do- 
cuments étaient  réunis  ;  déjà  même ,  en  1836  ,  l'Académie  de  Be- 
sançon avait  encouragé  et  couronné  les  premiers  essais  do  ce  travail; 
il  n*y  avait  donc  plus  guère  à  faire  pour  achever  ce  volume  et  le 
rendre  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  Aussi  lorsque ,  pour  prix  d'une  col- 
laboration modeste,  de  quelques  renseignements  donnés  conmie  piè- 
ces à  l'appui,  de  quelques  traditions  appartenant  aux  montagnes  du 
Bugey  et  du  Lyonnais ,  l'auteur  de  ce  livre  a  voulu  que  mon  nom 
iiikt  mis  à  côté  du  sien,  ai-je  trouvé  la  récompense  bien  grande  pour 
la  peine  que  j'avais  prise  ;  j'ai  pensé  à  l'antique  parabole  des 
ouvriers  de  la  dernière  heure ,  et  j'ai  vu  dans  le  bienveillant  désir  de 
l'auteur  moins  un  effet  de  sa  justice  qu'une  preuve  nouvelle  de  son 
amitié. 

Aimé  ViNGTaimBR» 
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'  Chaque  nation,  dit  Apuirr.  mèmi'  ehaqup  famille 
•■t  chaque  homme  ,  a  «on  mprlt  qui  le  guide  el  qui 
▼eille  «ur  M  conduite. 

■  I..efi  anges  Hont .  dann  les  traditionn  juda(que«  . 
comme  les  a  déflnifi  Platon  ,  de*  f  treu  qui  tienocDl  !•■ 
milieu  entre  Dieu  el  les  hommes  ;  iln  portent  len 
prifres  de  ceui-ci  au  cieU  On  les  désigne  hahituelle- 
ment  par  le  nom  de  M^i.ai.iv     enTOTP». 


Dans  son  introduction  philosophique  à  Thistoire 
générale  de  la  religion,  M.  Perron,  l'un  de  nos 
plus  honorables  el  plus  chers  compatriotes ,  a  tracé 
d'éloquentes  pages  sur  les  esprits  qui  doivent  ser- 
vir à  rhomme  d'intermédiaires  entre  sa  faible  na- 
ture et  la  toute-puissance  divine.  Pour  abordoi-  ce 
inonde  invisible  des  intelligences,  interposées  entre 
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la  terre  et  le  ciel ,  nous  sentons  le  besoin  de  cher- 
cher un  appui  dans  l'opinion  d'un  écrivain  sérieux, 
qui  a  professé  avec  distinction  la  philosophie  dans 
la  capitale  d'une  province  où  nous  allons  trouver 
une  foule  de  sujets  de  méditation,  parmi  les  dé- 
bris épars  des  traditions  populaires.  C'est  donc  à 
cet  ancien  professeur  que  nous  emprunterons  le 
moyen  de  préparation  dont  nous  avons  à  faire 
usage  ici ,  pour  introduire  nos  lecteurs  à  l'Olympe 
de  la  Séquanie.  L'orthodoxie  de  la  citation ,  en 
nous  sauvant  du  reproche  de  rendre  hommage  au 
panthéisme ,  montrera  le  point  de  départ  de  pres- 
que toutes  les  théogonies  ;  et ,  sans  nous  attacher 
toujours  à  des  démonstrations,  nous  abandonne- 
rons à  la  sagacité  des  curieux  le  soin  de  tirer  les 
conséquences. 

ce  Quand  l'homme ,  dit  M.  Perron ,  multiplie  ses 
dieux  et  fait  les  uns  bons ,  les  autres  méchants ,  il 
n'a  pour  guides  que  de  fausses  analogies ,  et  pour 
lumières  que  les  lueurs  incertaines  de  sa  grossière 
intelligence;  voilà  pourquoi  il  tombe  nécessaire- 
ment dans  de  révoltantes  erreurs;  mais  en  est-il  de 
môme ,  lorsqu'il  reconnaît  l'existence  de  génies  in- 
termédiaires entre  la  divinité  et  lui?  Nous  n'aurions 
que  l'autorité  de  la  révélation  qu'elle  serait  plus 
que  suflisante  pour  nous  faire  affirmer  qu'ici 
l'homme  ne  s'est  pas  trompé.  Mais  les  lois  de 
rinduction  la  plus  sévère  et  la  raison  la  plus  épurée 
viennent  encore  se  joindre  à  l'autorité  de  la  parole 
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divine ,  pour  démontrer,  sinon  que  telle  ou  telle 
classe  particulière  de  ces  Génies  existe ,  du  moins 
qu'en  générai ,  des  êtres  supérieurs  à  l'homme  et 
créatures  de  Dieu  sont  possibles,  nous  dirions  pres- 
que nécessaires Le  plus  éclatant  caractère  de 

l'univers,  dans  ce  que  nous  en  connaissons,  est 
Fenchalnement  et  l'harmonie  des  êtres  qui  le  com- 
posent. Depuis  l'insecte  invisible  dont  une  goutte 
d'eau  renferme  des  milliers,  jusqu'à  la  gigantesque 
baleine  qui  bouleverse  les  abîmes,  depuis  la  mousse 
imperceptible  jusqu'aux  cèdres  du  Liban,  etc., 
depuis  les  plus  infimes  existences  jusqu'à  l'homme, 
toutes  les  classes  d'êtres  créés  se  tiennent  étroite- 
ment unis  comme  autant  d'anneaux  d'une  seule  et 
même  chaîne.  Point  d'interruption  dans  cette  chaîne 
immense  ;  point  d'intervalle  à  franchir;  les  diverses 
parties  de  la  nature  se  fondent  si  doucement  en- 
semble que  l'esprit  qui  les  parcourt  passe  des  unes 
aux  autres  sans  s'en  apercevoir.  Mais,  arrivée 
à  l'homme ,  la  chaîne  se  brise  ;  toute  gradation 
cesse.  Cette  série  d'organisations  progressives  et 
cette  harmonieuse  continuité  par  lesquelles  toutes 
les  créatures  inférieures  s'unissent  avec  le  roi  de 
la  terre,  ne  se  retrouvent  plus  au-dessus  de  lui 
pour  l'unir  avec  le  roi  du  ciel.  De  l'espèce  humaine 
pour  arriver  à  Dieu ,  l'esprit  est  obligé  de  franchir, 
d'un  seul  bond ,  la  distance  incommensurable  qui 
sépare  l'être  encore  très-imparfait  et  borné  de  l'otre 
infiniment  parfait. 
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«  Aussi ,  lors  même  qu'il  rejetterait  toute  auto- 
rité religieuse,  Tesprit  ne  saurait  être  satisfait  de 
cette  brusque  interruption  dans  la  chaîne  des  exis- 
tences. Dominé  par  les  lois  de  l'analogie,  il  s'indi- 
gne de  voir  cesser  tout  à  coup  la  progression  qu'il 
a  suivie  dans  les  régions  inférieures;  il  ne  peut 
comprendre  comment  Dieu ,  après  avoir  formé  une 
échelle  si  douce  à  monter,  depuis  l'atome  jusqu'à 
l'homme ,  n'en  ait  pas  continué  les  degrés  qui  doi- 
vent conduire  de  Thomme  à  lui.  La  création  lui 
semble  alors  une  œuvre  tronquée  comme  un  pont 
qui  manquerait  de  ses  principales  arcades.  Il  ne 
sait  avec  quels  êtres  combler  l'intervalle,  avec  quels 
anneaux  il  peut  terminer  la  chaîne;  mais  il  croit 
qu'il  doit  y  en  avoir,  et  il  n'est  content  qu'après  les 
avoir  trouvés. 

c  Ici ,  comme  dans  mille  autres  circonstances  où 
l'esprit  humain  se  débat  sous  un  besoin  impérieux 
qu'il  est  impuissant  à  satisfaire ,  la  révélation  vient 
à  son  secours.  De  même  que  la  science  lui  a  mon- 
tré l'enchaînement  progressif  des  êtres  inférieurs , 
de  même  la  foi  déchire  le  voile  étendu  sur  sa  tête , 
et  lui  fait  contempler,  dans  les  régions  supérieures, 
cette  brillante  hiérarchie  d'intelligences  qui  s'élè- 
vent graduellement ,  de  perfections  en  perfections, 
depuis  l'homme  jusqu'à  celui  qui  est  la  perfection 
suprême.  L'échelle  mystérieuse  de  Jacob  redescend 
du  firmament  sur  la  terre  ;  des  myriades  d'anges 
en  remplissent  Jes  degrés  ;  les  séraphins ,  les  ché- 


ENTRE    l'homme    ET    DIEU.  5 

rubins ,  les  dominations  et  les  trônes  font  résonner 
les  vofttes  du  ciel  de  leurs  sublimes  cantiques.  Â  la 
clarté  de  la  foi  j  les  anneaux  de  la  chaîne  brisée 
se  retrouvent ,  Tanalogie  se  continue ,  l'espace  se 
remplit,  et  Tesprit  humain  se  repose  satisfait,  car 
la  religion,  qui  a  aussi  horreur  du  vide,  a  peuplé 
pour  hii  rimmensité. 

«  On  s'est  beaucoup  moqué  de  cette  croyance 
aux  Génies  intermédiaires,  sans  faire  attention 
qu'on  tournait  en  ridicule ,  non  seulement  la  reli- 
gion ,  mais  rhumanité  tout  entière  qui  les  a  re- 
connus, puis  la  raison  elle-même  dont  les  lois  les 
exigent,  et  sans  pouvoir  alléguer,  pour  nier  leur 
existence,  que  ce  puéril  motif:  «  on  ne  les  voit 
«  pas.  »  Mais  quoi  de  plus  absurde ,  quoi  de  plus 
fatal  à  la  vérité  que  ^e  nier  des  faits  ou  des  êtres 
uniquement  parce  qu'ils  ne  tombent  pas  sous  nos 
moyens  de  connaître  ! 

«  Si,  avant  rinventioQ  du  microscope,  quelqu'un 
se  fût  avisé  d'affirmer  qu'au-delà  des  plus  petits  êtres 
perceptibles  à  l'œil  existait  une  série  d'organisa- 
tions innombrables,  admirablement  pourvues,  éton- 
namment variées  et  composant ,  en  quelque  sorte , 
un  nouveau  monde  bien  plus  peuplé  et  non  moins 
beau  que  celui  des  organisations  visibles;  que, 
dans  les  pores  du  corps  humain ,  que  dans  une 
simple  goutte  d'eau,  vivaient,  se  mouvaient,  s(^ 
nourrissaient  et  se  reproduisaient  des  milliers 
d'êtres  semblables  ;  si ,  avant  l'invention  du  léles- 
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cope ,  un  homme  eût  osé  dire  :  par  delà  les  pla- 
nètes et  les  étoiles  que  nos  regards  peuvent  saisir, 
il  y  a  des  myriades  d'étoiles  dont  chacune  égale  au 
moins  notre  soleil;  des  planètes  comme  notre 
terre  et  peut-être  plus  étendues  encore ,  sont  em- 
portées et  réchauffées  dans  le  tourbillon  de  ces  so- 
leils nouveaux  dont  chacun  est  aussi  le  centre  d'un 
monde  ;  et  il  y  a  de  ces  mondes  non  pas  des  mil- 
lions 9  ni  des  milliards ,  mais  une  quantité  qu'aucun 
nombre  ne  peut  représenter,  et  que  nulle  intelli- 
gence humaine  ne  saurait  concevoir;  si  disons-nous, 
avant  qu'on  eût  inventé  ces  précieux  instruments 
scientifiques,  quelqu'un  eût  osé  tenir  un  pareil 
langage,  n'aurait -il  pas  été  regardé  comme  un 
insensé  ?  Et  cependant ,  tout  ce  qu'il  eût  alors 
avancé ,  la  science  et  la  philosophie  le  proclament 
aujourd'hui  hautement.  Or,  la  religion  est  pour 
l'homme ,  lorsqu'il  a  la  vue  trop  courte ,  ou  quïl 
veut  plonger  ses  regards  dans  des  profondeurs 
inaccessibles,  ce  que  les  instruments  scientifiques 
sont  pour  les  organes  naturels ,  quand  ils  se  trou- 
vent trop  faibles  ;  elle  lui  découvre  des  vérités  que, 
sans  elle,  il  aurait  à  jamais  ignorées.  » 


CHAPITRE   II. 


LANGE    GARDIEN. 


Aofeli*  rais  nundaTit  dç  te  ,  al  cnstodiant  te  in 
omnibM  viis  tuif. 

P».  xc.   T.  u. 


Un  livre  à  la  main  j  et  portant  mes  pas  sans  but  à 
travers  la  campagne ,  je  me  plais  souvent  à  choisir 
im  siège  au  bord  de  quelque  sentier  peu  fréquenté. 
Assis  sur  la  borne  solitaire  ou  sur  le  tertre  de  ga- 
zon ,  je  médite  ou  je  lis.  En  ces  moments  de  silence 
et  de  recueillement  tout  embaumés,  que  j'ai  long- 
temps préférés  aux  inspirations  du.  cabinet ,  com- 
bien de  fois  j'ai  trouvé  de  jolis  textes  à  mes  rêve- 
ries! C'est  en  pareille  occasion  que  j'ai  recueilli 
avec  charme  le  singulier  salut  qui  va  me  servir  de 
point  de  départ  pour  arriver  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important  dans  les  croyances  traditionnelles  de  la 
plupart  des  peuples. 

a  Bonjour ,  Monsieur ,  à  vous  et  à  votre  com- 
pagnie! »  (1). 

(1)  Obscnalion  faite  dans  la  vallcc  de  la  Scille  cl  sur  les  bords  de 
la  Saune.  Ce  salut  est  d'un  usage  général  paiini  les  populations  agri- 
coles de  plusieurs  départements  de  l'Est. 
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Quelle  était  cette  compagnie?  j'étais  absolument 
seul ,  et  je  ne  supposais  pas  que  Thabitant  du 
hameau  saluât  Tauteur  du  livre  avec  lequel  je  me 
trouvais  en  téte-à-téte  :  Thomme  des  champs  ne 
s'avise  pas  ,  comme  Thomme  de  loisir ,  de  consi- 
dérer à  ce  point  de  vue  le  génie  de  l'écrivain  ,  qui 
est  à  la  vérité  une  des  meilleures  sociétés  du  monde 
pour  ceux  qui  savent  s'y  plaire.  Saluer  l'intelli- 
gence qui  continue  de  vivre  dans  un  écrit ,  et  avec 
laquelle  nous  continuons  d'agréables  entretiens ,  ce 
serait  une  pensée  bien  ingénieuse ,  trop  ingénieuse 
même  pour  le  simple  villageois.  —  Une  idée  aussi 
respectable  par  son  origine  que  par  son  antiquité, 
lui  dicte  la  pieuse  révérence  qu'il  adresse  à  la 
compagnie  d'une  personne  seule  ;  car  il  rend  cet 
hommage  au  bon  Génie  qu'il  suppose  à  côté  d'elle , 
c'est-à-dire  à  son  bon  ange ,  ou  ,  pour  m'exprimer 
en  termes  plus,  catholiques  encore ,  à  son  Ange 
Gardien. 

Certain  personnage  brusque  et  maussade  fut  salué 
d'un  coup  de  chapeau  respectueux  par  un  habitant 
de  la  campagne  :  «  Pourquoi  me  saluez-vous  ?  lui 
c(  dit  le  misanthrope  ;  moi ,  je  ne  vous  salue  pas. 
—  Ce  n'est  pas  vous  que  j'ai  salué  ,  répond  le 
paysan,  c'est  votre  bon  Ange,  » 

vc  L'opinion  que  nous  sommes  accompagnés,  dès 
notre  entrée  à  la  vie  ,  dit  Chorier,  de  deux  intel- 
ligences différentes  y  dont  l'une  nous  porte  au  bien 
et  l'autre  nous  en  éloigne ,  est  si  ancienne  que  tous 
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les  siècles  l'ont  attestée ,  et  si  vraisemblable  que 
toutes  les  religions  Tont  persuadée.  Les  Romains 
les  appelaient  Géntes^  parce  que  ces  Esprits  s'atta- 
chent à  nous  suivre  dès  le  moment  que  nous  som- 
mes engendrés  ;  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  parler 
ici  de  Tentretien  de  Brutus  avec  son  mauvais  Génie j 
avant  la  bataille  où  il  fut  défait.  Ils  attribuaient 
presque  toutes  leurs  actions  à  leur  Génie  ,  c'est-à- 
dire  aux  fortes  pensées  qu'il  leur  inspirait  ;  et  ce 
que  nous  appelons  êtnwre  son  Génie  est  encore 
une  preuve  de  cette  ancienne  créance  dans  une 
nouvelle  et  plus  pure  rdigion  (1).  » 

Cette  pensée  d'un  bon  ange  placé  à  notre  droite, 
et  d*un  mauvais  ange  qui  se  tient  à  notre  gauche  , 
expression  du  bon  et  du  mauvais  principe  qui 
étaient  censés  gouverner  l'univers ,  nous  est  venue 
de  rOrient  (2)  :  elle  est  partie  de  la  Chaldée  pour 
faire  le  tour  du  monde  ;  elle  s'est  arrêtée  chez  les 
nations  occidentales  ,  longtemps  avant  qu'elles 
connussent ,  par  les  apôtres  du  Christianisme ,  les 
anges  qu'avaient  honorés  les  patriarches  chaldéens 
de  la  race  d'Héber. 

Ainsi  9  par  exemple  ,  les  images  que  l'antique 
Étrurie  nous  a  transmises  sur  ses  vases  d'argile 

(1)  AniùiuUésdf  la  ville  de  Vienne  (en  Dauphiné).  Édition  de  M.  Co- 
chard ,  p.  454. 

(2)  Chez  les  anciens  Perses  ,  Arimane  était  le  mauvais  principe  , 
la  source  du  mal  ,  le  démon  noir ,  le  prince  des  enfers  ,  engendré 
dans  les  ténèbres,  enfin  l'ennemi  d'Oromase,  principe  du  bien. 


10  l'ange  gardien. 

qui  font  l'admiration  des  archéologues,  et  dans  ses 
hypogées  de  Tarquinium  ,  si  curieux  à  visiter , 
nous  étonnent  par  les  significations  mystiques  de 
cette  religion  primitive.  Nous  voyons  sur  les  uns 
le  bon  Génie,  avec  ses  formes  juvéniles  et  avec  ses 
ailes  blanches,  s' entretenant  avec  amour  et  intimité 
avec  des  mortels  ;  et  nous  y  reconnaissons  égale- 
ment le  mauvais  Génie,  sous  des  couleurs  sombres 
et  des  traits  repoussants.  Au  fond  de  ces  tombeaux 
souterrains ,  nous  ne  sommes  pas  peu  surpris  de 
rencontrer  l'âme  humaine  en  voyage ,  enveloppée 
d'une  draperie  ,  entre  son  agatho- démon  vêtu 
d'une  tunique  blanche  et  pourvue  de  belles  ailes , 
et  son  caco-démon,  au  front  cornu,  aux  traits 
difformes  et  au  teint  noir  ;  comme  si  les  Étrusques 
du  temps  de  Tarquin  l'ancien  avaient  déjà  les 
idées  du  Christianisme  actuel  sur  les  anges  de  lu- 
mière et  les  anges  de  ténèbres  ! 

Nos  Galls ,  suivant  saint  Augustin  (1),  recon- 
naissaient deux  (renies  qui  s'attachaient  aux  hom- 
mes dès  l'instant  de  leur  naissance  :  l'un  blanc  et 
favorable ,  l'autre  noir  et  malfaisant.  C'est  absolu- 
ment la  même  chose  que  chez  les  Étrusques.  Le 
saint  prélat  donne  le  nom  de  Dusii  aux  démons 
gaulois  et  ce  nom  signifie  les  noirs.  Isidore  de 
Séville  les  appelle  Dusii  pilosi ,  c'est-à-dire  les 
noirs-velus;  car  il  prétend   que  ces  espèces  de 

(1)  s.  Aiig.  ,  liv.  XV,  chap.  23.  De  la  cite  de  Dieu. 
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Génies  empruntaient  sur  la  terre  la  foime  du  bouc 
et  qu'ils  ressemblaient  aux  satyres.  Mais  retenons 
pour  une  autre  occasion  ce  que  nous  aurions  encore 
à  dire  ici  sur  le  compte  des  Duses. 

Cette  foi  au  bon  et  au  mauvais  principes  a  été 
observée  chez  les  Bretons  de  l'Armorique  actuelle. 
«  Les  Bretons ,  dit  Latour-d' Auvergne ,  reconnais- 
sent aussi  deux  Giénies  qui  accompagnent  Thomme 
dès  sa  naissance ,  et  qui  influent  particulièrement 
sur  sa  destinée.  Ils  nommaient  anciennement  le 
mauvais  Génie  Du  oll^  qui  veut  dire  tout  noir , 
et  dont  quelques  érudits  prétendent  que  nous  avons 
fait  Diaoul ,  en  français  le  Diable  (1).  > 

Les  Finlandais  eux-mêmes ,  nation  si  éloignée 
de  nous,  dans  les  sévères  climats  du  Nord,  prê- 
taient de  pareilles  couleurs  aux  Esprits  bons  et 
mauvais  ,  bienveillants  ou  dangereux ,  qui ,  dans 
une  classe  inférieure  de  leurs  anciennes  divinités , 
se  partagent  leurs  influences  sur  la  vie  humaine. 

Une  telle  conformité  d'idées  primordiales,  expri- 
mées par  le  blanc  et  par  le  noir  ,  c'est-à-dire  par 
la  lumière  et  par  la  nuit  semblent ,  dans  leur  per- 
sonnification ,  rappeler  à  l'unité  originaire  des 
peuples  chez  qui  nous  les  retrouvons  persévérantes. 

Les  Grecs  se  rapprochaient  aussi  évidemment 
du  dogme  primitif  des  Mages  :  c'était  un  point 
constant  de  leur  religion ,  que  chaque   personne 

:i)  Mcm.  de  la  Soc.  roij.  rfes  Ant.  cfr  F/*.  ,  t!  i ,  p.  140. 
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avait  un  agatho-démon  ou  bon  Génie  qui  rac- 
compagnait ainsi  du  berceau  à  la  tombe.  Glis- 
saient-ils dans  quelque  faute ,  c'est  que  Tinvisible 
protecteur  s'était  éloigné  d'eux ,  à  mesure  qu'ils 
avaient  mieux  écouté  les  pernicieux  conseils  du 
caco-démon. 

Telle  est  encore  en  partie  la  croyance  populaire 
en  Ecosse ,  où  Ton  dit  communément  que  chacun 
de  nous  a  des  heures  qui  ne  sont  pas  gardées  ;  ce 
sont  celles  où  notre  bon  ange  quitte  son  poste  ou 
sommeille,  et  où  notre  faiblesse  ,  abandonnée  à 
elle-même  ,  néglige  la  défense  de  la  forteresse  ,  et 
la  laisse  en  butte  aux  attaques  de  l'ennemi. 

Il  semble  que  cette  aimable  idée  de  l'ange  et  du 
sommeil  se  retrouve  dans  ces  mots  tirés  de  l'office 
des  saints  anges  à  VAnthiphona  :  «  L'Ange  qui  me 
parlait  intuitivement  est  de  retour;  il  s'est  réveillé 
comme  un  homme  qui  sort  du  sommeil  (1).  » 

Mais  qu'y  a-t-il  de  plus  doux  et  de  plus  tendre- 
ment exprimé  que  la  mission  des  Anges  gardiens 
du  Juste ,  dans  les  versets  suivants  du  psaume  \c 
du  poète  sacré  (2)?  «  Le  Seigneur  t'a  recommandé 
à  ses  anges  ;  partout  ils  veilleront  sur  toi  avec  sol- 
licitude ;  ils  te  porteront  dans  leurs  bras  ,  de  peur 
que  ton  pied  ne  heurte  par  hasard  à  quelque 
pierre  ;  et   tu  pourras  marcher  sans  crainte  sur 

(1)  Hvversus  c»t  Angclus  qui  loquebutur  m  me  ,  et  suacitavit  quast 
vinim  qui  suscitalur  a  somno  suo. 

(2)  Versets  II,  12,  13. 
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le  basilic  ,  sur  le  (iragon  et  sur  le  lion  du  dé- 
sert(l).  » 

L'archange  Raphaël  qui ,  sous  la  figure  d'un 
honnête  jeune  homme  ,  servit  de  guide  au  fils  de 
Tobie  ,  et  qui  remplit  sa  mission  céleste  sur  terre, 
d'une  manière  si  intéressante  pour  tous  les  lecteurs 
de  la  Bible ,  fut  à  l'enfant  du  vieil  aveugle  d'Israël 
ce  que  l'ange  conducteur  est  à  nous ,  un  ange  gar- 
dien du  type  le  plus  pur.  La  poésie  païenne  n'a  ja- 
mais rien  consacré  de  plus  délicieux  à  mon  gré. 

(1)  «  AngeU»  <iim  mandamt  de  te  ^  ut  cuêtodiant  te  in  omnibuê  viix 
tuis  ;  in  mambui  portabunt  te  ,  ne  tm^fuam  offendoM  ad  lapidefn  pe- 
dem  /tnim,  etc.,  etc.  ». 


CHAPITRE  III. 


LES  ANGES  PROTECTEURS  DE  LA  TERRE  ET  DES  PEUPLES. 


Les  Septante,  dans  le  Dbutekononc,  disent  que  Dieu 
a  Osé  les  limites  des  nations  selon  le  nombre  des  Anges 
de  Dien.  Don  Calmet. 


Un  essaim  de  Religieuses ,  de  l'ordre  de  saint 
Bernard,  sorti  de  la  ruche  d'Annecy,  se  jetait,  en 
1652,  sur  le  Jura,  et  s'avançait  vers  sa  destination. 
La  pieuse  colonie  ayant  pour  guide  et  pour  soutien, 
dans  cette  longue  traversée  de  montagnes,  le  di- 
recteur du  couvent,  était  à  cheval,  et  elle  cheminait 
avec  toute  la  gravité  et  la  décence  qui  doivent 
accompagner  des  vierges  que  J.-C.  a  choisies  pour 
épouses.  Sous  leur  robe  de  laine  blanche  et  sous 
leur  grand  voile  de  lin,  elles  formaient  sans  doute 
une  petite  caravane  de  l'aspect  le  plus  poétique  et 
le  plus  intéressant.  S'étant  égarées  entre  Moirans 
et  le  défilé  du  pont  de  la  Pile,  elles  se  trouvèrent 
bien  attardées  quand  elles  arrivèrent  sous  les  murs 
de  la  ville  d'Orgelet  (Jura),  petite  place  encore 
fumante  de  son  dernier  incendie,  encore  toute  pou- 
dreuse de  ses  démolitions,  encore  toute  souffrante 
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des  plaies  de  la  guerre.  C'est  à  cette  ville  que  les 
chastes  colombes  venaient  demander  un  nid  parmi 
les  ruines  ;  mais  elle  était  déjà  fermée  :  les  voiles 
de  la  nuit  s'étaient  redoublés  sur  elle  ;  le  silence 
du  sommeil  s'en  était  emparé  ;  et  c'est  à  peine  si 
quelque  lampe  veillant  au  chevet  du  malade,  se 
laissait  distinguer  de  loin  en  loin,  pour  indiquer 
l'emplacement  de  l'oisive  cité. 

Dès  que  les  timides  voyageuses  aperçurent  ces 
quelques  lumières,  elles  se  groupèrent  sur  le  chemin 
en  face  de  l'ermitage ,  et  elles  se  prirent  à  chanter 
en  chœur  une  hymne  en  l'honneur  des  saints  Anges, 
afin  de  se  rendre  propices  les  Anges  de  la  ville 
qu'elles  venaient  habiter.  Cette  circonstance  de 
l'histoire  de  l'arrivée  des  sœurs  Bernardines  à  Or- 
gelet, est  racontée  avec  tant  de  foi  et  de  simplicité 
dans  leurs  mémoires  manuscrits,  elle  a  quelque 
chose  de  si  extraordinaire  et  de  si  touchant,  qu'on 
peut  la  considérer  comme  une  particularité  déjà 
curieuse  au  XYII®  siècle ,  et  plus  digne  encore  de 
notre  attention  au  XIX®. 

Vous  trouvez,  dans  les  traditions  allemandes  re- 
cueillies par  les  frères  Grimm,  un  exemple  de  bons 
Anges  protecteurs  de  la  ville  de  Salzwédel.  Durant 
le  siège  qu'avait  mis  devant  cette  place  un  ennemi 
formidable  et  cruel,  on  avait  vu  de  ces  créatures 
célestes  allant  et  venant  sur  les  remparts ,  inter- 
ceptant les  coups  du  catapulte,  détournant  les  pro- 
jectiles, et  dirigeant  eux-mêmes  la  défense.  Lassé 
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de  ses  vaines  tentatives,  le  général  s'écria  un  jour, 
en  tirant  son  glaive  du  fourreau  :  «  Fasse  le  ciel, 
i(  s  il  a  résolu  le  salut  de  cette  ville,  que  mon  épée 
ce  taille  ce  rocher  comme  un  pain  de  beurre  !  i>  Et 
le  rocher  fut  pourfendu.  En  1649,  Tentaille  mira- 
culeuse fut  montrée  à  Praetorius,  sur  le  chemin  de 
Salzwédel  à  Tielsen  (1). 

Ici  se  faisait  l'application  d'un  passage  du  xxxiii* 
psaïune  de  David  (2)  :  «  L'Ange  du  Seigneur  fera 
fidèle  garde  autour  du  peuple  qui  respecte  sa  loi, 
et  il  le  sauvera  des  mains  de  l'ennemi.  » 

L'ange  conducteur  du  peuple  d'Israël  est  for- 
mellement désigné  dans  l'Exode  (3),  où  Jéhovah  dit 
à  Moïse  et  aux  Hébreux  :  «  J'enverrai  mon  ange 
pour  marcher  à  votre  tête  et  pour  vous  protéger 
dans  la  traversée;  c'est  lui  qui  vous  introduira 
dans  le  lieu  que  je  vous  destine  et  que  j'ai  préparé. 
Observez-le  bien  et  suivez  ses  conseils  (4).  » 

On  tient  que  c'est  à  l'archange  Michel  qu'était 
confiée  cette  mission  ;  ces  paroles  de  l'office  qui  lui 
est  consacré  dans  le  Bréviaire  romain,  semblent  en 

(1)  Grimm. ,  t.  i.  ,  p.  244,  d'une  traduction  française  de  M.  Du- 
iheil. 

(2)  Immitet  Angélus  Domini  in  circuitu  timentium  eum^  et  eripiet  eoê. 
Olticc  de  S.  Michel  Archange  ,  29  sept^'robre. 

(3)  Ch.  c.  ,  23. 

(4)  ((  Ecce  ego  mittam  Angelum  meum  qui  prœcedat  te  et  custodiaf 
in  via ,  et  introdueat  in  locum  quem  paravi.  Obêertm  eum  et  audi 
vocem  ejux.  » 
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fournir  la  preuve  (1)  :  «  Archange  Michel,  venez 
en  aide  au  peuple  de  Dieu  !  » 

Dans  Daniel,  on  cite  le  prince  des  Anges  de  la 
Perse,  et  le  prince  des  Anges  de  la  Grèce. 

Mais,  pour  en  revenir  aux  célestes  gardiens  des 
villes,  qui  rentrent  plus  directement  dans  le  premier 
objet  de  ce  chapitre,  nous  ne  devons  pas  omettre 
de  citer  TAnge  d'Éphèsa,  ni  ceux  des  autres  égliaes 
primitîvefi  dont  fait  mention  saint  Jean  dans  son 
Apocsaiypse  :  «  Ecris  ceci  à  FAnge  d'Ephèse  et  des 
autres  églises  »  (2). 

Au  reste ,  ces  bons  Génies  n'appartenaient  pas 
seulement  aux  Hébreux  et  aux  Qirétîens  de  la  loi 
nouvelle  :  le  Genius  des  Romains  était  un  demi- 
dieu  qui  veillait  à  la  conservation  de  chaque  mor- 
tel, et  présidait  à  chaque  lieu  auquel  il  était  fixé  (3). 

(1)  «  Michaël  Archangele  ,  veni  m  adjutorium  populi  Dei!  » 

On  lit  dans  le  Bréviaire  romain  :  Tàllerut  se  Ângehu  tPomim  ,  qui 
prweedêbmt  ca$irm  hraël,  abiU  p»it  eoê  (Antiphona).  El  dans  la  viii«  le- 
çon de  Toficc  des  SS.  Anges,  cette  oraison  :  Tu,  Domine^  qui  miaiiti 
Angelmm  tuum  tub  Ezeehia ,  rege  Juda ,  ei  interfecUti  de  castris  Sen- 
naehenb  centum  oct&ginta  quinque  millia  :  Et  nunc  dominator  emlo- 
ntm  ,  wtitte  angelmm  hmm  bomtm  snU  mm,  m  Hmorê  et  trmnarê  m*- 
ymlwdMf  hro^kn  Int. 

(2)  Angelo  Ephêti  et  reliquarum  eccleêiarum  scribe  hœc. 

(3)  La  plupart  des  médailles  de  l'Empire  sont  dédiées  au  génie  du 
peuple  romain ,  Genio  pcptUi  romam  ;  et  le  poète  Prudence  a  dit  de 
la  foule  de  ces  déités  subalternes  -. 

Çam  porUs  ,  doaiihnt ,  tiMnnu  ,  sUMi*  Mleatin 
AdtifMre  foot  seniM ,  perque  omnia  meabra 
Urbia ,  perqpe  locM  ,  genionun  millia  malta 
Pivgerv,  ne  iwoptia  va«ci  angala*  ollna  ab  inabra. 

(  Cùntra  Stfmm.  ,  liv.  ii ,  p.  A45.} 
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Les  Chinois  surtout,  les  Chinois  de  toutes  les 
époques  ont  des  Esprits  chargés  par  le  Dieu  du 
ciel  de  la  garde  des  royaumes^  des  villes,  des  ha- 
meaux, des  maisons,  des  étables  et  des  déserts. 

Ces  croyances  prestpi'universelles  apparaissent 
donc  de  toutes  parts  avec  ce  caractère  uniforme 
qui  révèle  un  seul  point  de  départ.  Nous  laisserons 
à  nos  lecteurs  la  satisfaction  de  le  découvrir,  mais 
nous  aurons  celle  de  leur  procurer  encore  des 
données  pour  qu'ils  y  parviennent  plus  sùrem^it  : 
les  chapitres  suivants  en  contiendront  de  nouvelles 
dont  le  concours  ne  leur  sera  pas  inutile ,  et  nous 
ne  terminerons  pas  même  celui-ci  sans  leur  faire 
connaître,  par  une  citation  biblique  tirée  du  pro- 
phète Zacharie,  comment,  dans  Topinion  des  Juifs, 
les  saintes  intelligences  préposées  à  la  surveillance 
de  la  terre  rendent  compte  de  leur  mission  au  sou- 
verain dominateur  de  Tunivers. 

<  Ceux-ci  sont  les  Anges  à  qui  Jéhovab  a  ordonné 
de  parcourir  la  terre.  Ils  ont  répondu  à  F  Ange  du 
Seigneur  qui  se  tenait  entre  les  myrtes ,  et  ils  lui 
ont  dit  :  Nous  venons  d'exécuter  notre  promenade 
par  toute  la  terre  ;  toute  la  terre  est  couverte  d'ha- 
bitants, toute  la  terre  est  tranquille  (1).  » 

Car  le  mot  ange  signifie  envoyé,  et  ce  seul 

(1)  u  Isti  sunt  quoê  misii  Dominus  ut  perambulent  terratn.  Et  res- 
ponderunt  Angelo  ïïomini  qui  stabat  inter  myrteta,  et  dixerunt  :  per- 
amlmUwimus  terrain,  et  ecce  terra  habiiatur  et  quieicit.  En  prop. 
Zacharia  propheta.  Cbap.  i ,  v.  10. 
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terme  explique  leurs  fonctions  :  qu'ils  soient  commis 
à  la  garde  de  notre  planète,  ou  qu'ils  remplissent 
un  message,  ils  en  rendent  compte  à  celui  qui  les 
envoie,  t  Celles  de  ces  subtiles  créatures  qui  rem* 
plissent  les  emjplois  les  moins  importante ,  dit  une 
leçon  de  Toffice  de  saint  Michel,  sont  des  Anges 
proprement  dits,  et  celles  qui  accomplissent  de 
hautes  missions  sont  des  Archanges  (1).  » 

Nous  avons  touché  dans  ces  deux  chapitres  aux 
croyances  de  la  religion  ;  nous  allons  nous  en  éloi- 
gner et  entrer  désormais  dans  le  domaine  du  fan- 
tastique et  de  la  superstition. 

(1)  Hi  OMtem  qui  minitna  nuntûaU  ,  angeli;  qui  vero  mmma  an- 
HumtiantjArehangtHvocemtur.  (Lectio  F,  Oppic.  S.  Michacl,  \R<:ti.) 
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liguée  du  poids  de  sa  majesté  qu'elle  ne  comprend 
point,  cherche  à  se  mettre  à  son  aise,  veut  en  par- 
tager les  attributs  et  les  fonctions.  Telle  est ,  sans 
doute,  dit-il,  Torigine  de  Tadoration  des  anges  que 
les  anciens  Pères  de  l'Eglise  ont  reprochée  aux 
premiers  hommes.  » 

Ainsi,  quand  on  a  dit  que  le  Rédempteur  est 
descendu  sur  la  terre  pour  triompher  des  Puis- 
sances de  Tair,  aereeu  Potesiates^  c'est  comme  si 
Ton  avait  dit  que  c'était  pour  détruire  le  poly- 
théisme ,  le  panthéisme  tout  entier. 

La  plupart  des  Esprits  de  l'air  que  nous  con- 
naissons pourraient  être  comparés  à  des  divinités 
grecques,  romaines,  égyptiennes,  mais  nous  ne 
nous  proposons  pas  d'étabh'r  des  parallèles  entre 
les  uns  et  les  autres  :  le  lecteur  pénétrant,  qui  sera 
frappé  dé  quelques  analogies,  en  déduira  facilement 
les  conséquences.  C'est  à  la  mythologie  celtique, 
moins  généralement  connue,  que  nous  porterons 
le  plus  d'attention,  parce  que  les  croyances  reli- 
gieuses dont  nous  rassemblons  les  lambeaux  nous 
sont  plutôt  venues  de  la  Scythie  que  des  régions 
méridionales  de  l'Europe ,  et  qu'elles  adhèrent  si 
fortement  à  l'histoire  ancienne  de  nos  pères,  qu'elles 
doivent  se  présenter  de  préférence  à  nos  études  les 
plus  chères. 

Nous  aurons  tout  un  Olympe  à  décrire,  et,  parmi 
ses  sublimes  hôtes,  il  s'en  trouvera  d'aussi  sauva- 
ges que  les  déserta  de  la  Scythie  qui  nous  les  ont 
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envoyés  ;  mais  tous  ne  seront  pas  des  Génies  malfai- 
sants ou  trompeurs  ;  ils  ne  descendent  pas  tous  du 
haut  des  airs  pour  nous  solliciter  au  mal  ou  pour 
Dous  nuire  ;  la  tante  Arie,  ou  la  tante  aérienne  est 
une  demi-déesse  qui  aime  et  récompense  nos  peftits 
enfants  sages  et  studieux  ;  le  cavalier  de  Bonlieu 
a  plus  d'une  fois  obligé  le  voyageur,  en  lui  faisant 
rapidement  franchir  de  grandes  distances  ^  de  bon- 
nes fées  ont  nourri  de  petits  bergers  égarés  dans 
les  bois  ;  des  Esprits  servants  font  prospérer  d'hon- 
nêtes fermiers  qui  les  traitent  avec  quelques  égards. 
Il  y  a  dans  certaines  forêts  des  Esprits  qui  méritent 
notre  intérêt  par  la  tristesse  de  leur  sort  :  celui  qui 
soupire  dans  un  vallon  de  la  montagne  bleue  ;  le 
Pleurant  des  Bois  de  la  forêt  de  Cri-Mont  ;  la  mu- 
sicienne mystérieuse  à  laquelle  on  attribue  les  har- 
monieux accords  qui  remplissent  quelquefois  la 
forêt  de  Cithers,  au  pied  des  Vosges  ;  Tesprit  mé- 
lodieux qu'on  écoute  avec  ravissement  dans  les 
bois  des  environs  de  Cuvier,  sur  le  Haut-Jura,  ou 
le  sylphe  du  Bugey,  laissant  tomber  du  haut  de  l'air 
quelques  paroles  inarticulées,  n'ont  rien  de  terri- 
ble :  la  plupart  de  ces  Esprits  familiers  ou  sauvages 
sont  si  faciles  à  contenter  qu'un  peu  de  lait  suffit 
au  culte  des  uns,  une  simple  expression  de  pitié 
à  la  consolation  des  autres. 

Après  cela,  faisons  la  part  de  la  vérité,  et  ne 
dissimulons  pas  que  la  vouivre  du  comté  de  Bour- 
gogne, son  basilic,  son  dragon  ne  soient  des  êtres 
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malveillants  et  irascibles,  dont  la  rencontre  est  par- 
tout redoutée  ;  ne  cachons  pas  non  plus  que  nos 
follets,  nos  lutins  se  sont  fait,  comme  en  tous  lieux, 
une  fâcheuse  réputation  par  leurs  mauvaises  plai- 
santeries, qui  passent  quelquefois  toute  permission; 
et  qu'enfin  les  Esprits  de  Fair  ne  s'emportent  chez 
nous  à  de  f^heux  excès,  comme  ailleurs. 


CHAPITRE   V. 


LES    JOURS    DE    LÀ    VIEILLE. 


De  ces  venlshil  «*•  peul  conjure  l«  colère. 

RAII.LY. 


Les  grâces  et  le  vif  incarnat  du  bel  âge,  ces  roses 
de  la  vie  humaine,  n'accompagnent  pas  toujours  les 
sylphides  que  révent  nos  imaginations  poétiques;  c^ 
intelligences  apparaissent  bien  souvent  à  la  pensée 
avec  la  figure  pâle  et  ridée,  le  front  hérissé  de  crins 
d'argent  et  le  regard  profond  et  sci-utateur  de  la 
vieille  femme.  Lessybilles  de  l'antiquité,  dépositai- 
res des  secrets  de  la  destinée  sur  terre,  n'étaient  pas 
de  jeunes  et  fraîches  péris  ;  c'étaient  des  femmes  qui 
avaient  vu  passer  devant  elles  des  générations  par 
toiTcnts,  et  sur  lesquelles  les  siècles  avaient  laissé 
par  couches  l'expérience  et  le  savoir.  Il  est  si  na- 
turel à  l'homme  de  transporter  aux  espaces  ima- 
ginaires les  impressions  reçues  de  la  réalité  qu'il 
suppose  sans  peine  à  des  élres  doués  d'une  essence 
immortelle,  les  signes  extérieurs  de  la  décrépi- 
tude que  nous  sommes  accoutumés  à  révérer.  De  là 
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peut-être  cette  locution  de  vieille  fée  qui  nous  est 
encore  très-familière. 

Nous  avions  autrefois  dans  tes  airs  de  détesta- 
bles Génies,  sortis  des  steppes  déserts  de  Lop  et 
d'Erigimul  (1),  pays  de  la  Tartane  asiatique  que 
des  voyageurs  du  XIP  et  du  XIII«  siècle  trouvè- 
rent infestés  d'Esprits  diaboliques  ^  en  allant  par 
terre  au  Cathay.  Gomme  au  pays  de  leur  naissance 
(où,  du  haut  des  airs,  ils  assaillaient  les  caravanes)^ 
ces  Esprits  maussades,  fronçant  le  sourcil  et  pous- 
sant des  sifflements  aigus,  faisaient  redouter  à  nos 
pères  leur  rapide  passage  par  nos  climats.  L'inquiet 
cultivateur,  qui  ne  savait  à  quoi  imputer  la  perte 
de  ses  récoltes,  s'en  prenait  à  la  pernicieuse  in- 
fluence des  Puissances  de  l'air. 

Les  peuplades  agricoles  du  joli  bassin  de  la  Seille 
s'entretiennent  même  encore  d'une  certaine  vieille 
qui  court  par  le  temps;  maudite  fée  qui,  disent- 
ils,  passe  chaque  année  sur  leurs  têtes,  au  moment 
où  le  soleil  prîntanier  commence  à  réchauffer  la 
terre ,  mais  où  la  lune  rousse  amène  aussi  des  re- 
tours subits  de  température.  On  désigne  par  les 
jours  de  la  Vieille  le  règne  de  ce  froid  génie,  du- 
rant les  trois  derniers  jours  du  mois  de  mars  et  les 

(!)  Au  duché  de  Bourgogne,  dans  le  temps  où  ion  faisait  le  procès 
aux  sorciers,  on  donnait  à  ceux-ci  le  nom  A^Eriges.  Ce  terme  a  beau- 
coup de  rapport  avec  celui  à'ErigimuL  Cette  ressemblance  mérite 
attention.  On  ne  nommait  le  pays  d'Erigimul  que  comme  un  pays 
d'esprits  malins  et  de  sorciers . 
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trois  premiers  du  mois  d'avril,  jours  néfastes  qui, 
sar  Taile  de  la  bise,  apportent  souvent  la  mort,  soit 
aux  germes  des  semences  confiées  alors  aux  gué- 
rets,  soit  aux  tendres  bourgeons  qui  déjà  promet- 
taient du  vin. 


CHAPITRE  VI. 


LES    ESPBIT8    VOYAGEANT    DANS    UNE    TROMBE. 


«  Lorsque  le»  Brcloni  aperçoivent  un  tourbillon  de 
pouasière,  ils  m  penuâdent  ,  comme  le  font  asMi  lem 
Islandais ,  que  ce  tourbillon  renferme  dans  son  sein 
UD  groupe  de  fées  qui  changral  de  demeure. 

—  En  Normandie  ,  •  si  l'on  lire  sur  la  nuée  la 
plus  noire  ,  avec  una  balle  bénite,  il  rn  tombera  in- 
failliblement un  sorcier.  •  (Atrit.  db  Nous.  Contâmes, 
mythes  et  tradit.  des  provinces  do  France.) 


Vers  Tan  1840,  les  habitants  du  village  de  la 
Burbanche,  entre  Tenay  et  Roussillon  (Bugey), 
furent  vivement  surpris  et  même  fort  effrayés  de 
voir  les  arbres  d'un  petit  bois  qui  longe  la  grande 
ïoute  de  Lyon  à  Belley,  s'agiter,  se  tordre  avec 
accompagnement  de  bruits  affreux,  tout  à  fait 
inouïs,  tandis  que  les  autres  grands  végétaux  de 
la  même  vallée  restaient  calmes,  immobiles,  silen- 
cieux. Les  imaginations  rustiques,  en  présence 
d'un  pareil  phénomène,  étaient  dans  une  étrange 
perplexité.  En  vain  le  propriétaire  du  petit  bois 
s'efforçait-il  d'expliquer  cette  tourmente  locale  par 
un  tourbillon  qui  s'était  abattu  sur  le  massif  isolé, 
et  peut-être  aussi  par  la  présence  de  quelque  grand 
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oiseau  de  proie  (i'aigte  des  Alpes  qui  s'y  fait  voir 
quelquefois),  rexplication  était  trop  simple  pour 
être  aceeplée.  Les  montagnards  de  la  Burbanche, 
(pÀ  sont  forts  sur  le  oode,  et  qui  se  font  homteur  de 
la  dose  de  philosophie  dont  les  a  gratifiés  le  XVIir 
siècle  ,  reioumaîent  malgré  ^ix  anx  croyances 
fovorites  de  leurs  pères,  ils  sont  demeurés  con- 
vaincus qu'une  légion  d'Esprits  aériens  était 
tombée  comme  une  trombe  sur  le  petit  bois,  et 
qa'îis  avaient  attristé  le  vallon  de  leurs  gémisse* 
ments  et  des  cris  de  leurs  douleurs.  Qu'était*il 
arrivé  parmi  les  Esprits  de  Tair  ?  c'est  ce  qui  leur 
reste  encore  à  savoir. 

Une  femme  des  Abrêts  (Isère)  a  été  témoin  d'un 
phénomène  pareil.  Elle  nous  racontait ,  en  1843, 
que,  deux  ans  auparavant,  étant  allée  voler  du  bois 
dans  la  forêt  de  M.  Novel,  tous  les  arbres  autour 
d'elle  s'étaient  mis  à  se  plier  et  à  se  tordre  sans 
qu'il  fit  du  vent.  Elle  attribuait  ce  fait  tout  simple- 
ment à  des  Esprits  en  voyage. 

Ici  nous  venons  de  voir  à  l'œuvre  les  démons  de 
latmosphère ;  ailleurs  nous  rencontrerons  des  créa- 
tures humaines  initiées  aux  mystères  aériens.  Les 
hommes  sont  volontiers  portés  à  croire  qu'ils 
peuvent,  eux  aussi,  par  la  médiation  des  Génies 
avec  lesquels  ils  se  mettent  en  rapport,  troubler  à 
leur  gré  l'ordre  naturel  des  choses.  Henri  Boguct 
et  plusieurs  autres  penseurs  de  sa  force  en  étaient, 
du  moins ,  persuadés.  Ce  grand  juge  de  la  judi- 
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dicature  de  Saint-Claude,  parlant  des  pouvoirs  sur- 
hiunains  attribués  aux  sorciers,  ne  craint  pas 
d'avancer  qu'il  y  a  d'autres  sabbatisants  «  qui, 
après  avoir  battu  Teau  comme  les  premiers ,  sont 
guindés  en  Tair  avec  les  vapeurs  et  fumées  qui 
s'élèvent  de  la  même  eau  ;  et,  par  après,  se  trouvent 
couverts  de  nuées  espaisses  et  obscures,  d'où  se 
fait  une  grêle  qui  tombe  en  tel  endroit  qu'il  plait 
à  tels  sorciers,  lesquels  sont  toujours  assistés  de 
leurs  maîtres  démons,  en  cette  moyenne  région  de 
l'air  (1).  » 

(1)  Diêcour»  des  sorciers,  2*  édition,  p.  145. 


CHAPITRE  VII. 


CONJURATION    DES   ESPRITS   DE    L  AIR. 


Car  wm»  n'âtoM  pu  ■wlwMit  i  eoaalMItn»  les 
tnspintion*  ds  la  chair  et  da  ung  ,  maii  à  lutter 
coatre  le«  Prineipavtés ,  les  Paiwanees  qui  go«t«r- 
Mnt  ce  riède  de  ténèbre* ,  et  autrca  Eeprile  de  aa- 
lice  répandtu  dam  l'air. 

Qttonian  mm  est  nobia  eoUuetatio  ,  etc.  ,  coutra 
spiriloalia  nequitiaein  eeleatilms.  (Enn.  9.  Pauli  ad 
Bmnofl,cb.  n,  12.) 


L'art  de  les  conjurer  dans  la  tempête  est  comme 
perdu  (1)  ;  et  je  crois  en  vérité  que  l'un  des  derniers 
pasteurs  de  la  paroisse  de  Crançot  en  a  emporté 
dans  la  tombe  le  secret  druidique;  car  tout  le 
monde  sait  par  Pomponius  Mêla,  le  pouvoir. très- 
extraordinaire  dont  jouissaient  les  druidesses  de 

(1)  Le  bon  curé  des  Alymes ,  l'abbé  Casiin,  passait  bien  auprès  de 
certaines  gens  du  Bas-Bugey  pour  avoir  le  don  d'écarter  les  orages 
de  sa  paroisse  ;  mais  deux  de  ses  confrères  ,  des  bords  de  la  rivicrr 
J'Ain ,  eurent  pendant  quelque  temps  la  réputation  contraire.  Un 
jour,  aux  environs  de  1835 ,  nous  entendîmes  raconter  par  des  vi- 
}perons,à  la  veillée,  que  les  curés  de  St-M.  et  de  C.-G.  avaient 
été  vus  se  disputant  un  nuage  de  grclc.  Nous  ne  savons  si,  dans  le 
cercle  qui  écoutait ,  ce  récit  a  soulevé  plus  de  terreur  que  de  colère  , 
nnis  on  n'avait  pas  Tair  de  douter  de  la  véracité  du  conteur. 
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rtle  (le  Séna  sur  les  orages  et  les  vents,  qu'elles 
excitaient  ou  qu'elles  apaisaient  à  leur  gré.  Dans 
la  Montagne-Noire,  chalaon  des  Pyrénées,  on  dit 
ce  que  lorsque  la  grêle  ne  tombe  point  sur  une 
paroisse,  c'est  que  le  curé  a  jeté  son  chausson  en 
Pair,  dans  la  direction  de  la  nuée  (1).  »  Comment 
une  idée  si  bizarre  a-t-e!le  pu  surgir  à  la  fois 
dans  l'esprit  de  gens  de  la  campagne  au  pied  des 
Pyrénées  et  au  pied  du  Jura  ? 

Un  orage  des  plus  subits  me  surprend,  en  1818, 
dans  le  pierreux  village  de  Crançot  :  je  me  réfugie 
sous  le  premier  portail  de  grange  qui  s'offre  à  ma 
vue.  Là ,  je  me  trouve  en  téte-à-téte  avec  une 
bonne  femme,  accourue  comme  moi  à  ce  port  de 
salut.  Les  gréions,  au  bruit  redoublé  de  la  foudre, 
flagellaient -les  frôles  vergers,  les  tristes  jardins,  les 
maigres  champs  du  territoire,  et  faisaient  passer 
toutes  les  lamentations  de  Jârémie  par  cet  organe 
de  vieille  fée,  éteint,  cassé,  mais  vénérable.  «  Voilà 
ce  que  c'est!  s'écrîait-elle  avec  un  profond  soupir; 
si  pourtant  nous  possédions  notre  bon  curé  P... 
(le  bon  Dieu  le  réjouisse  !)  tout  cela  ne  serait  pas 
arrivé  ! 

—  Gomment  donc,  la  bonne  mère  ?  Expliquez- 
moi,  je  vous  prie,  pourquoi  cette  tempête  n'aurait 
pas  eu  lieu,  si  votre  aDcien  curé  ne  fût  pas  mort? 

— Oh!  non.  Monsieur,  tant  de  désastres  n'auraient 

fi) Alfred  de  Nore.  Coufumes^  mythett,  elc.  des  provincen  deFrancf^ 
1846,  p.  97. 


DES    ESPRITS    DE    l'aIR.  33 

pas  affligé  son  troupeau  :  le  saint  homme  y  eût  mis 
bon  ordre  dès  le  commencement.  Durant  les  qua- 
rante années  qu'il  a  passées  au  milieu  de  nous , 
c'est  un  fait  que  jamais  nuée  n'a  crevé  sur  sa  pa- 
roisse. Tous  les  anciens  vous  l'attesteront  comme 
ffloi. 

—  Sa  présence  avait  donc  bien  de  la  vertu  sur 
le  temps  ? 

—  Certainement,  monsieur;  un  seul  mot,  un  seul 
geste  de  lui  suffisait  ;  l'orage  s'en  allait  tomber  sur 
les  conmiunes  voisines,  et  tout  était  dit. 

—  De  sorte  que  si  M.  votre  pasteur  était  révéré 
et  chéri  dans  sa  paroisse,  il  devait  être  cordialement 
détesté  dans  les  environs  ;  car,  en  vous  préservant 
du  fléau,  le  brave  homme  le  rejetait  sur  vos  pauvres 
voisins,  à  qui  la  direction  naturelle  du  vent  ne  le 
destinait  pas. 

—  Qu'il  soit  !  tant  pis  pour  ceux  qui  n'avaient 
pas  des  curés  aussi  saints,  aussi  savants  que  le 
nôtre  !  réplique  la  fidèle  ouaiile  du  défunt,  en  me 
jetant  un  certain  regard  narquois  et  en  souriant 
sous  cape.  Un  jour  cependant,  poursuit-elle,  une 
tempête  épouvantable  était  près  d'éclater  sur  nos 
têtes  :  M.  le  curé  s'occupait  à  l'église,  en  aube  et 
en  étole  ;  on  se  porte  à  lui  dans  cet  effroi  général, 
et  on  le  supplie  de  détourner  le  malheur  dont  on 
est  menacé.  Aussitôt,  déférant  à  nos  instantes 
prières,  il  s'avance  sous  le  portail,  et  regardant  ces 
nuages  tout  noirs  d'un  air  impatient  et  courroucé  : 

3 
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«  Qu'est- ce  donc  que  tout  cela?  leur  cria-t-ii. 
Allons,  qu'on  se  taise,  ou  Ton  verra  beau  jeu  !  vous 
aurez  affaire  à  moi.  »  En  même  temps,  ayant  dé- 
taché une  de  ses  chaussures,  il  la  lance  en  Tair... 
et  elle  ne  retomba  point  sur  terre,  car  elle  fut 
emportée. 

—  Par  qui?  demandai-je  à  Texcellente  villa- 
geoise. 

—  Par  qui?  par  qui?  je  n'en  sais  rien,  moi. 
C'est  par  ceux  qui  faisaient  tout  ce  tapage  là-haut. 
Est-ce  que  Ton  m'a  dit  leurs  noms  ? 

—  Je  serais  curieux  de  savoir  ce  qu'ils  ont  pu 
faire  d'un  des  souliers  de  M.  le  curé.  S'ils  en 
avaient  attrapé  une  paire  entière,  à  la  bonne  heure! 

—  Mais  tout  leur  est  bon,  monsieur. 

—  Et  la  tempête  que  devint-elle  ? 

—  Elle  hit  apaisée  sur  le  champ. 

—  Et,  à  coup  sûr,  à  peu  de  frais  ? 
L'Allemagne  n'est  pas  étrangère  à  des  idées  de 

cet  ordre  :  Grimm  nous  en  fournirait  au  besoin  la 
preuve,  dans  sa  tradition  relative  au  gant  de 
Sophie  (1).  La  scène  se  passait  dans  la  Hesse,  au 
palais  de  Henri,  margrave  de  Misnie,  qu'elle  pres- 
sait de  lui  rendre  les  états  de  Thuringe.  Quand  elle 
se  vit  définitivement  évincée,  elle  s'écria  :  «  0  toi, 
l'ennemi  de  toute  justice  ,  prince  des  ténèbres  , 
je  t'invoque  ;  tiens,  prends  mon  gant  et  tous  les 

(1)  Trad.  allem.,  t.  ii,  p.  416.  Tnid.  Dutheil. 
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conseillers  avec.  »  La  princesse  jeta  ce  gant  enTair, 
et  personne  ne  le  revit.  On  dit  de  plus  que ,  par 
la  suite,  aucun  des  conseillers  de  Henri  ne  mourut 
de  sa  bonne  mort. 

Que  Tesprit  malin  et  galant  qui  se  trouvait  là 
fort  à  propos  au-dessus  de  la  tête  de  Sophie  pour 
entendre  son  imprécation  et  pour  recueillir  son 
gage,  se  soit  emparé  successivement  de  ces  âmes 
si  dignes  de  Tenfer  qui  avaient  trempé  dans  Tin- 
justice  et  l'oppression,  je  conçois  de  tels  enlè- 
vements ;  mais  qu'il  n'ait  pas  rendu  le  gant  qu'on 
lui  avait  jeté,  c'est  ce  que  je  trouve  au  moins  fort 
extraordinaire.  Ce  champion-là  n'avait  pas  relevé 
le  gant  de  la  belle  dame  en  galant  chevalier. 


CHAPITRE  VIII. 


AUTRES   MOYENS   DE   CONJURER    LES   PUISSANCES 
DE    l'air. 


•  U  s'en  est  tnraté  qui  ont  estinié  qoe  b  nosiq» 
■errait  pour  déchtMer  le*  diables  ,  se  fondast  mu  et 
qu'il  est  eserit  que  le  nalin  esprit  laissait  SaMl, 
tandis  que  David  touchait  la  harpe...  J'aime  à  eroire 
que  David  ,  Jouant  de  la  harpe ,  entonnait  qnelqiiss 
h  jmnes  et  chansons  à  la  louange  de  Dieu ,  qui  caa- 
saient  U  délivrance  de  SaUl  pour  un  temps  :  car  il  n'y 
a  rien  qui  soit  plus  agréable  i  Dieu  que  sa  louange  » 
et  qui  cliasse  plus  tôt  les  malins  esprits  et  les  force  de 
sortir.  •  (Henri  BoiniET.  Disc. des  sorciers). 


Avec  des  amis  qui  désiraient  entendre  Fessai 
d'un  orgue  nouveau  dans  une  église  du  Jura  (1), 
j'assistais  à  un  sermon  qui  avait  pour  objet  l'inau- 
guration de  cet  instrument  religieux.  Quand  l'ora- 
teur vint  à  parler  de  l'effet  que  produit  la  musi- 
que sacrée  sur  les  exercices  du  culte ,  nous  ne 
fiimes  pas  peu  émerveillés  d'apprendre  qu'elle  a 
aussi  le  pouvoir  d'effrayer  et  de  disperser  les  Es- 
prits de  l'air  qui  s'avisent  d'envahir  le  temple  du 
Seigneur  pour  troubler  les  fidèles  et  les  détourner 

(1)  Saint-Désirc  de  Lons-le-Saunie». 
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de  leur  adoratioD.  Mes  compagnons  stupéfaits  se 
communiquaient  leur  surprise  par  des  coups  d'œil 
fort  expressifs,  et  se  demandaient  s'ils  avaient  re- 
culé de  plusieurs  siècles  dans  les  opinions  humai- 
nes. Nous  n'avions  jamais ,  ni  eux  ni  moi,  rien  lu 
de  semblable  ;  et  pourtant  le  discours  s'appuyait 
sur  des  citations  qui  me  paraissaient  imposantes  et 
multipliées.  Que  n'en  ai-je  au  moins  retenu  quel- 
ques-unes ! 

Infailliblement,  le  privilège  de  l'orgue  sacré  s'y 
trouvait  expliqué  par  les  heureux  effets  de  la  harpe 
de  David  sur  les  hallucinations  de  Saûl ,  attribuées 
à  l'Esprit  maUn  qui  l'agitait  par  intervalles.  L'au- 
teur de  Y  Histoire  des  rois  d'Israël  dit  à  cet  égard 
des  mots  fort  remarquables  (1)  : 

c  Or,  toutes  les  fois  que  l'Esprit  malin  du  Seigneur 
venait  à  s'emparer  de  Saûl,  David  saisissait  son 
cinnor  et  en  faisait  vibrer  les  cordes;  alors  Saûl  re- 
couvrait l'usage  de  la  voix,  et  se  trouvait  soulagé , 
car  l'Esprit  malin  s'éloignait  de  lui  (2).  » 

Cet  Esprit  malin  du  Seigneur  est  aussi  un  de 
mes  étonnements,  et  doit,  ce  semble ,  assumer  sur 
sa  tête  une  foule  de  commentaires  théologiques. 
Dieu  peut-il  être  l'auteur  du  mal?  Un  mauvais  es- 
prit peut-il  émaner  de  la  perfection  d'un  être  qui 

{t)  Igitur  quandocuinque  gpiritus  Doinini  malus  arripiebut  Saul, 
David  loUebat  cUharam  ,  et  percutiebat  manu  sua ,  et  refodllabatur 
Saul  et  levius  habebai;  recedebat  enim  ab  ea  Spirilus  malus. 

(2)  Rcg.  I.  !.  ch.  6.  V.  23. 
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est  la  bonté  infidie?  Je  crois  qu'un  théologien  nous 
rassurerait  sur  ce  point,  en  nous  disant  que  TEsprit 
malin  qui  venait  troubler  le  roi  de  Juda ,  y  était 
autorisé  par  le  Seigneur  ^  comme  Satan,  ou  le  Ca- 
lomniateur, avait  reçu  du  Très-Haut  la  permission 
de  tourmenter  Job  dans  sa  vertueuse  misère. 

Mais  retournons  aux  Puissances  de  Tair ,  dont 
nous  nous  sommes  un  peu  écarté ,  en  voulant  con- 
stater rinfluence  de  la  musique  sur  elles. 

Saint  Paul  ne  devait  pas  non  plus  être  oublié , 
parmi  les  autorités  du  prédicateur  ,  lui  qui  disait 
dans  une  de  ses  Epîtres  aux:  Ephésiens  :  «  Nous 
n'avons  pas  seulement  à  combattre  les  inspirations 
de  la  chair  et  du  sang;  nous  avons  de  plus  à  lut- 
ter contre  les  Principautés,  les  Puissances  des  té- 
nèbres et  contre  les  Esprits  malins  qui  remplissent 
les  airs.  » 

Avant  d'aller  plus  loin ,  disons  encore  qu'aux 
Xir  et  XIII®  siècles,  lorsque  Ton  plaçait  à  la  porte 
des  plus  belles  éghses  d'Italie  des  figures  en  mar- 
bre rouge  de  lions  ou  de  griffons,  en  qualité  de 
gardiens  de  ces  temples  magnifiques ,  c'était  pour 
les  préserver  de  l'invasion  des  Esprits  de  l'air. 
Une  charte  du  Xlir  siècle ,  qu'a  lue  M.  le  cheva- 
lier Lopès  de  ****,  porte  expressément  que  les  lions 
de  granit  de  la  cathédrale  de  cette  ville  avaient 
été  donnés  pour  honorer  la  sainte  Mère  de  Dieu, 
et  pour  garder  ce  vaisseau  de  l'invasion  des  Es- 
prite.  C'est  positif. 
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Sans  aller  chercher  si  loin  des  preuves  de  la  pré- 
sence des  Esprits  dans  Tair  qui  nous  environne  et 
que  nous  respirons ,  je  pourrais  affirmer  qu'une 
telle  croyance  est  encore  à  l'état  de  tradition  parmi 
les  classes  du  peuple.  Pendant  la  nuit  de  Noël, 
chez  les  familles  qui  conservent  soigneusement , 
avec  le  dépôt  de  la  foi,  les  saintes  idées  des  ancê- 
tres, on  laisse  à  la  maison  quelqu'un  pour  la  sur- 
veiller pendant  l'office  de  minuit ,  afin  que  les  Es- 
prits n'y  pénètrent  pas  avec  l'air  par  les  moindres 
issues  y  ce  qu'ils  se  permettraient  de  faire  impuné- 
ment,  s'il  ne  restait  personne  debout  dans  l'habita- 
tion pour  les  intimider.  J'ai  souvent  rempli  ce  mi- 
nistère de  gardien  pendant  cette  nuit  si  solennelle, 
et  je  suis  aujourd'hui,  par  suite  d'une  longue  ex- 
périence en  pareille  matière,  dans  le  cas  d'attester 
que,  s'il  n'est  pas  permis  au  commun  des  hommes 
de  s'assurer,  par  leurs  propres  yeux ,  de  l'empres- 
sement avec  lequel  les  Esprits  de  l'air  se  présen- 
tent aux  portes  et  aux  fenêtres  pour  entrer  chez 
nous ,  nous  sommes  du  moins  les  spectateurs  im- 
portunés des  bruyants  efforts  que  ces  Esprits  invi- 
sibles font  pour  s'introduire  avec  la  bise  au  sein 
de  ces  demeures  vides  de  leurs  habitants.  Je  sais 
comme  ils  secouent  les  croisées  et  comme  ils  sif- 
flent aux  serrures,  dans  cette  bienheureuse  nuit  du 
24  au  25  décembre,  et  je  le  sais  pour  les  avoir  at- 
tendus de  pied  ferme  chez  moi,  la  plume  ou  le  livre 
à  la  main  ! 


CHAPITRE  IX. 


LE  GÉNIE  DU  MAL  SUPPOSÉ  TROP  PUISSANT. 


âobrit  cstotr  et  TUiiote  :  qnta  adTerurins  tester 
di«bolas  Unqaam  leo  nigient,  qucrens  qnem  devoret. 
8Ai!rrPieRRE  ,  Epil.  !•',  ▼.  5. 


Dans  la  mythologie  orientale  ,  le  prince  des 
Djinns  se  nomme  Ëblis.  Les  anges^  dit  la  tradition 
musulmane,  ayant  reçu  du  Créateur  Tordre  de  se 
prosterner  devant  Adam,  y  satisfirent  tous,  à  Tex- 
ception  de  Tange  qu'on  appela  depuis  Eblis ,  à 
cause  de  sa  désobéissance  et  parce  qu'il  n'a  plus 
rien  à  espérer  de  la  miséricorde  divine.  WEblis 
on  a  fait  probablement  Z>»aio/ti^,  le  Diable.  Ce  chef 
des  Djinns  n'est  plus  si  désobéissant  aujourd'hui  : 
le  trait  que  nous  allons  rapporter  prouvera ,  au 
contraire,  son  trop  grand  empressement  à  obéir  à 
la  créature  qu'il  avait  refusé  de  saluer  à  sa  nais- 
sance. Je  tiens  le  fait  d'un  personnage  grave  et 
mystique ,  qui  se  disposait  à  entrer  dans  une  célè- 
bre société,  mais  qui  n'y  a  pas  été  admis.  Il  es- 
sayait ,  on  présence  de  plusieurs  personnes ,  d'éta- 
blir, par  un  exemple  tout-à-fait  saisissant ,  que  non 
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seulement  il  est  de  mauvais  ton  d*user  de  Timpréca- 
tion  :  que  le  Diable  Remporte  !  trop  familière  aux 
gens  du  peuple  ;  mais  encore  qu'il  est  dangereux  de 
la  proférer,  lors  même  qu'on  n'y  ajouterait  pas  Tin- 
iention,  attendu  que  le  Diable  rôde  sans  cesse  au- 
tour de  nous,  tanqtuun  leo  quœrens  quem  ievoretj 
et  qu'il  ne  demande  pas  mieux  que  de  nous  pren- 
dre au  mot ,  dès  qu'il  s'agit  de  faire  du  mal.  Or, 
nous  disait  le  dogmatiseur ,  je  tiens  d'un  vénérable 
chanoine  de  Saint-Jean  de  Lyon ,  homme  tout-à- 
fait  digne  de  foi ,  Tanecdote  suivante  qu'il  disait 
être  arrivée,  de  son  temps,  dans  cette  ville. 

Certain  personnage  de  quelque  distinction  atten- 
dait avec  impatience  qu'on  lui  apportât  ses  bottes. 
Les  bottes  étaient  encore  sur  la  sellette,  et  l'on  ré- 
pondait :  je  vais  ;  mais  on  ne  venait  pas.  L'irrita- 
tion du  pétulant  monsieur  passa  bientôt  à  l'empor- 
tement, tant  et  si  bien  que,  sortant  à  la  fin  des  bor- 
nes, il  envoya,  en  échange  de  tous  cesy^  vais  sans 
exécution ,  un  bel  et  bon  que  le  Diable  t'emporte! 
L'exécrable  souhait  eut  un  effet  si  prodigieux  que 
le  maître  cessa  d'entendre  brosser,  que  le  valet  de 
chambre  cessa  de  lui  répondre,  et  que  les  bottes 
restèrent  à  demi-lustrées.  Passant  alors  dans  le  ca- 
binet de  son  valet  de  chambre ,  le  maître  étonné 
n'y  trouva  personne  :  le  groom  avait  disparu  ;    le 
Démon  l'avait  emporté. 

—  Fort  bien.  Monsieur,  dis-jc  au  narrateur; 
voire  anecdote  prouve  assurément  votre  première 
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proposition  9  à  savoir,  qu'il  ne  faut  donner  au  Dia- 
ble qui  que  ce  soit;  mais  elle  prouve  quelque  chose 
de  plus  :  que  Pon  répète  souvent  des  récits  qui 
rendent  un  faux  hommage  au  souverain  Juge  de 
nos  pensées  et  de  nos  actions.  Ici,  Monsieur,  l'hom- 
me tout^à'fait  digne  de  foi  a  supposé  que  Dieu 
châtiait  rinnocent  au  lieu  de  frapper  le  coupable. 
L'individu  à  punir  était  le  maître ,  et  c'est  pourtant 
sur  le  valet  que  serait  tombé  le  châtiment  ! 

Au  surplus ,  c'est  attribuer  gratuitement  à  l'Es- 
prit du  mal  plus  de  pouvoir  sur  les  hommes  que 
le  Créateur  ne  lui  en  a  laissé.  S'il  ne  s'agissait, 
Monsieur,  que  de  crier  à  quelqu'un  :  le  Diable 
t'emporte  !  pour  lui  administrer  une  petite  correc- 
tion, il  faut  convenir  que  ce  serait  un  moyen  trop 
facile  d'expédier  son  monde. 


CHAPITRE  X. 


LA     TANTE      ARIR. 


Ah  !  bonne  fée  ,  enseignez -moi 
(Ht  Tons  cachet  votre  bngoette. 


A  travers  toutes  ces  Puissances  de  Tair  qui  ont 
occupé  nos  premiers  loisirs ,  nous  n*avons  encore 
rencontré  que  des  sylphes  tapageurs  ou  méchants. 
Telle  n'est  pas  la  tante  Arie ,  ce  génie  bienfai- 
sant du  pays  d'Ajoie,  si  cher  à  toutes  les  familles  ! 
Charmante  fée  au  front  serein,  au  cœur  aimant,  à 
la  main  libérale  et  caressante ,  elle  ne  descend  de 
Tempirée  ,  élément  où  sa  divinité  fait  sa  rési- 
dence ,  que  pour  visiter  les  cabanes  hospitalières 
elles  bonnes  maisons  où  il  y  a  quelque  bien  à  faire. 
Elle  y  dispense  des  présents  à  la  jeunesse  docile  et 
studieuse.  Ennemie  de  la  paresse,  c'est  à  peine  si 
elle  dépose  toute  son  indulgence  naturelle ,  pour 
mêler  malignement  la  filasse  qui  reste  encore  sus- 
pendue à  la  quenouille  d'une  jeune  fille,  lorsque  le 
carnaval  est  arrivé. 

Car  il  faut  savoir  que  la  tante  Arie,  filant  comme 
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toutes  les  fées ,  donne  l'exemple  du  travail  en  mê- 
me temps  qu'elle  en  dicte  le  précepte.  C'est  un  être 
éminemment  moral  qui  exerce  une  heureuse  in- 
fluence sur  la  première  éducation. 

Les  enfants  la  fêtent  et  ils  en  sont  fêtés  à  Noël. 
Une  table  chargée  de  joujoux  et  de  mets  délicats 
est  préparée  dans  un  appartement.  Â  un  certain 
signal, — c'est  d'ordinaire  la  sonnette  de  l'âne  sur  le- 
quel vient  d'arriver  la  tante  aérienne, —  les  portes 
s'ouvrent.  La  tante  a  déjà  disparu  ;  mais  elle  a 
laissé  de  précieuses  marques  de  sa  munificence , 
et  les  joyeux  croyants  se  précipitent  dans  la  cham- 
bre enchantée  pour  y  recevoir  leur  part  des  bontés 
de  leur  invisible  protectrice. 

La  tante  Arie  est  connue  des  Allemands  :  sous 
d'autres  noms,  elle  joue  chez  eux  le  même  rôle  de 
générosité  au  jour  des  étrennes  :  sous  celui  de  la 
dame  Hollé ,  Grimm  a  parlé  d'une  certaine  intel- 
ligence divine  qui  se  plait  à  récompenser  ou  à 
punir  les  enfants  de  la  Hesse. 

En  Toscane  ,  pays  de  Teutches  établis  en  Italie 
de  temps  immémorial,  les  enfants  révèrent  une 
fée  aérienne  qui  ressemble  trait  pour  trait  à  notre 
bonne  tante  Arie ,  mais  à  laquelle  ils  donnent  le 
nom  de  Befana^  de  celui  de  l'Epiphanie,  parce  que 
c'est  la  veille  de  cette  fête  chrétienne,  que  leur  gé- 
nie tutélaire  descend  des  régions  nuageuses ,  pour 
venir  lès  récompenser  selon  leur  mérite.  Elle  ar- 
rive par  la  cheminée  et  s'en  retourne  de  même ,  si 
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fenêtres  et  portes  sont  closes.  C'est  alors  que  la 
Béfane,  juge  équitable  des  actions  de  Tenfance,  ré- 
compense ou  punit  :  elle  remplit  les  petits  bas  de 
ses  justiciables  soit  de  friandises ,  soit  d'ordures, 
selon  que  les  bambins  ont  été  bons  compagnons 
ou  mauvais  garnements.  Au  surplus ,  comme  la 
tante  Ane  du  Montbéliard,  la  Béfane  de  Florence 
sert  à  motiver  tous  les  contes  que  Ton  débite  à  la 
jeunesse,  et  quelquefois  à  la  gouverner  (1). 

II  n'est  pas  inutile  de  faire  observer  au  lecteur 
ami  des  origines  que,  dans  notre  langue  populaire 
le  nom  d'Arieest  prononcé  airiey  ce  qui  le  ramène 
à  son  point  de  départ;  car  il  dérive  assurément 
d'aëria  y  Taérienne.  C'était  le  surnom  de  l'épouse 
de  Jupiter,  présidant  à  l'air  comme  lui  (2).  Ainsi, 
nous  aurions  fait  de  la  reine  des  dieux  une  simple 
fée  ;  ou  bien  le  génie  tutélaire  des  enfants ,  chez 
nos  pères,  aurait  été  assimilé  à  Junon ,  que  les  Ro- 
mains plaçaient  au  rang  de  leurs  déesses-mères. 

Si  nous  nous  en  rapportons  au  sentiment  de 
M.  Yallot,  membre  distingué  de  l'Académie  de 
Dijon,  le  nom  d'Arie  serait  devenu,  dans  le  duché 
de  Bourgogne,  une  interjection  patoise  de  surprise 
ou  d'impatience  ,  Arié!  Cette  locution  explétive 
est  aussi  très-familière  aux  gens  de  la  classe  com- 
mune en  Franche-Comté  :  Art!  s'écriera  quelque 

(1)  Notes  de  M.  Moreau  de  Saint-Méry,  sur  les  divertissements  de 
Florence,  par  Fabroni. 

(2)  DietionttiUre  dei  Mythologie». 
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personne  étonnée  de  ce  qu'elle  entend  ;  c'est  com- 
me si  elle  s'écriait  :  en  vérité!  Tels  sont ,  dans  les 
lieux  qui  ont  d'ailleurs  perdu  tout  souvenir  de  la 
divinité  de  Tair  ou  de  Junon  Aëria^  les  seuls  res- 
tes de  dulie  que  je  connaisse  à  sa  gloire.  C'est  dans 
le  même  sens ,  que  le  nom  de  Jupiter ,  en  se  mo- 
difiant dans  notre  langage ,  a  fourni  au  peuple  de 
la  même  province  Tinterjection  d'extrême  étonne- 
menty  Jeu  (1)  ! 

0  tante  Arie,  dites-nous  donc  au  juste  si  vous 
appartenez  à  la  mythologie  celtique  ou  à  la  mytho- 
logie latine  ! 

(1  )  Inutile  dp  faire  observer  que  jeu  est  mis  pour  Jovm  dans  le  mol 
jeudi;  le  jour  de  la  semaine  qui  porto  ce  nom  était  consacré  à  Jupiter 
{Joviit  dieg). 


CHAPITRE  XI. 


LES    BOIS    HARMONIEUX    DE    CITHERS. 


Met  lent  éuient  rrapp««  d'aoe  doac4  harmonie. 
(  Opéra  de  GoLitTAM  ) . 

—  Fnrtifet  seul ,  qnitUBt  m  toar  i  la  liait  cloee  , 
Vers  ces  bords  «nehautés .  il  dirige  ses  pas. 
Rèvease  ,  aux  mêmes  liens ,  belle  comme  une  rose  , 

Dans  les  tooflhs  de  nymphéas 
Chantait  la  Jenne  fllle  ;  on  eût  dit  one  lyre 
Tant  sa  TOix  était  tendre.  A  ces  accents  si  doux 
I^  chef  aller  reasent  an  ehanne  qui  l'attire  -, 

II  vole  ,  il  tombe  k  ses  genonx. 

1>K  SAUfT-JnAN. 


Si  le  hasard  avait  placé  le  berceau  de  mon  en- 
fance au  bord  des  torrents  qui  tombent  des  Vosges 
sur  la  Franche-Comté ,  je  ne  me  serais  jamais  éloi- 
gné de  ces  jardins  de  délices,  et  surtout  j'aurais , 
de  préférence  à  tant  d'autres ,  choisi  pour  but  de 
mes  promenades  les  frais  ombrages  de  Cithers  (1). 
Là,  de  mystérieuses  symphonies  vous  attirent, 
d'une  force  qu'on  dit  irrésistible^  et  doivent  vous 
procurer,  si  vous  êtes  poète ,  de  divines  inspira- 
tions. Le  souffle  des  vents ,  comme  dans  la  reli- 
ai) Enirr  Lure  et  Luxeuil  (Haute-Saone) . 
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gieuse  forêt  de  Dodone ,  tire  des  chênes  de  Cithers 
des  sons  vraiment  magiques,  dont  la  douceur  réalise 
les  merveilles  de  la  harpe  éolienne.  Tantôt  c'est  le 
cor  de  chasse  qui  marie  ses  mâles  intonations  aux 
soupirs  féminins  de  la  flûte  et  aux  accents  presque 
parlés  du  haut-bois  ;  tantôt  c'est  la  voix  fugitive 
d'une  jeune  immortelle  qui  s'accompagne  de  la 
lyre  et  qui  forme  des  solos  ravissants  dans  ce  con- 
cert aérien.  Pour  résister  aux  séductions  de  l'in- 
visible sirène ,  il  faudrait ,  comme  le  sage  Ulysse , 
se  fermer  les  oreilles ,  et  s'éloigner  avec  courage  ; 
car  ceux  qui  ont  cédé  à  l'attraction  de  l'insidieuse 
musique,  se  sont  égarés  dans  le  labyrinthe,  jus- 
qu'au retour  d'un  second  soleil.  A  la  place  de  ces 
délicieuses  symphonies  qui  les  avaient  enivrés  d'a- 
bord, ils  avaient  fini  par  n'entendre  plus  que  des 
cris  discordants ,  des  blasphèmes ,  des  ricanements 
prolongés ,  à  travers  ces  bocages  de  plus  en  plus 
désenchantés  de  leur  prestige. 

Les  personnes  qui  aiment  à  chercher  le  motif  de 
l'imposition  des  noms  topiques,  dont  le  sens  est 
perdu ,  peuvent  se  persuader  que  Cithers ,  nom  du 
village  voisin  de  la  forêt  prestigieuse,  dérive  du 
latin  Cytharay  ou  de  l'allemand  Cithers  y  la  lyre, 
la  guitare  ;  l'imagination  qui  a  déjà  fait  les  frais  de 
la  féerie  musicale  qu'on  vient  de  signaler,  doit  s'en 
tenir  à  cette  création,  sans  aller  plus  loin.  Il  ne  se- 
rait pas  raisonnable  de  contester  une  pareille  éty- 
mologie. 
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Ailleurs  nous  redirons  encore  les  charmes  my- 
thologiques de  ce  lieu  si  gracieusement  nommé,  et 
Dous  y  montrerons  une  ondine  chantante  qui  a 
inspiré  la  muse  de  M.  de  Saint-Juan.  Il  est ,  dit  le 
jeune  ppèie , 

n  est  au  fond  d'une  vallée , 
Dans  noire  pays  de  Comté , 
Une  source  à  Tonde  isolée 
Roulant  sur  un  sable  argenté. 
Etendant  leurs  rameaux  sans  nombre  , 
Une  foret  de  chênes  verts 
Semble  voiler  d'amour  et  d'ombre 
Ce  lieu  charmant,  nommé  Cithers. 

Le  poète  a  presque  dit  Cythère  ;  mais  il  a  bien 
fait  de  ne  pas  nommer  I1le  où  Vénus  reçut  les 
hommages  de  l'antiquité  :  on  voit  trop  nettement 
ici  que  le  village  franc-comtois  de  Cithers  a  em- 
prunté son  nom  du  phénomène  éolien  de  sa  forêt. 


CHAPITRE  XII. 


LE    PLEURANT,    LE    MUSICIEN,    LE    GRIEUR    DES    BOIS. 


Le  crieur  «rst  un  esprit  qui,imiu»lp  cri  des  animaux 
saorages ,  oiseaux  et  qu«drapèdes ,  de  manière  à 
tromper  tout  le  monde.  Il  se  lient  dans  les  liois,  etc. 

On  redoute  de  s'approcher  de  ces  forêts  et  des  lieux 
circonToisins.  (Gfiiiiii.  ^  trad.,  t  i,  p  4SB). 

Vox  in  Bama  audita  est  ploratus  et  nlutatns  rnuKas  : 
Rachel  plorans  fliios  soos,  et  nolnit  conaolari ,  quia 
non  snnt.  S.  MArraïKU  ,  eh.  n,  t.  18. 


On  avait  parlé  plus  d'une  fois  au  professeur 
Bourgon  (qui  a  publié  en  1841  le  premier  vo- 
lume d'une  Nouvelle  Histoire  de  Pontarlier)^  d'un 
Esprit  de  l'arrondissement  de  cette  ville,  bien  connu 
de  tous  les  montagnards  sous  le  nom  du  Pleurant 
des  bois;  mais,  en  sa  qualité  de  professeur  et 
d'historien  sévère,  cet  écrivain  de  l'école  éclecti- 
que ne  s'est  pas  fait  scrupule  de  renvoyer  au  chat- 
huant  des  montagnes  boisées  du  voisinage  (1)  les 
accents  plaintifs  qui  viennent  à  l'oreille  du  voya- 
geur, et  qu'il  prend  tantôt  pour  les  tristes  plaintes 
d'une  créature  humaine  qui  se  meurt  dans  quoique 

(1)  Hhl.  de  Pontarlier.  V"  partie,  ch.  i,  p.  2. 
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précipice ,  tantôt  pour  celles  d'un  esprit  infortuné 
qui  promène  sa  mélancolie  dans  les  plus  profondes 
solitudes.  Quelle  que  soit  Topinion  d'un  savant  sur 
ce  phénomène  aérien ,  nous  devons  faire  une  plus 
large  part  à  Topinion  commune  en  rapportant  ici 
nos  traditions  populaires ,  sans  trop  nous  inquiéter 
de  leur  fondement. 

Les  Juifs  avaient  aussi ,  dans  Tair  de  la  solitude^ 
aux  environs  de  Jérusalem  et  d'Éphrata  y  une  voix 
émouvante  et  plaintive  qui  ébranlait  les  fibres  de 
leurs  cœurs  ;  c'était  celle  de  Rachel ,  cette  tendre 
mère,  dont  on  montre  encore  le  tombeau  à  une 
lieue  de  Bethléem  :  Fox  audita  est  in  Rama ,  Ra- 
chel pleurant  ses  fils,  et  refusant  toute  consolation, 
parce  qu'ils  ne  sont  plus.  Cette  plainte  aérienne  s'^ 
fait  toujours  entendre. 

Aux  Esparons ,  à  vingt  minutes  de  marche  du  vil- 
lage de  Cuvier  (1),  vous  entendez  des  cris  dans  l'air, 
dès  les  onze  heures  du  matin  ;  et  ces  cris  qui  vous 
glacent  d'effroi  (dit  un  instituteur  primaire  qui  nous 
a  garanti  le  fait)  partent  d'une  poitrine  humaine ,  à 
n'en  pas  douter.  «  Si  c'était  à  onze  heures  du  soir, 
au  lieu  de  onze  heures  du  matin ,  il  serait  permis 
de  les  confondre  avec  les  cris  funèbres  du  hibou  ; 
mais  ma  mère  les  a  elle-même  entendus.;  rien  par 
conséquent  de  moins  douteux.  » 

Une  autre  fois  pourtant ,   ce  seront  des  coups 

(1)  Déparlcmcnt  du  Jura. 
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d'archet  sur  des  cordes  sonores^  qui  se  feront 
écouter  avec  un  doux  saisissement,  tel  que  les 
magiques  symphonies  des  bois  de  Cithers ,  au  pied 
des  Vosges. 

Pour  achever  de  prouver  aux  incrédules  qu'il 
s'agit  bien  autant  d'un  esprit  que  d'un  phénomène, 
j'ajoute  encore ,  d'après  la  même  autorité ,  qu'il  se 
passe,  dans  cette  mystérieuse  contrée  ,  des  choses 
plus  capables  de  vous  épouvanter  que  de  vous  ré- 
jouir, a  Des  personnes  que  j'ai  connues  (poursuit 
l'instituteur)  étaient  allées,  près  de  là,  épierrer  un 
champ ,  dans  le  cours  de  la  matinée.  Tout  en  se 
livrant  paisiblement  à  ce  travail,  elles  s'entrete- 
naient ensemble  des  prodiges  dont  cette  localité 
*était  si  souvent  le  théâtre ,  lorsque  au  même  ins- 
tant les  barres  qui  entouraient  leur  héritage  furent 
emportées  par  un  être  invisible.  Ces  témoins  sont 
irrécusables,  vous  pouvez  en  toute  sûreté  vous 
confier  à  leur  déclaration.  » 

Quant  à  moi,  je  puis  attester  à  mon  tour  que,  me 
trouvant  au  bois  de  Crimont(l),  en  1826,  j'en- 
tendis par  derrière  moi,  à  une  assez  grande  dis- 
tance ,  comme  le  cri  inarticulé  d'un  homme  qui 
réclame  quelqu'un;  que  je  me  retournai,  et  que, 
n'apercevant  personne ,  je  demandai  à  ceux  qui 
m'accompagnaient  si  c'était  une  voix  que  j'avais 
entendue.  —  On  me  répondit  affirmativement; 

(1)  DcpHrlcmenl  du  Doubs. 


LE    PLEURANT,    LE    MUSICIEN,  53 

mais  comme  nous  contiDuions  la  marche,  sans 
attendre  celui  qui  nous  appelait ,  je  proposai  de 
nous  arrêter,  afin  de  lui  donner  la  possibilité  de 
nous  atteindre.  «  Allons  toujours,  me  dit-on  en 
souriant,  il  nous  rattrapera  bien,  s'il  le  veut;  c'est 
VEêprit  de  Critnont.  d 

J'ai,  depuis,  tâché  de  m^expliquer  le  phénomène 
d'acoustique  qui  se  renouvelle  si  souvent  en  cette 
localité  du  territoire  de  Malans-sur-la-Loue,  privée 
qo^elle  est  de  rochers  qui  puissent  faire  écho;  et, 
sans  y  parvenir,  j'ai  du  moins  remarqué  que  la  dé- 
nomination de  Cri-mont  j  déjà  mentionnée  aux 
anciens  titres ,  est  une  bonne  preuve  que  le  cri  se 
fait  entendre  depuis  bien  longtemps  sur  cette  mon- 

Ugne(l). 

L'Allemagne  ne  manque  pas  d'esprits  crieurs. 
Les  frères  Grimm  nous  apprennent  qu'il  y  avait 
un  crieur  dans  les  bois  de  Langen-Bronbach ,  et 
un  autre  crieur  dans  ceux  de  Holl ,  aux  environs 
d'Ober  Kainsbach,  en  1753.  On  redoutait  de  s'ap- 
procher de  leur  séjour,  comme  au  temps  où  Tacite 
écrivait  sur  les  mœurs  des  Germains. 

Les  Galls ,  nos  ancêtres,  avaient  des  forêts  qu'on 
regardait  encore  comme  sacrées  au  temps  de  Gré- 
goire de  Tours.  C'est  au  sein  de  ces  forêts   sau- 


(1)  Cri^  appel  (Bullct,  Ùict.  CclUq.  Recueil  des  mots  de  la  langue 
prirailive). — Matant,  nom  du  leiritoire,  viendrait-il  du  eclliqur 
"Mtaen  :  diable  ?  —  On  disait  autrefois  avoir  les  malins  pour  avoir 
If^  mauvais  esprits,  être  possédé. 
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vages  qiie  résidaient  leurs  terribles  divinités ,  et 
que  s'accomplissaient  les  mystères  du  druidisme. 
La  profonde  vénération  qu'elles  inspiraient  aux 
peuples,  ne  permettait  à  personne  d'y  pénétrer,  si 
ce  n'est  en  se  traînant,  par  respect ,  sur  son  ventre 
comme  un  humble  reptile  :  on  ne  s'en  approchait 
non  plus  qu'avec  une  religieuse  terreur  (1).  Nous 
pourrions  sans  témérité  avancer  ici  que  les  bois  si- 
gnalés aujourd'hui  par  de  telles  croyances,  ont  été 
jadis  des  sanctuaires ,  et  qu'ils  ne  sont  pas  encore 
tout  à  fait  déshérités  de  leur  antique  vénération. 

(l)  C.i'Sîir,  Lucain,  Tacite,  clc,  etc. 


CHAPITRE  XIII. 


LE    SOUPIRANT    DU    YAUX-DE-ROCHE . 


11  cric  ou  chante  ,  pendant  la  nail  .  drtiparnIoK  la- 
mentable*. Les  plus  crédule»  penaent  que .  pour  n'a- 
voir rien  à  craindre  de  l'Baprit  errant  .  il  faut  avoir 
«or  aol  du  beurre  et  du  sel ,  et  lonqu'ils  paiaent  de 
nuit  dans  le  voisinage  ,  ils  ont  soin  d'en  porter  dan* 
leurs  poches 

(Mabhoji.  I^  nouT.  Astréc,  1. 1 ,  p.  ti4.) 


Le  vallon  de  Glais ,  qui  prend  sa  naissance  sous 
le  fort  de  Blâment  (1)  et  qui  traverse  une  partie  de 
Tancien  comté  de  Montbéliard  ou  du  pays  d'Ajoie, 
est  un  séjour  aimé  des  fées  et  des  esprits ,  comme 
les  vallées  des  monts  Saphirs  de  l'Orient  (2).  Lui 
aussi  se  trouve  creusé  aux  flancs  d'une  monta- 
gne de  la  nuance  du  saphir,  puisque  les  Allemands 
traduisent  Blâmont  par  Blaeuherg  ou  le  mont 
bleu  ;  et  que  Glais j  nom  du  joli  village  qui  est 

;1)  Dêpartenient  du  Doubs. 

(2)  Suphiri  monU'»M^  moiilaj;nes  dn  Kaf ,  fîuiiciisfs  par  lours  (iiiiiis 
'1  Icui-s  Pcri*i. 
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bâti  sous  le  fort  de  filàmont,  exprime  la  même 
couleur  (l)ou  signifie  du  verre  (2). 

C'est  sur  la  riante  vallée  de  Glais  que  débouche 
le  vallon  plus  petit  et  plus  resserré  qu'on  appelle 
le  Faux-de-Roche^  rendu  célèbre  par  M.  Masson, 
dans  son  roman  de  la  Nouvelle  Astrée.  Le  val  de 
Roche  est  un  ravin  tout  peuplé  de  taillis  et  tout 
sauvage ,  qui  n'aurait  rien  de  remarquable  pour  le 
curieux ,  gravissant  ses  sentiers  pénibles ,  si  Ton 
ignorait  qu'un  esprit  malheureux  l'a  choisi  pour  sa 
retraite. 

J'ai  descendu  un  soir  son  ravin  privilégié,  sans 
rien  entendre  d'extraordinaire  qui  m'avertît  de  sa 
présence.  Il  est  vrai  qu'il  n'était  pas  t^rd  et  que 
je  n'avais  pas  peur,  deux  conditions  indispensables 
pour  entendre  les  soupirs  de  l'Esprit.  Autrement, 


(1  )  Une  ballade  bretonne  le  prouve  dans  le  vieux  mot  glas  (et  quand 
j^cxplique  glais  par  un  terme  breton  ,  c'est  que  j*ai  acquis  la  presque 
certitude  que  la  partie  du  Montbéliard  qui  nous  occupe  a  reçu  ses 
colons  des  îles  Britanniques ,  depuis  l'arrivée  de  saint  Colomban  cl 
de  saint  Déicole).  Voici  quelques  vers  de  la  ballade  : 

Ar  benbrrexâ  Gcronla!^ 
Nig  è  deai  eur  plijadur  brar 
Da  zoug  ear  zae  Mtin  glas  . 
Pa  r«  gant  aatroanex  an  dans  ; 

rx*  qui  veut  dire  :  que  riiériticre  de  K.éroula>  doit  clic  heureuse  d'a- 
voir cetle  robe  de  salin  6/^»  pour  danser  avec  ces  messieurs  ! 
Plus  loin  ,  l'hérilière  de  Kéroulas  s'ccric  : 

Mr  a  gar»e  bea  gnnlmic  glak  ' 

(i  est -à- dire,  que  ne  suis-je  pclil  pigeon  hlc«i  I 
''2\   Cilass.  en  alIcmiUid. 
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j'aurais  senti  passer  près  de  moi  cette  espèce  d'âme 
en  peine  qui  expie  sans  doute  dans  le  désert  les 
fautes  d'une  autre  vie  ;  et  son  aile  eût  fait  siiïler 
l'air  que  je  respirais ,  comme  l'aile  de  la  hulotte 
ou  de  l'orfraie.  Le  sylphe  du  Vaux-de-Roche  ne 
parle  pas  à  tout  le  monde. 

On  dit  qu'en  lui  jetant  un  peu  de  beurre  et  de 
sel ,  on  se  le  rend  favorable,  s'il  est  contrariant  ou 
mauvais;  cela  nous  fait  conjecturer  qu'il  ne  vit  pa^ 
absolument  de  l'air  du  temps ,  et  qu'il  s'accom- 
mode de  loin  en  loin  quelque  sorte  de  cuisine ,  afin 
de  varier  son  régime  alimentaire  y  qui  serait  par 
trop  austère  pour  un  pémtent  païen  ou  pour  un 
demi-dieu ,  si  tant  est  qu'il  en  est  un. 

Cependant,  il  faut  l'avouer,  c'est  également  avec 
du  ghi  (ou  beurre  fondu)  et  avec  du  lait  tout  sim- 
plement que  les  Hindous  se  rendent  propices 
leurs  Déoutas.  Les  Védas  ou  livres  sacrés  de  l'Inde 
sont  remplis  de  prières  et  d'incantations  pour  dé- 
tourner les  maléfices  des  intelligences  de  l'air  (1). 

(1)  De  la  Philosophie  des  HinHous ,  par  Colcbroke,  2«  partie.  Tra- 
duction de  M.  G.  Pauthier. 


CHAPITRE  XIV. 


L  ESPRIT    DU   REVERMONT. 


Je  tui*  l'enCant  d«  Tair.  un  sylphe  ,  moins  qu'un  rêve. 
Victor  Hrco. 


Une  personne  digne  de  foi ,  très-digne  de  foi , 
je  vous  en  réponds  ,  m'a  rapporté  bonnement  (je 
ne  dis  pas  qu'elle  me  Ta  conté)  qu'étant  un  jour  en 
Revermont  (1),  dans  les  parages  de  la  pierre  des 
Fées  de  Simandre  j  avec  un  jeune  villageois  des 
environs  de  Chavannes  ou  de  l'ancienne  Chartreuse 
de  Séligna ,  elle  ouit  à  plusieurs  reprises ,  dans 
Tair ,  un  bruit  dont  elle  lui  demanda  la  cause  ; 
mais  son  compagnon  ne  répondant  rien  ,  elle  lui 
avait  dit  :  «  Vous  êtes  donc  sourd  ?  Quoi  !  vous 
n'entendez  pas? 

«  —  Si ,  si ,  fait-il ,  j'entends  parfaitement. 

«  —  Hé  bien  !  d'où  partent  ces  cris  ?  d 

Le  pauvre  garçon  ,  craignant  d'être  raillé  de  sa 
crédulité ,  ou  taxé  de  superstitieux ,  n'osait  rien 
ajouter  de  plus. 

(1)  Ocpaitemonl  de  TAin. 
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«  Dites-moi  donc  d'où  vient  cette  voix  ? 
«  Hé  bien  !  Monsieur,  vous  voulez  absolument 
le  savoir  ,  c'est  la  voix  de  TEsprit.   » 

Le  rapporteur  de  ce  colloque  me  faisait  observer 
à  ce  sujet  que  si  c'eût  été  dans  la  nuit  de  Noël ,  il 
n'aurait  pas  eu  besoin  de  s'informer  de  la  cause  de 
ce  bruit ,  car  personne  n'ignore ,  dans  le  Rever- 
mont et  dans  le  Bas  -  Bugey ,  que  le  roi  Hérode 
voyage  alors  à  travers  l'atmosphère ,  et  qu'il  y 
vocifère  comme  un  damné  ;  mais  c'était  au  mois 
de  juin ,  en  plein  jour  ,  en  rase  campagne  ,  et  les 
montagnes,  avec  leurs  échos,  se  perdaient  azurées 
et  vaporeuses  dans  l'éloignement. 


CHAPITRE  XV. 


LE    PROSCRIT    DU    BUGEY. 


D'une  terre  chérie 
C'est  an  fil*  désolé  ; 
Rendons  nne  patrie 
Au  paorre  esilé. 


Les  pittoresques  montagnes  du  Bugey  étaient , 
sous  la  domination  romaine  ,  un  lieu  d'exil  pour 
les  citoyens  de  Rome  que  la  loi  du  plus  fort  rejetait, 
du  sein  de  cette  capitale  ,  comme  des  opposants 
dangereux.  On  nous  donne  le  château  de  Réous  , 
dans  le  Val-Romey ,  pour  avoir  servi  de  prison 
d'état  avant  de  devenir  le  séjour  d'un  seigneur 
féodal  au  moyen  âge.  Cette  destination  du  Bugey 
a  préoccupé  le  peuple  de  cette  province  ,  qui  l'a 
mêlé  à  des  traditions  venues  d'autre  part. 

On  parle  ,  mais  vaguement,  de  l'homme  du 
Bugey ,  et  il  faut  être  bien  persévérant  scrutateur 
des  secrets  du  passé ,  pour  obtenir  sur  son  compte 
plus  de  renseignements  que  je  n'ai  pu  m'en  pro- 
curer. 

li'honinjc  du  Bugey  est  un  malheureux  [)roscrit 
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que  les  uns  supposent  vivant  de  nos  jours  ,  et  qui 
aurait ,  depuis  longtemps ,  cessé  d'exister  selon  les 
autres.  Je  préfère ,  moi,  le  croire  immortel  comme 
tous  les  esprits  qui  ont  choisi  pour  retraite  la 
chaîne  du  mont  Jura.  Il  n'y  a  pas ,  en  effet ,  de 
raison  pour  dire  qu'il  est  mort  ;  il  y  en  aurait  au 
contraire  pour  assurer  qu'il  vit ,  puisque  je  tiens 
moi-même  ,  de  bonne  part  y  que  Ton  porte  encore 
des  jarres  de  lait  à  l'entrée  des  cavernes  qui^  tour 
à  tour  y  lui  servent  d'asile. 

J'ai  désiré  voir  ces  cavernes  hospitalières  où  la 
douce  pitié  desBugésiens  se  porte  si  religieusement 
au  secours  du  malheur ,  et  je  n'ai  pas  été  assez 
bien  avisé  pour  m'adresser  aux  personnes  les 
mieux  informées  des  faits. 

Tout  ce  qu'on  a  pu  m'apprendre  de  cet  infor- 
tuné capitaine,  c'est  qu'il  est  triste  jusqu'à  la  mort, 
qu'il  se  promène  la  tête  baissée  et  les  bras  croisés 
sur  sa  poitrine  ,  comme  l'exilé  de  Sainte-Hélène  ; 
et  qu'il  se  retire  au  fond  de  son  antre,  pour  éviter 
de  s'entretenir  avec  ses  bienfaiteurs.  Aussi ,  res- 
pecte-t-on  trop  sa  douleur  ou  sa  misanthropie  pour 
essayer  de  lui  adresser  des  questions  :  on  pose 
seulement  à  sa  porte  le  lait  dont  il  se  nourrit ,  et 
l'on  se  retire  avec  respect. 

Le  populaire  s'apitoie  volontiei's  sur  le  sort 
des  grands  capitaines  ;  et ,  de  sa  grâce  spéciale  , 
il  en  fait  des  immortels ,  pour  leur  continuer  un 
culte. 
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Si  nous  voulions  nous  livrer  maintenant  aux 
conjectures  ,  '  nous  pourrions  supposer  que  les 
Bugésiens  accordent  cette  faveur  à  un  chef  de 
guerre  de  Tannée  des  Cinibres  ,  Teutobok ,  arrêté 
dans  leurs  montagnes,  où  il  s'était  réfugié  après  la 
victoire  de  Marins ,  et  qui ,  de  sa  taille  colossale  j 
aurait  orné  le  triomphe  de  son  vainqueur  au  Ca- 
pi  tôle  (1).  Son  nom  reparaîtra  un  jour  dans  des 
traditions  semi-historiques  :  nous  devons  donc  ici 
nous  abstenir  de  lui  accorder  une  mention  plus 
étendue.  Seulement  nous  pourrions  rendre  notre 
supposition  plus  admissible  ,  en  faisant  voir  en 
Alsace ,  au  château  du  Haut-Bar,  près  de  Saveme , 
un  rendez-vous  de  héros  germains ,  parmi  lesquels 
figure  le  roi  Arioviste.  Ils  y  cachent  une  existence 
qui  n'a  pas  cessé  depuis  tant  de  siècles  ,  et  ils 
veillent  toujours  sur  les  destinées  de  leurs  états. 
Si  leur  patrie  était  un  jour  menacée  de  l'invasion 
d'une  nation  barbare ,  ces  soucieux  capitaines , 
relevant  leur  antique  bannière  et  tirant  leur  glaive 
rouillé  ,  descendraient  soudain  la  montagne  dont 
les  arbres  couvrent  leur  retraite  ,  et  ils  iraient  se 
remontrer  à  la  tête  des  Teutons  et  des  Cimbres  , 
pour  repousser  la  tyrannie  de  l'étranger. 

(1)  H  a  été  parlé  du  géant  Teutobok  dans  mes  Etudes  arcMologi- 
(fues  (hi  Bwfpy. 


CHAPITRE  XVI. 


LE   CAVALIER  DE   CLÉMONT. 


Hourr«  !  le*  mortR  ronl  viU'  ! 


Le  merveilleux  ne  fait  pas  défaut  à  la  montagne 
du  Lômonty  petite  chaîne  qui  traverse  obliquement 
la  grande  chaîne  du  Jura,  parvenue  à  son  extrémité 
nord-est,  de  manière  à  former  avec  elle  une  espèce 
de  clé  ;  ce  qui  a  sans  doute  fait  donner  la  dénomi- 
nation de  Clémont  à  Tune  des  terres  féodales  les 
plus  considérables  de  la  principauté  de  Montbé- 
liard.  On  monte  aux  ruines  du  château  de  Clémont 
par  la  Combe  à  la  Dame  ;  c'est  un  ravin  creusé 
dans  le  flanc  occidental  du  Mont-Io,  nom  que  l'on 
a  traduit  en  latin  par  Mons-Jovisj  la  montagne  de 
Jupiter,  mais  qui  me  paraît,  à  moi,  signifier  le 
mont  de  la  clé ,  car  je  sais  qu'en  patois  la  clé  se 
dit  quelquefois  la  io  (1). 

Si  vous  vous  élevez  sur  Téminence  conique  et 
parfaitement  isolée  qui  portait  autrefois  la  forte- 

'\)  On  prononce  vv  nmt  m  le  niouiUanl,  connnc  Ips  Italiens  pio- 
iioncerit  gliu.  Il  es!  possible  cpie  Lnmnnt  offre  le  même  «;ens. 
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resse  du  seigneur  de  cette  terre ,  vous  voyez  du 
côté  d'Orient,  à  quelque  distance,  une  zone  de 
rochers  très  escarpés  et  taillés  à  pic  par  l'effet  d'un 
engloutissement  du  sol  ;  et  cette  ceinture  naturelle, 
qui  s'arrondit  en  fer  à  cheval  autour  du  haut  ma- 
melon que  vous  occupez,  est  comme  le  bord  exté- 
rieur d'un  vaste  fossé  qui  vous  sépare  du  plateau 
de  la  montagne.  Là  se  laissent  apercevoir  quelques 
maisons  du  village  de  Montécheroux,  auquel  on  ne 
monte  pas  sans  échelle  du  côté  de  Clémont,  cir- 
constance qui  paraît  lui  avoir  attiré  le  nom  qu'il 
porte,  corrompu  de  Mont-Écheloux. 

Or,  sur  le  plateau  de  Montécheroux,  lorsque  la 
nuit  s'est  à  demi-voilée  d'une  gaze  de  brouillards, 
et  que  la  lune  permet  d'entrevoir  des  formes  fan- 
tastiques qui  se  traînent  à  fleur  de  terre ,  on  voit 
quelquefois  passer,  bride  abattue,  un  cavalier  noii 
qui  a  le  visage  ensanglanté  et  le  front  couvert  d'un 
bandeau.  Il  pousse,  dit-on,  des  cris  étouffés  ou 
furieux.  Rien  n'arrête  sa  course.  Une  force  irrésis- 
tible l'attire  sur  les  précipices  qui  servent  de  fossés 
naturels  au  château,  et  il  y  disparaît  avec  sa  mon- 
ture effarée. 

Les  interprètes  du  sens  moral  de  cette  tradition, 
au  lieu  de  la  comparer  à  des  traditions  analogues 
qui  s'entretiennent  sur  d'autres  localités,  aiment 
mieux  croire  qu'il  s'agit  ici  de  l'âme  en  peine  d'un 
intendant  de  la  seigneurie  de  Clémont,  qui,  en 
punition  de   ses  excès   commis   sur  les  pauvres 
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sujets  de  son  maître^  serait  condamné  à  errer  ainsi, 
]a  tête  cassée,  sur  les  rochers  témoins  de  ses  exac- 
tions et  de  ses  crimes.  Je  conviens  que  ce  mode 
d'appréciation  est  plus  édifiant,  et  qu'il  vaut  mieux 
que  la  science  ;  mais,  pour  rendre  plus  d'hommage 
à  la  vérité,  ne  devons-nous  pas  faire  remarquer 
que  les  apparitions  de  Bonlieu  et  du  proscrit  du 
Bogey  ont  bien  des  traits  de  ressemblance  avec  le 
cavalier  blessé  de  Montécheroux,  et  qu'il  ^eut  bien 
avoir  été  calqué  sur  un  type  commun  que  nous« 
avons  déjà  découvert  aux  monts  Gaspiens  comme 
aux  monts  des  Gattes.  Nos  héros  disgraciés  seraient 
des  imitations  effacées  d'anciens  tableaux,  des 
ombres  de  Bellérophon,  de  Wishnou,  du  roi  Arthus , 
ou  de  quelques  guerriers  célèbres  que  le  peuple 
aurait  divinisés,  quoique  malheureux. 

J'en  demande  humblement  pardon  à  certains 
lecteurs  qui  ne  voudraient  trouver  dans  nos  re- 
cherches que  des  contes  bleus,  purement  et  simple- 
ment racontés ,  sans  commentaires.  Gomment  et 
pourquoi  s'informer  si  ces  mêmes  contes  se  répètent 
aiUeurs,  en  des  pays  lointains? — Ge  serait,  je  crois, 
avoir  pris  un  soin  parfaitement  stérile  que  d'avoir 
recueilli  de  pareils  enfantillages  de  localité  ;  et  ce^ 
serait  de  plus  avoir  signalé  nos  provinces  comme 
les  plus  superstitieuses  de  toutes ,  que  d'avoir  né- 
gligé de  dire  qu'elles  ne  sont  pas  les  seuls  pays 
de  l'univers  où  cette  espèce  de  monnaie  fruste  ait 
cours.  Ne  leur  faisons  pas  cette  injustice  :  indi- 
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quons  quelquefois^  pour  servir  de  point  de  compa- 
raison ,  les  lieux  où  nous  apercevons  des  confor- 
mités de  traditions  populaires,  sans  pour  cela  pré- 
tendre qu'il  y  ait  toujours  filiation  de  peuples  et 
transmission  d'idées. 

On  sait  que  TAsie  centrale  est  la  région  des 
Esprits  par  excellence.  HXassa^  la  capitale  da 
Tbibet,  est,  comme  son  nom  l'indique,  le  séjour  des 
Esprits.  De  HXassa  à  la  Chine,  le  chemin  traverse 
*  une  chaîne  de  montagnes  qui  en  a  pris  aussi  sa 
dénomination.  Lha-Ri  est  le  mont  des  Génies.  Au 
pied  de  cette  montagne,  à  l'orient ,  est  la  résidence 
de  Lha-Ri,  où  les  missionnaires  Hue  et  Gabet  (i), 
au  mois  de  mars  1846,  trouvèrent  une  pagode  en 
l'honneur  d'un  fameux  général  nommé  Kouang-Tl. 
Ce  guerrier  avait  vécu  au  III*  siècle  ;  il  avait  été 
mis  à  mort  avec  son  fils  Eouang-Ping,  après  de 
nombreuses  et  brillantes  victoires.  Les  Chinois 
disaient  qu'il  n'était  pas  mort  réellement,  mais  qu'il 
était  monté  au  ciel,  où  il  avait  sa  place  parmi  les 
dieux  (2).  Les  princes  Mandchoux ,  qui  régnent  ac- 
tuellement à  la  Chine,  ont  nommé  Eouang-Ti  esprit 
tutélaire  de  leur  dynastie,  et  lui  ont  élevé  un  grand 

(1)  Notre  vénérable  compatriote  Gabet ,  de  Nevy-sur-Seille  (Jura) , 
mort,  en  1853,  à  Rio-de-Janeiro,  emportant  les  regrets  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  connaître.  Le  récit  du  voyage  de 
M.  Hue  et  de  M.  Gabet,  inséré  dans  les  Annale*  de  la  PropagatUm  de 
la  Foi,  —  Novembre  1849 ,  —  a  intéressé  toute  la  France  catholique. 

(2)  «  Achille  reçut  chez  les  Grecs  cette  apothéose.  »  (  Collin  de 
Plancy,  Dietûm.  infernal). 
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nombre  de  pagodes.  On  le  représente  ordinai- 
rement assis,  ayant  à  sa  gauche  son  fils  qui  se  tient 
debout,  et  à  sa  droite  son  écuyer.  Le  temple  de 
Kouang-Ti  à  Lha-Ri  se  nomme  Eouang-Ti-Miao, 
c'est-à-dire,  temple  du  Dieu  de  la  guerre. 

Qui  ne  sera  frappé  de  la  similitude  du  sort  de 
ce  gâiéralissime  chinois  avec  celui  des  Wishnou, 
des  Bellérophon ,  des  Âratus  et  des  Artus  ?  Gom- 
ment expliquer  ces  conformités  de  mythes  chez  des 
nations  qui  se  ressemblent  d'ailleurs  si  peu  ?  —  Ce 
serait  facile ,  mais  i!  faudrait  disserter. 


/ 


CHAPITRE  XVII. 


LE  SYLPHE  CAVALIER  DE  BONLIEU. 


•  C'est  ainsi  que  (  Oaliki  )  1m  Bramine»  app«llral 
on  dieral  bUne ,  «ilé ,  mperbenent  «aharaaelié,  ^'tU 
snppoMBt  étr*  dnn  1m  eien.  Ce  chetal  Mi  ncaé  pftr 
nn  roi  qui  tient  le  Mbre  leré  ,  et  oe  roi  Mt  Mne  donte 
Wishnon.  (  L'abbé  BAmnni.  ) 


Les  monts  majestueux  f^  hérissés  de  noirs  sapins, 
qui  se  mirent  dans  les  lacs  de  Bonlieu,  du  Franois, 
du  Màclu,  de  Narlay  (1) ,  ont  aussi  leur  Esprit  aé- 
rien. Celui-ci  n'est  pas  l'objet  de  moins  de  conjec- 
tures delà  part  du  montagnard  de  ces  parages.  On 
a  plus  tôt  fait  de  dire  que  c'est  Tàme  en  peine  d'un 
ancien  seigneur  de  l'Aigle ,  que  d'en  rechercher  la 
vérité.  Si  cet  esprit  voulait  se  communiquer  aux 
dissertateurs  du  coin  du  feu  ou  du  cabaret ,  certai- 
nement il  leur  apprendrait  qu'il  est  d'une  origine 
plus  antique  et  d'un  pays  plus  éloigné,  car  je  pré- 
sume qu'il  est  venu  du  fond  de  l'Asie  centrale  avec 
les  peuples  qui  ont  occupé  d'abord  la  Germanie  et 

(1)  Dans  le  Jura. 
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qui ,  plus  tard ,  ont  fait  invasion  dans  la  Grande- 
Bretagne  et  dans  les  Gaules. 

Quelques  yeux  doués  de  plus  de  clairvoyance 
que  les  nôtres  ont  vu  le  cavalier  de  Bonlieu  botté , 
armé  ,  casqué ,  chevaucher  dans  les  airs  sur  son 
blanc  palefroi,  s'abattre  dans  la  plaine  sans  la  tou- 
cher, et  repartir  aussi  prompt  que  Téclair.  D'autres 
ont  aperçu  son  roussin  seul,  attaché  par  la  bride 
à  la  roche  escarpée^  comme  à  un  râtelier.  Il  était 
tout  en  dehors  de  la  roche,  en  l'air,  le  crin  hérissé, 
la  queue  tendue ,  attendant  avec  impatience  qu'il 
plftt  à  son  mattre  de  venir  l'enjamber ,  afin  de  re- 
commencer au  plus  tôt  ses  courses  ossianiques  à 
travers  les  vapeurs  de  l'atmosphère. 

Des  hommes  qui  comptent  aujourd'hui  parmi 
les  vieillards,  se  sont,  dans  leur  jeune  temps,  livrés 
avec  une  ardeur  singulière  à  la  recherche  d'un 
certain  petit  livre  où  quelque  Merlin  du  pays  a  dé- 
posé le  secret  d'intéresser  le  sylphe  en  sa  faveur  ; 
car,  disent-ils  ,  bon  nombre  de  personnes,  pres- 
sées d'arriver  à  leur  destination  ou  intéressées  à 
foir  la  poursuite  des  gens  suspects ,  n'ont  pas  in- 
voqué en  vain  son  assistance.  Mais  je  crois  qu'ils 
le  calomnient  quand  ils  assurent  que  l'invisible  ca- 
valier a  maintes  fois  favorisé  la  contrebande.  Nous 
le  croyons  trop  honnête  homme  pour  seconder  un 
commerce  interlope  aux  dépens  des  négociants  de 
l'intérieur.  Je  croirais  toutefois  sans  peine  que  son 
obligeance  compatissante    se  prête  quelquefois , 
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comme  on  dit ,  à  seconder  les  cœurs  aimants,  sépa- 
rés par  trop  de  distance,  et  que ,  dans  ce  cas,  il  est 
assez  bon  pour  recevoir  en  croupe  un  jeune  amou- 
reux à  qui  la  nuit  ne  serait  pas  assez  longue  pour 
la  passer  en  voyage  et  en  téte-à-téte  avec  sa  belle. 
Encore  faudrait-il  que  le  bon  génie  de  la  montagoe 
fût  bien  persuadé  de  la  pureté  de  pareilles  amours; 
car  on  le  dit  grave  et  même  triste ,  ce  qui  ne  per- 
met pas  de  supposer  qu'il  s'amuse  aux  dépens  des 
mœurs  et  de  la  tranquillité  des  familles. 

Au  reste,  tous  ces  bruits  méritent  confirmation. 
Bornons-nous  plutôt  au  fond  des  choses,  sans  nous 
arféter  aux  broderies  :  il  s'agit  d  un  héros,  tantôt  k 
cheval  et  tantôt  à  pied,  mais  surtout  d'un  héros 
sombre  et  malheureux. 

Aussi  supposerai-je  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance que  c'est  le  même  personnage  que  Ton  ren- 
contre quelquefois  dans  les  sentiers  de  la  forôt  de 
Bonlieu ,  lorsque  les  ombres  du  soir  épaississent  celles 
qui  régnent  déjà  sous  le  dôme  des  hêtres  et  des  sa- 
pins. C'est ,  assure-lron ,  un  grand  seigneur  de  la 
contrée  qui  aurait  fini  par  une  mort  bien  cruelle. 
M'étant  informé  de  ce  genre  de  mort ,  il  me  fut 
dit  que,  passant  un  soir  par  les  mêmes  lieux ,  le 
haut  baron  y  fut  tout  à  coup  assailli  et  pris  à  la 
gorge  par  une  troupe  de  chats  noirs  qui  tenaient  le 
sabbat  sur  un  arbre  de  la  forêt,  et  qu'il  succomba 
sous  le  nombre,  victime  de  la  sorcellerie.  Et  c'est 
pour  cela  qu'on  le  voit  encore  tout  souillé  de  son 
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langy  errer  tristemeat  sur  le  thé&tre  de  sa  catas- 
troj^e. 

Quoi  qa'il  en  soit  de  la  cause  de  son  infortune, 
Tesprit  de  ce  guerrier  n'est  pas  le  seul  que  Ton 
ooonaisse  :  il  en  existe  de  semblables  ailleurs ,  sur 
lesquels  on  fabrique  des  contes  aussi  merveilleux. 
Nous  citerons,  entre  autres,  le  cavalier  de  Monté-^ 
cheroux,  qui  fera  Tobjet  d'un  nouveau  chapitre  sur 
le  mtoie  sujet,  bien  que  l'on  ait  fait  de  lui  un  mau- 
vais intendant  au  lieu  d'un  héros  malheureux. 

Ce  héros  malheureux  appartient  à  un  type  com- 
num  que  l'on  retrouve  avec  le  cheval  aérien  dans 
les  anciennes  mylhologies. 

Le  brave  Bellérophon ,  qui  enfourchait  si  bien 
Pégase,  s'étant  brouillé  avec  l'Olympe  ,  finit  par 
errer  à  pied  dans  les  déserts ,  rongé  de  soucis  et 
évitant  la  rencontre  des  mortels.  Bellérophon,  com- 
battant la  Chimère,  est  peut-être  le  mémorial  d'un 
célèbre  capitaine  qui  combattit  les  Gimmériens, 
peuples  riverains  de  la  mer  Caspienne  et  de  la  mer 
Noire. 

Le  cavalier  de  Bonlieu  ressemble  singulièrement 
à  celui  que  les  Hindous  ont  peint  dans  un  de  leurs 
tableaur  sacrés  (1),  pour  donner  une  idée  approxi- 
mative de  ce  que  sera  la  dixième  incarnation  de 
Wishnou,  quand  ce  dieu,  qu'on  représente  souvent 
à  clieval,  viendra,  monté  sur  Kaliki,  se  manifester  à 

(Ij  Céréw.,  mœurs  H  coût.  rel.  ,    t^m.  vi.  ,  309. 
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toute  la  nature.  <c  C'est  ainsi,  dit  l'abbé  Bannier,  que 
les  Bramines  appellent  un  cheval  blanc,  ailé,  super- 
bement enharnaché,  qu'ils  supposent  être  dans  les 
cieux.  Ce  cheval  est  mené  par  un  roi  qui  tient  le 
sabre  levé,  et  ce  roi  est  sans  doute  Wishnou.  »  Ils 
ajoutent  que  ce  prince  parcourra  toute  la  terre, 
alors  couverte  de  crimes,  afin  d'en  exterminer  les 
habitants.  Ne  semble-t-il  pas  voir,  dans  V Apoca- 
lypse de  saint  Jean,  ce  cheval  pAle^  monté  par  un 
ange  qui  a  nom  la  Mort,  et  à  qui  Dieu  a  donné  pou- 
voir sur  les  quatre  parties  du  monde  (1)?  Nous  au- 
rons l'esprit  en  suspens  sur  le  jour  futur  de  la 
grande  catastrophe  de  l'univers ,  aussi  longtemps 
que  le  cheval  Kaliki  tiendra  lui-même  le  pied  droit 
suspendu  ;  car ,  dès  qu'il  le  posera  sur  la  terre,  la 
terre  s'abîmera  dans  le  néant.  J'ai  toujours  peur , 
depuis  que  je  sais  cette  opinion  des  Bramines,  que 
le  cheval  blanc  de  nos  montagnes  de  l'Aigle  et  de 
Bonlieu  soit  le  véritable  Kaliki  de  l'Inde,  et  qu'il  ne 
vienne,  en  s'approchant  trop  de  notre  sol ,  à  le 
frapper  de  son  pied  redoutable. 

Les  Brahmanes  du  Malabar,  parlant  de  Wishnou 
dans  sa  huitième  transformation,  incarnée  sous 
le  nom  de  Parassouarama  ,  débitent  que 'le  divin 
soldat ,  après  avoir  fait  avec  succès  la  guerre 
aux  rois  de  la  race  du  soleil ,  affligé  de  l'ingrati- 
tude des  prêtres  du  pays,  se  retira  sur  les  monta- 
it).<;»o.  ,  V\\.  M  ,  V.  8. 
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gnes  des  Gattes,  où  il  continua  de  vivre  sous  la 
forme  humaine  :  ils  le  peignent  dans  leurs  tableaux 
tenant  une  hache  d'une  main  et  des  feuilles  de 
palmier  de  Tautre  ,  attributs  qui  caractérisent  ses 
inclinations  guerrières  et  son  séjour  au  fond  des 
foi^ts(l). 

U  n'y  a  rien  d'impossible  à  ce  que  ce  mythe  in- 
dira n'ait  été  enseigné  sur  les  bords  de  la  mer 
fialtique ,  par  les  Hindoux  qui  les  ont  fréquentés 
dans  les  temps  antérieurs  à  l'histoire  des  Germains; 
il  n'est  pas  improbable  en  même  temps  que  le  sou- 
v»ir  altéré  de  Wishnou  ne  se  soit  perpétué  dans 
le  roi  Arthus ,  héros  infortuné  qui ,  après  avoir 
v^rsé  avec  gloire  son  sang  pour  la  défense  de  sa 
patrie,  à  la  fin ,  trahi  par  la  fortune,  s'est  retiré 
dans  le  fond  des  forêts^  on  il  se  distrait  par  l'exer- 
cice de  la  chasse,  du  souvenir  de  ses  malheurs,  en 
attendant  le  moment  favorable  de  reparaître  avec 
tout  l'éclat  d'un  prince  légitime. 

Pour  moi ,  je  ne  doute  pas  que  le  cheval  et  le 
cavalier  ne  soient  fort  anciens  chez  nous.  C'est  à 
cette  pensée  que  peut  se  rapporter  le  choix  d'un 
certain  type  de  nos  monnaies  gauloises ,  qui  of- 
fraient d'un  côté  un  Pégase  ou  un  cheval  sans 
frein  (2) ,  et  de  l'autre  une  tête  à  casque  ailé. 
L'on  a  tourné  et  retourné  mille  et  mille  fois  une 

il)  Vllmdoustan,  par  P.,  t.  i ,  p.  98  cl  suiv. 
-l]  Commis».  de$  AnlUi.  (h  In  CMe-d'Or.  1832,  1833,   paj;»'  -216. 
^»1).  (le  M.  Bamlol. 
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autre  médaille  d'argent  et  de  petit  module ,  qui, 
d'un  côté,  présente  un  buste  ailé  comme  celui  d'un 
Esprit,  avec  le  mot  inintelligible  Ateula^  et,  au  re- 
vers, un  cheval  avec  le  mot  Ulatosj  que  l'on  ne 
comprend  pas  mieux  (1). 

Ceci  nous  reporte  au  général  divinisé  des  Tarta- 
res  Mandchoux ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  par 
occasion  dans  nos  pages  précédentes.  S'il  s'agit 
d'Attila,  on  sait  qu'il  était  venu  en  Occident  avec 
ses  Huns  et  sans  doute  avec  leurs  génies  tutélaires. 
La  médaille,  en  ce  cas ,  n'aurait  pas  été  frappée 
dans  leur  pays  natal,  car  elle  n'en  porte  pas  le  ca- 
chet ;  mais  elle  aurait  été  frappée  dans  l'Europe 
occidentale ,  à  en  juger  par  les  caractères  de  l'in- 
scription. Elle  était  fréquente  chez  les  Galls  et  chez 
les  Bretons,  où  le  mythe  du  Cheval  ailé  et  du  pré- 
tendu roi  Arthus  subsiste  toujours.  Or,  si  c'est  aux 
hordes  de  l'Asie  que  nous  devons  l'apparition  d'un 
génie  ailé  sur  ce  signe  moQétaire,  rien  ne  nous  em- 
pêche de  conjecturer  qu'il  s'agit  de  V Esprit  pré^ 
sident  des  montagnes^  qui  était  déjà  honoré  chez 
les  Tartares,  à  cette  époque ,  puisque  le  général 
apothéose  de  la  montagne  de  Lha-Ri  avait  déjà 
vécu  au  IP  siècle  de  notre  ère  (2). 

(1)  Sed  equuê  apparet  in  celttcU  et  brUannicU  nummis  fréquent. 
(Georg.  Eccard  sur  rorigine  de  la  Germanie,  p.  214.)  L'auteur  s'ar- 
rête au  sentiment  de  ceux  qui  attribuent  cette  pièce  à  Attila ,  roi  des 
Huns  :  Eh  bien  !  qu'on  fasse  attention  au  pays  originaire  des  Huns  ! 

(2)  Le  P.  Kircher  (Ckin.  Uluat.)  dit  que  le  dieu  de  la  guerre ,  sui- 
vant les  Chinois  ,  était  ne  d'une  fleur.  On  en  disait  autant  de  Mars  en 
Europe. 


CHAPITRE  XVIII. 


LES   CHASSEURS   NOCTURIIES. 


Pami  CM  tradltioM  répandoea  à  invcrt  TAlle- 
■agM  ,  '  U  an  «at  ^i  renontaBl  j«aq«'à  l'OriaM , 
qui  aa  liant  da  trèa-prèa  A  eallea  da  l'Inda  at  da  la 
Cvrèet.        XAYm  lUiofBa ,  flontanin  da  Tayagaa. 


Un  jour  qae  je  montais  avec  le  savant  helléniste 
H.  Schweighaeuser,  de  Strasbourg ,  au  mur  païen 
qui  couronne  la   montagne  de  Sainte-Odile ,    il 
m'apprit  que,  dans  l'opinion  des  paysans  alsa- 
ciens, la  vallée  d'Ottrolt  était  la  résidence  d'un 
Esprit  qu'ils  qualifient  de  chasseur  sauvage.  A 
quelques  jours  de  là,  son  émule  en  réputation, 
SOD  collaborateur  aux  antiquités  de  l'Alsace  (1), 
M.  de  Golbéry ,  me  conduisant  à  un  autre  mur 
payen  sur  le  Tœnichel ,  par  le  frais  vallon  de  Ri- 
bauvillé ,  ajoutait  à  cette  première  donnée  qu'il 

(1)  Ces  savants  ont  public  ,  en  1828  ,  un  magnifique  vol.  in-fol., 
sot  les  châteaux ,  les  monastères ,  les  lieux  les  plus  importants  de  la 
Bisse  et  de  lo  Hautc-AIsacc,  av(*c  une  foule  de  dessins  lithographies , 
?orlis  des  presses  de  M.  Ëngelmann. 


76  LES   CHASSEURS   NOCTURNES. 

n'y  avait  peut-être  pas ,  en  Allemagne ,  de  vallée 
tant  soit  peu  fameuse,  qui  n'eût  son  sylphe  chas- 
seur comme  la  belle  vallée  des  Vosges. 

Ces  traditions  étrangères  réveillèrent  aussitôt  ea 
moi  de  pareils  souvenirs,  que  j'avais  autrefois  re- 
cueillis dans  ma  patrie,  et  dont  je  dois  compte  à 
mes  lecteurs.  Je  leur  parlerai  donc  du  chasseur 
d'Olifeme  et  de  celui  de  Scey-en-Varais  ;  mais  ils 
me  permettront  d'abord  de  leur  indiquer,  en  de- 
hors de  mes  limites ,  quelques  autres  chasseurs 
aériens  formés  sur  le  même  type.  Une  telle  excur- 
sion est  toute  dans  l'intérêt  de  la  science,  pour  les 
personnes  sérieuses  qui  aiment  à  remonter  aux 
points  de  départ  de  toutes  choses,  même  de  celles 
qui  paraissent  futiles,  mais  qui  ne  le  sont  pas  plus 
que  les  sujets  mythologiques  de  la  Grèce  et  de 
Rome. 

Dans  le  Teutcheland,  le  chasseur  sauvage  est 
une  des  croyances  les  plus  répandues  :  Grimm  cite 
celui  des  environs  de  Saalfeld  et  de  Wirbach ,  qui 
se  met  quelquefois  à  la  poursuite  des  pauvres  petits 
nains,  ramasseurs  de  mousse  dans  les  sombres 
forêts  de  sapins  (1);  il  cite  aussi  le  chasseur  impie 
Hackelberg,  qui  a  demandé  à  Dieu ,  au  lieu  de  sa 
part  du  paradis,  de  continuer  l'exercice  de  la 
chasse  au  sein  des  forêts  du  Sœlling,  et  qui  chas- 
sera sans  relâche  et  sans  repos  jusqu'à  la  fin  du 

(1)  Trnd.  allcm,  t.  i,  p.  70. 
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monde  ;  il  mentionne  également  le  chasseur  éternel 
de  Munster  qui ,  ayant  à  son  passage  devant  une 
fenêtre  essuyé  une  raillerie  de  la  part  d'un  tailleur 
de  cette  ville,  le  culbuta  rudement  de  son  établi , 
en  lui  faisant  lancer  un  coup  de  pied  par  son 
cheval. 

Le  féroce  Chasseur  est  le  sujet  d'un  poème  de 
Boiger.  C'est  un  mythe  d'enseignement  moral,  au 
sens  de  M.  Xavier  Marmier  (i),  qui  voit  en  lui  la 
punition  d'un  homme  dont  l'impiété  aurait  habi- 
tuellement profané  le  saint  jour  du  dimanche ,  en 
pourdiassant  des  cerfe  sur  les  champs  de  la  veuve 
el  des  malheureux ,  au  lieu  d'aller  au  temple  ado- 
rer le  Seigneur.  Condamné  à  poursuivre  éternelle- 
ment un  gibier  fantastique  sans  l'atteindre  jamais, 
il  bat  les  hailliers ,  les  buissons  ;  il  se  blesse  aux 
ronces,  aux  rochers,  et  il  ne  se  reposera  plus  avant 
la  fin  des  temps. 

La  même  légende  existe  dans  toutes  les  contrées 
du  nord  (2). 

c  Dans  la  Scandinavie,  dit  M.  Guyomaud,  Odiu 
révélait  souvent  sa  présence  dans  les  forêts  qui  lui 
étaient  consacrées  par  un  bruit  semblable  à  celui 
d'une  armée  de  cavaliers  qui  volent  au  combat.  On 
disait  alors  qu'il  chassait  à  la  tête  des  héros  morts, 
et  tous  les  mortels  étaient  saisis  de  frayeur.  De 

(1)  Souvenirit  de  Voyages,  p.  220. 

(2)  Ibid. 
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cette  croyance  répandue  dans  tous  les  pays  teuto 
niques,  est  venue  la  tradition  du  choêseurnocêumê. 
C'est  à  minuit  qu'il  fait  ses  apparitions  au  milieu 
d'un  tourbillon  de  guerriers.  Leurs  coursiers  ga- 
loppent  sur  les  nuages ,  entre  le  ciel  et  la  terre  ;  les 
trompettes  sonnent;  on  distingue  la  voix  du  chef 
faisant  entendre  à  ses  soldats  fantastiques  le  cri  de 
abbo  (vieux  mot  qui  signifie  allons!  courage  1)^  et 
Tair  résonne  au  loin  des  cris  de  la  troupe  aérienne. 

ce  L'analogie  entre  le  dieu  Odin  et  le  chasseur 
sauvage  est  évidente,  dit  M.  Guyomaud  (1).  On 
appelle,  en  Allemagne,  la  troupe  d'esprits  qui 
accompagne  le  chasseur,  Woden  heer  (l'armée 
d'Odin)  ;  et  fVoden^  en  anglo-saxon,  veut  dire  fé- 
roce ou  furieux  (2).  » 

Le  Swétovide  des  Slaves  de  l'Ile  de  Rugen  avait 
également  tous  les  caractères  de  l'esprit  chasseur 
et  guerrier  dont  la  Séquanie  a  conservé  la  tradi- 
tion. On  le  représentait  jeune,  tenant  une  corne  de 
métal  de  la  main  droite ,  un  arc  de  la  gauche,  un 
sabre  au  côté,  dans  un  fourreau  d'argent.  Quel- 
que partie  du  temple  qu'on  lui  avait  bâti  dans  la 

(1)  Mémoire  manuscrit  sur  les  traditions  franc-comtoises ,  ayant 
obtenu  une  médaille  d*or  au  concours  sur  ce  sujet,  à  rAcadémie  dèa 
Arjset  Belles- Lettres  de  Besançon. 

(2)  r(  Les  chercheurs ,  dit  Collin  de  Plancy,  ont  trouvé  que  Woden^ 
dont  les  races  germaniques  ont  fait  God  (Dieu)  en  se  convertissant  au 
Christianisme ,  a  de  l'analogie  avec  le  Boudha  des  Indiens.  » 

(Dict.  infernal). 
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ville  d'Akron,  avait  l'honneur  de  servir  d'écurie  à 
son  grand  cheval  blanc  qu'un  prêtre  seul  avait  le 
droit  de  panser.  L'animal  sacré  faisait  aussi  des 
courses  nocturnes,  et,  le  lendemain  matin,  on  le  re- 
trouvait tout  couvert  de  sueur  et  de  crotte ,  bien 
qa*il  eût  été  laissé  la  veille  propre  et  frais  à  sa 
crèche. 

Swétovide  accompagnait  invisiblement  les  sol- 
dats dans  leurs  expéditions ,  et  ils  lui  avaient  l'obli- 
gation de  la  victoire. 

Qr,  les  Slaves  et  les  Ases  étaient  venus  de  l'Asie 
an  nord  de  l'Europe.  C'est  à  l'Asie  qu'il  faut  de- 
mander le  chasseur  nocturne ,  et  Tacite  nous  mon- 
tre un  Hercule  des  Parthes,  honoré,  avec  d'autres 
dieux  topiques,  sur  le  mont  Sambulos.  Ce  vail- 
lant chasseur  devant  le  Seigneur  comme  Nemrod, 
avertit  en  songe  ses  prêtres  de  lui  tenir,  près  du 
temple ,  force  chevaux  tout  prêts  pour  une  chasse. 
Les  coursiers,  dès  qu'ils  se  sentent  chargés  de  car- 
quois remplis  de  flèches,  se  dispersent  dans  les 
forêts;  puis  reviennent  la  nuit,  les  carquois  vides, 
couverts  d'écume  et  hors  d'haleine.  Ensuite  le  divin 
chasseur  révèle  encore  dans  un  songe  quel  bois  il 
a  battu ,  et,  le  lendemain,  on  y  trouve  un  grand 
abattis  de  gibier. 


CHAPITRE  XIX. 


LA   CHASSE    DOLIFERNE. 


QaibiM  fi  crolériè  , 
Bxpeetan  poteil* 
Artaram  eom  Britonilms. 

(FbttI  BuMBiHt.  Cpwr  17.) 

Si  BritoBum  ridendâ  fldes  et  eredtohw  error  , 
Artornin  expeeUnt,  «spectâbontiive  pereuc. 
(tos.  ItcARos,  I>«  eicidio  tnjano.) 

En  l'année  1598 ,  Henri  IT  chasMll  4ânt  U  ferlt  ^ 
F<mtaincble«a  ;  tout  à  ooap  il  enlendit  lee  Jappe^o*** 
d'one  meute  et  le  son  du  cor  à  nne  diatanee  de  de^' 
lieue...  Lee  berfera  du  Toirtnage  prétendent  (|ae  c'c*^ 
un  démon  qn'ila  appellent  le  Grand  Veneur  ;  malt  ^ 
croit  anaai  que  ce  pourait  bien  être  la  dhaaw  de  aain* 
Hubert ,  prodige  qui  a  lien  dana  d'antrca  proTineea. 
(CoLun  DB  Plancv.  Dict.  infernal.) 


La  Grande-Bretagne,  la  Bretagne,  la  Norman- 
die, le  comté  de  Fois ,  la  Guyenne,  et  bien  d'au- 
tres provinces  sont  des  pays  de  chasse  pour  le  fa- 
meux Arthus,  roi  des  Bretons,  si  souvent  nommé 
dans  les  romans  de  la  Table  ronde.  Le  Charraie 
<m  le  Carré  est  le  nom  que  Ton  donne  en  plu- 
sieurs lieux  de  France  à  la  bruyante  chasse  aérienne 
du  roi  Arthus ,  autrefois  réputé  grand  magicien , 
d'où  est  venu ,  dans  le  comté  de  Foix ,   le  mot 
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A'énartây  enchantery  user  de  la  puissance  presti- 
gieuse du  roi  Artus.  Les  Bretons  des  environs  de 
Huelgoat  (Finistère)  y  montrent  les  rochers  énor- 
mes dont  se  composait  un  château  de  cet  illustre 
personnage,  ruines  grandioses ,  gardées  par  des 
suûmaux  aux  cris  lugubres,  et  quelquefois  visitées 
pu*  la  cour  enchantée  de  ce  bon  roi. 

On  assure  «  qu'il  passe  encore  souvent  en  Tair, 
criant  après  ses  lévriers  ;  mais  ce  sont  des  sornettes, 
dit  un  auteur  sérieux,  et  erreurs  populaires  an- 
ciennes ,  qu'il  est  impossible  d'ôter  de  leur  esprit , 
pour  être  enracinées  de  trop  longue  main.  C'est 
pourquoi  Fauteur  du  roman  de  la  Rose  dit  fort 
bien  et  avec  jugement  : 

(T  Mais  garde  que  ne  soit  si  sotte 

Pour  riens  que  clerc  ne  la  lui  note  ; 

Que  jà  riens  d*enchantement  croye , 

Ne  sorcerie ,  ne  charroye , 

Ne  Hélénus  ne  sa  science , 

Ne  magique  ne  nécromance  (1).  » 

Ce  n'est  pas  seulement  en  Normandie ,  nous  dit 
l'auteur  du  Dictionnaire  infernal ^  qu'apparaissait 
autrefois  le  mystérieux  chasseur.  En  l'année  1598, 
Henri  IV  chassait  dans  la  forêt  de  Fontainebleau  ; 
tout  à  coup  il  entendit  les  jappements  d'une  meute 
et  le  son  du  cor  à  une  distance  de  demi-lieue. 
Presque  au  même  instant ,  le  même  bruit  retentit 
à  quelques  pas  de  lui.  Henri  ordonna  au  comte  de 

(l;  Borcl.  Uict.  d'Ant. 
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Soissons  d'aller  à  la  découverte  ;  le  comte  obéit  en 
tremblant ,  ne  pouvant  s'empêcher  de  reconnaître 
qu'il  se  passait  en  Tair  quelque  chose  de  surna- 
turel. 

Quand  il  revient  auprès  de  son  mattre:  a  sire, 
lui  dit-il,  je  n*ai  rien  pu  voir;  mais  j'entaids 
comme  vous ,  la  voix  des  chiens  et  le  son  du  cor. 
—  Ce  n'est  donc  qu'une  illusion ,  dit  le  roi.  »  Mais 
alors  une  sombre  figure  se  montra  à  travers  les 
arbres  et  cria  au  Béarnais  :  «  Vous  voulez  me  voir, 
me  voici  !  » 

On  a  supposé  que  ce  spectre  était  un  assassin 
déguisé.  «  Il  ne  manque  pas  de  gens,  dit  Matthieu 
(historien  contemporain,  connu  personnellement 
de  Henri  lY),  qui  auraient  volontiers  relégué  cette 
aventure  avec  les  fables  de  Merlin  et  d'Urgande ,  si 
la  vérité  n'avait  été  certifiée  par  tant  de  témoins 
oculaires  et  auriculaires.  Les  bergers  du  voisinage 
prétendent  que  c'est  un  démon  qu'ils  appellent  le 
Grand  Veneur ^  et  qui  chasse  dans  cette  forêt;  mais 
on  croit  aussi  que  ce  pouvait  bien  être  la  chasse 
de  saint  Hubert,  prodige  qui  a  lieu  dans  d'autres 
provinces.  Démon ^  esprit,  ou  tout  ce  que  Ton 
voudra,  il  fut  réellement  aperçu  par  Henri  IV, 
non  loin  de  la  ville  de  Fontainebleau  et  dans  un 
carrefour  de  la  forêt  qui  a  conservé  la  désignation 
de  la  Croix  du  Grand  Veneur  (1).  » 

fl)  Collin  de  Plancy  ,  d'après  le  Quaterli  Magazine. 
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Rendons-nous  maintenant  à  la  montagne  toute 
boisée  ou  s'élèvent  les  ruines  solitaires  du  ch&teau 
d'Qlifeme  (1),  antique  dominateur  des  sombres 
vallées  de  TAin,  de  rAnchéronne  et  de  la  Val* 
lonse.jCélèbres  parleurs  enchantements ,  les  flancs 
de  cette  verte  montagne  retentiront  toujours  du  son 
des  cors ,  des  voix  humaines  et  des  aboiements 
prolongés  qui  composent  le  concert  magique  on  se 
plaît  encore ,  dit-on ,  Tâme  de  Tancien  seigneur  de 
cette  terre,  comme  on  entendra  toujours  ailleurs 
les  chasses  miraculeuses  du  bon  roi  Arthus. 

Un  garde  forestier,  témoin  oculaire  de  ces  pro- 
diges, m'assurait,  il  y  a  bien  longtemps,  tout  ému 
qu'il  en  était  encore ,  qu'attiré  un  beau  matin  par 
le  bruit  de  la  chasse ,  il  était  arrivé  à  une  clairière 
de  la  forêt  ;  que  là  il  avait  trouvé  rassemblés,  sous 
les  amples  rameaux  d'un  chêne,  une  foule  de 
grands  seigneurs ,  de  belles  dames  et  de  piqueurs, 
les  uns  mangeant  sur  le  gazon ,  les  autres  gardant 
les  chevaux  ou  distribuant  la  curée  à  de  nombreux 
limiers  ;  que  la  joie  la  plus  vive  animait  le  banquet  ; 
que,  n'osant  aborder  une  société  aussi  brillante ,  il 
s'était  reculé  ;  qu'il  avait  pris ,  pour  s'échapper , 
un  oblique  sentier  dans  le  bois  ;  mais  qu'enchanté 
d'un  spectacle  si  nouveau  pour  lui,  il  avait  retourné 
la  tête,  afin  d'en  jouir  encore...  Plus  rien,  tout 
avait  disparu. 

il)  Pivs  (l'Arinlii(»d  iJiira;. 
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Je  doute  si  je  dois  profiter  de  roccasion ,  pour 
dire  que,  dans  de  vieilles  chartes,  le  nom  de  ce 
château  fut  quelquefois  écrit  Holofeme,  comme 
celui  que  portait  un  général  persan  des  troupes  de 
Nabuchodonosor  et  qu'a  rendu  illustre  Tacte  cou- 
rageux d'une  héroïne  d'Israël  (1).  Holofeme  signi- 
fiait le  vaillant  capitaine  (S);  et  tout  ce  que  Ton 
raconte  du  courage  indomptable  du  seigneur  d'Oli- 
feme  est  si  prodigieux,  que  je  serais  tenté  de 
croire  à  un  secret  rapport  entre  le  chasseur  sau- 
vage de  cette  montagne  et  la  signification  du  nom 
qu'elle  a  porté. 

(1)  Judith ,  liv.  II. 

(2)  Suivant  les  interprètes  des  noms  de  la  Bible. 


CHAPITRE  XX. 


LA   CHASSE   DU    ROI   HÉBODB. 


Alors  Hérode  voyant  que  tes  Magn  s'éUiMt  moqué» 
<to  lui ,  il  011  fm  fort  irrité,  cl  il  «SToya  tuor  tout  cr 
qu'il  j  avait  d'enfaiil*  dan*  Bethléem  et  aux  enviroiis. 
depttia  rê(tt  dm  à—M.  mm  «t  aa-4ti«u ,  wloa  to  tt«p« 
dont  il  a'était  fait  eiactament  informer  par  le»  llafe*. 
Evangile  selon  Saint  SfArrancv. 


Une  histoire  aussi  curieuse  que  celle  du  chasseur 
aérien  d'Oliferne ,  c'est  celle  de  Tapparition  an- 
nuelle du  roi  Hérode  ,  qu'on  est  bien  plus  étonné 
d'entendre  raconter  dans  la  vallée  de  Gondes  (1), 
parce  que  ce  roi  des  Juifs  nous  est  beaucoup  plus 
étranger. 

Le  soir  de  la  veille  des  Rois ,  Tex-roi  Hérode 
passe  avec  une  meute  nombreuse  et  bruyante  , 
ïûais  si  rapidement  qu'on  évite  avec  soin  de  se 
trouver  sous  sa  direction ,  car  on  y  serait  renversé 
6t  foulé  sous  les  pieds  sans  miséricorde.  Laurent 
Dalphin,  marinier,  me  racontait ,  en  1847,  que, 
revenant  de  Lyon  ,  il  y  avait  environ  quinze  ans  , 
^t  près  d'arriver  à  Coudes ,  il  avait  vu  —  de  ses 

(l)Jiinn»l  Ain. 
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propres  yeux  vu  —  une  meute  innombrable  qu'il 
prit  d'abord  pour  celle  de  M.  Reydelet ,  mais  qu'il 
reconnut  ensuite  pour  celle  du  roi  Hérode.  Elle 
venait  de  passer  à  la  nage  la  rivière  d'Ain ,  et  se 
répandait  dans  les  champs ,  dans  les  prés ,  dans  les 
vignes.  Il  entend  même  encore  ses  aboiements, 
qui  diminuaient  de  force  à  mesure  qu'elle  s'avançait 
au  fond  de  l'horizon. 

Ayant  raconté  la  chose  à  Pierre  Richoux  ,  celui- 
ci  l'accueillit  d'un  air  d'incrédulité  un  peu  cho- 
quant ,  ce  qui  amena  un  défi  pour  l'année  suivante. 
Il  fut  convenu  qu'à  pareil  jour ,  ils  sortiraient  en- 
semble du  village ,  et  qu'alors  ils  seraient  témoins 
tous  deux  de  la  vérité  de  ce  phénomène.  Le  pas- 
sage du  chasseur  eut  effectivement  lieu.  Antoine 
Levrat ,  leur  ami  commun ,  qui  les  accompagnait , 
peut  l'attester.  A  peine  étaient-ils  engagés  dans  un 
étroit  sentier  tracé  dans  les  neiges  ,  qu'ils  ont  en- 
tendu de  loin ,  sur  les  montagnes  du  Bugey  y  le 
train  de  cette  chasse  nocturne.  Le  bruit  grossissant 
de  plus  en  plus  ,  avec  une  incroyable  vitesse , 
comme  si  la  meute  eût  marché  de  front  avec  le 
vent,  nos  braves  champions  avaient  compris  qu'ils 
n'avaient  plus  qu'à  battre  en  retraite  ;  et  ils  étaient 
rentrés  chez  eux  tout  hors  d'haleine  ,  et  profon- 
dément convaincus  du  passage  du  roi-chasseur. 

«  Il  y  a  bien  quatre-vingts  ans  (  me  disait-on  à 
la  même  époque  )  que  le  Cafi  était  pontonnier  et  le 
plus  intéressant  narrateur  de  Coudes.  Une  nuit  qu'il 
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était  couché,  il  est  réveillé  par  les  cris  :  A  la  barque, 
à  la  barque  !  La  nuit  était  froide  ;  on  était  à  la 
veille  de  la  Fête  des  Rois,  c'est-à-dire  précisément 
au  cœur  de  Thiver.  Il  en  coûtait  au  Gafi  de  se  lever; 
il  aurait  volontiers  envoyé  au  diable  Timportun 
voyageur.  Un  sentiment  d'humanité  le  rappelle 
bien  vite  à  son  devoir  ;  il  s'habille  à  la  hâte,  court 
à  la  nacelle  et  traverse  la  rivière.  Là ,  se  trouvait 
un  grand  monsieur,  couvert  d'un  grand  chapeau  , 
anné  d'un  grand  fusil ,  suivi  d'une  grande  meute. 
Le  personnage  entre  dans  le  bateau  ,  il  y  est  suivi 
de  ses  chiens  ,  qui  chargent  d'un  poids  énorme  le 
frêle  esquif.  Ces  quadrupèdes  l'avaient  déjà  tout 
couvert ,  qu'il  en  sautait ,  sautait  encore  ,  sautait 
toujours  ,  tant  et  si  bien  qu'ils   passaient  trois 


En  mettant  pied  à  terre ,  le  généreux  passager, 
désirant  récompenser  dignement  le  zèle  et  le  bon 
cœur  du  pontonnier,  lui  remplit  la  main  de  pièces 
d'or.  Mais  quand  l'honnête  Cafi  ,  de  retour  à  sa 
maisonnette  ,  voulut  compter  les  louis  qu'il  avait 
reçus ,  il  ne  trouva  plus  dans  son  gousset  que  des 
feuilles  de  buis  ! 

Il  se  souvint  alors  que  c'était  la  veille  des  Rois  , 
et  vit  bien  qu'il  venait  d'avoir  affaire  à  ce  réprouvé 
d'Hérode.  » 


CHAPITRE  XXI. 


LA    CHASSERESSE    DE    MOISSEY. 


■  On  croit  dan*  le  FérigonI  à  une  chaase  rtriante  , 
composée  de  chevaa»  ailés  montés  par  des  chasKurs... 
C'est  une  dame  blanche  qui  est  à  la  tète  de  cetts 
ciiasse.  •  (Alfn.  ds  Noke.  Coût. ,  myth.,  etc.) 


Le  Jura  n'a  pas  seulement  des  chasseurs  mâles 
et  infatigables  pour  animer  Tair,  dans  ses  contrées 
boisées  si  riches  d'ailleurs  de  traditions  :  on  y  fait 
aussi  les  honneurs  de  la  chasse  nocturne  à  une 
belle  dame  blanche ,  qui  entretient  des  sons  d'un 
gentil  oliphant  les  échos  de  la  longue  forêt  de  la 
Serre ,  aux  environs  de  Dole. 

Cette  forêt  se  recommande  aux  amateurs  du  mer- 
veilleux par  une  ancienne  résidence  druidique  ^ 
connue  sous  le  nom  de  l'Ermitage  de  la  Serre.  On 
y  voit  une  grotte  multiple  qui  a  im  rez-de-chaussée 
dont  les  portes  et  les  chambres  voûtées  sont  taillées 
dans  le  roc.  Au  dessus  de  cet  appartement  est  un 
étage  composé  également  de  plus  d'une  pièce  ,  et 
où  Ton  remarque  surtout  une  paroi  percée  d'un 
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œil  de  bœuf,  à  Tinstar  de  certains  dolmens.  Le 
cachet  du  druidisme  le  plus  pur  est  là  ;  et  Taspect  de 
ce  monument  delà  nature  et  de  Tart,  sous  une  forêt 
de  chênes  nous  semble  si  pittoresque  et  si  extraor- 
dinaire j  que  nous  le  croirions  digne  de  figurer 
parmi  les  décorations  de  Topera  des  Bardes. 

A  ce  lieu  révéré  se  rattachent  encore  les  appa- 
ritions d'une  dame  blanche ,  et  nous  avons  tout 
lieu  de  croire  que  c'est  la  même  dame  que  la  chas- 
seresse nocturne  de  la  forêt ,  à  moins  qu'elle  ne 
vienne  elle-même  révéler  sa  véritable  origine  à 
ceuxqni  s'informent  d'elle,  et  leur  dire  :  Non,  je  ne 
suis  pas  la  Diane  de  ces  parages ,  mais  je  suis  la 
dniidesse  de  cet  antique  sanctuaire. 

0  y  a ,  parmi  les  hommes ,  des  esprits  assez  mal 
faits  pour  se  plaire  à  tout  dénaturer  :  ils  se  sont 
avisés  d'oter  à  la  dame  de  Moissey  jusqu'à  sa  jeu- 
nesse et  à  ses  grâces  :  ils  en  font  une  naine  vieille , 
ridée,  malicieuse ,  marchant  toute  courbée  sur  son 
l^àton  blanc  de  coudrier ,  comme  une  sorcière  de 
•'ancien  régime.  Si  le  fait  est  vrai ,  c'est  que  les 
esprits  de  l'air  s'amusent  quelquefois  à  se  travestir 
pour  éprouver  la  foi  des  mortels. 

Quant  à  la  dame  aérienne  qui  conduit  la  chasse 
à  travers  les  nuages ,  au  dessus  des  bois  agités  par 
ses  expéditions ,  ne  la  voit  pas  qui  veut.  On  sait 
qu'elle  a  une  robe  blanche  ,  mais  on  n'en  sait  rien 
^le  plus.  Seulement ,  on  entend  ,  avec  une  certaine 
•'"lotion  ,  ses  chevaux  ,  ses  lévriers  ,  ses  piquours  , 
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ses  compagnons  et  les  sons  harmonieux  de  sa 
trompe. 

«  On  croit ,  dans  le  Périgord ,  à  une  chasse 
volante ,  qui  se  compose  de  chevaux  ailés ,  montés 
par  des  chasseurs  ,  et  de  chiens  courants.  Les  ani- 
maux poursuivis  sont  le  cerf ,  la  biche ,  le  lièvre  et 
des  oiseaux.  Ceux  qui  prétendent  avoir  vu  cette 
chasse  ,  disent  qu'elle  est  très-bruyante ,  et  qu'on 
y  distingue  parfaitement  le  hennissement  des  che- 
vaux ,  le  glapissement  des  chiens  y  le  claquement 
des  fouets  ,  le  son  du  cor  et  les  cris  des  chasseurs. 
C'est  une  dame  blanche  qui  est  à  la  tête  de  la 
chasse  ;  elle  donne  elle-même  de  la  trompe,  com- 
mande à  tout  le  monde  ,  et ,  armée  d'une  pique  , 
elle  se  fait  remarquer  par  la  couleur  de  son  cheval 
qui  est  blanc  aussi.  L'apparition  de  cette  chasse  est 
un  signe  certain  que  de  grands  événements  doivent 
avoir  lieu.  On  ne  manque  pas  d'^'outer  que  celte 
chasse  parut  en  1792,  avant  le  règne  de  la  Ter- 
reur (1).  » 

La  chasseresse  de  la  Franche-Comté  et  celle  du 
Périgord  ne  peuvent  se  ressembler  davantage. 

(1)  Coutumes,  myt/ie$,  clc.  des  Provinces  de  France,  par  Alfred  de 
Norc. 


CHAPITRE  XXII. 


LE   CHASSEUR    NOCTURNE    DE   SCET-EN-VARAIS. 


C'est  là  la  clUM*  MaT«f0  ^ni  durera  juiqa'aa  dar- 
nier  jonr  et  qui  tooTent  la  nuit  paasedeTaiit  le  tyran. 
Maint  chasaeur ,  s'il  ne  devait  se  taire .  la  Muraii 
raconter. 

Bt'BCKn. 


Un  autre  chasseur  étemel  fréquente  Scey-en- 
Varais(l).  De  son  oliphant  sonore  il  fait  retentir 
les  échos  du  bassin  de  la  Loue.  Aux  sombres  nuits 
de  la  Toussaint  et  de  Noël,  Tair  ébranlé  par  les  au- 
^Ds  se  remplit  d'un  bruit  formidable  qui  portait 
jadis  rinsomnie  et  les  transes  dans  la  couche  des 
vieillards  et  des  enfants,  à  travers  l'opaque  châssis 
de  la  cabane  et  le  brillant  vitrail  du  château  de 
Saint-Denis.  On  croyait  alors  au  chasseur  aérien 
de  la  vallée,  aussi  fermement  dans  les  vastes  salles 
du  manoir  féodal  que  sous  l'âtre  enfumé  du  pauvre 
paysan. 
Rappelez-vous,  — c'est  bien  le  cas, —  cette  châl- 
it) Dêpaileiiionf  du  Doubs. 
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mante  ballade  que  le  jeune  Dovalle  avait  intii 
la  Chasse  invisible, 

«  Loys,  Loys,  mon  petit  page, 
M  Ce  que  j'enteDds,  est-ce  Forage 
ti  Qui  gronde  en  passant  sur  le  bois  ? 
((  —  Me  semble,  dame  châtelaine, 
<<  Que  j'ouis  là-bas  dans  la  plaine, 
«  Un  cor,  des  limiers  et  des  voix. 

«  — Un  cor,  lorsque  la  nuit  est  close  ? 
«  Des  voix,  quand  tout  dort  à  l'cntoui-  ? 
«  Des  limiers,  quand  le  chien  repose, 
n  En  attendant  le  point  du  jour  ? 
«  Des  voix,  des  limiers,  une  trompe, 
<(  Cela  ne  s'entend  à  minuit  : 
«  Beau  Loys,  le  sommeil  vous  trompe. 
«  Pourtant,  quel  peut  être  ce  bruit  ? 

«  Dis-moi,  dis-moi,  mon  petit  page, 
«  Ce  que  j'entends,  est-ce  l'orage 
<c  Qui  gronde  en  passant  sur  le  bois  ? 
a  —  Me  semble,  dame  châtelaine, 
«  Que  j'ouïs  là-bas  dans  la  plaine 
«  Un  cor,  des  Ibniers  et  des  voix.  » 

Et  toutrà-coup  une  fanfare. 
De  longs  et  rauques  aboiements, 
Un  bruit  de  meute  qui  s'égare. 
Des  ris,  des  pleurs,  des  hurlements, 
Ainsi  qu'une  horrible  tempête, 
Roulèrent  au-dessus  des  cours. 
Et  firent  trembler  jusqu'au  faite 
Les  donjons  et  les  vieilles  tours. 

Je  le  répète ,  ce  sont  ici  des  souvenirs  touji 
présents  soit  du  Scandinave  Odin  chassant  à  la 
(le  ses  guerriers  morts  avec  gloire,  soit  du  bon 
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Ârthus  que  les  Bretons,  au  rapport  de  quelques  écri- 
vains du  moyen-âge  cités  parDucange  (1),  attendent 
toujours  et  attendront  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles,  car  ils  ne  le  croient  pas  mort ,  et  ils  Ten- 
tendent  encore  chasser  dans  leurs  forêts. 

(1)  Âax  mots  Àrturum  expectoure,  attendre  Arthur  ou  Arthus. 


CHAPITRE  XXIIl. 


LE    PÉGASE    DE    FONGINE. 


•  11  ne  but  pas  perdre  de  vuo  que  les  Celtes  et  to^ 
Scythes  étaient  U  même  nation.  • 

(PELtouTiEn,  Hist.  des  Celles.) 


Ce  ne  sont  pas  seulement  des  génies  mâles  et 
femelles  qui  parcourent  le  champ  de  Tair  sous  le 
ciel  de  Tancienne  Séquanie.  Nous  savons  par  les 
exemples  du  chasseur  sauvage  déjà  rapportés,  que 
les  chevaux  9  les  chiens,  les  cerfs  y  sont  admis, 
comme  sur  les  nuages  d'Ossian  et  sur  ceux  du 
sanguinaire  Odin.  Aujourd'hui,  nous  paraîtrons  un 
moment  quitter  les  mythes  du  Nord  pour  un  des 
mythes  du  Midi  ;  et  cependant ,  en  remontant  à 
Torigine  de  celui  qui  va  nous  occuper ,  nous  re- 
tournerons en  Orient,  car  c'est  toujours  à  l'Orient 
que  nous  sommes  infailliblement  ramenés ,  dès  que 
la  curiosité  nous  fait  chercher  nos  premiers  types. 

Le  Jura  qui  a  un  Olympe  au  château  de  TAigle, 
a  un  Parnasse  à  Foncine.  Qui  ne  prendrait  du  moms 
pour  le  Pégase  des  Grecs  le  cheval  blanc  qui  va 
paissant  autour  de  la  source  sacrée  de  la  Sène  ,  et 
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qui  s'enlève  avec  une  admirable  légèreté  sur  la 
cime  de  la  montagne  qui  couvre  le  berceau  de  la 
chaste  Naïade  ?  Combien  de  bergers  n'ont-iis  pas 
eu  le  plaisir,  mêlé  d'une  émotion  indéfinissable, 
d'apercevoir  cet  élégant  coursier,  à  l'heure  du  cré- 
puscule ,  qui  est  l'heure  favorite  de  toutes  les  ap- 
paritions merveilleuses  !  Le  docteur  Munier,  ancien 
maire  de  Foncine-le-Haut,  qui ,  à  la  vérité ,  ne  se 
Batte  pas  d'avoir  la  vue  plus  perçante  que  les  ber- 
gers de  sa  commune,  atteste  du  moins  que  le  che- 
val volant  est  de  notoriété  publique. 

Ce  n'est  pas  sans  motif  que  nous  avons ,  plus 
haut,  qualifié  de  sacrée  l'Hypocrène  de  Foncine  (1); 
son  eau  passe  en  effet  pour  jouir  d'une  vertu  pré- 
cieuse, celle  de  guérir  de  la  fièvre  et  peul^tre  d'au- 
bres  maladies.  C'est  ici  un  des  derniers  vestiges 
subsistants  de  la  religion  celtique. 

Peut-être  devrions-nous  ajouter  à  ces  prémices 
qu'Use  rattache  au  gouffre  de  forme  singulière 
d'où  sortent  les  flots  de  la  Sène,  une  tradition  po- 
pulaire sur  une  vieille  fille  qu'on  avait  vue  s'y  pré- 
cipiter pour  ne  plus  reparaître ,  et  qui  semble  plu- 
tôt une  nymphe  condamnée  par  le  christianisme  à 
i^e  plus  se  montrer  à  ses  anciens  adorateurs. 

Au  reste,  ce  nom  de  Sène^  qui  est  tout  gaulois , 
nous  rappelle  qu'il  était  porté  par  les  druidesses 

(î)  Foncine  est  un  nom  allére  de  Forushnc  ,  cjue  les  habitants  pro- 
noncent ainsi  ,  H  que  l'on  iradnisnit  vn  latin  par  Fmi»  xente  ,  la  fon- 
laJHpdo  laSènr. 
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de  rile  de  Sena  et  par  tous  les  druides,  considérés 
comme  des  personnages  vénérables  par  leur  vieil- 
lesse et  par  leur  sainteté  (1).  Puis  nous  ajouterons 
que  les  deux  villages  de  Foncine  abondent  en  tra- 
ditions et  en  usages  si  antiques  et  si  curieux,  qu'on 
ne  doit  faire  aucun  effort  pour  en  reporter  la  nais- 
sance à  la  période  gauloise. 

Mais,  pour  en  revenir  à  Pégase  ,  qu'on  me  per- 
mette une  excursion  aux  lieux  qui  l'ont  vu  naître. 
Remonter  à  la  source  des  grands  fleuves  de  TÂsie, 
c'est  toujours  remonter  à  la  source  des  traditions 
universelles  ;  et  le  cheval  blanc  leur  appartient. 

C'est  là  que  nous  trouvons  les  mythes  de  Pégase, 
de  Crysaor,  de  Bellérophon,  de  Persée,  que  les 
Grecs  ont  brodés  sur  un  canevas  purement  géo- 
graphique. Or,  ils  ont  pris  quelques  figures  peintes 
qui  représentaient  les  particularités  statistiques  de 
ces  régions  pour  des  figures  sacrées,  et  comme,  — 
suivant  le  génie  poétique  des  artistes  de  l'Asie, 
—  les  villes ,  les  provinces ,  les  royaumes  étaient 
personnifiés  avec  des  attributs  propres  à  les  carac- 
tériser ,  ils  ont  pris  les  choses  au  pied  de  la  lettre, 
et  ils  se  sont  plu  à  créer  des  aventures  à  ces  images. 

Désirons-nous  savoir ,  par  exemple ,  ce  qui  a 
donné  lieu  à  la  fable  du  cheval  ailé ,  que  les  poè- 
tes et  les  peintres  de  tous  les  temps  nous  représen- 
tent à  la  cime  d'une  montagne?  Le  voici. 

(t)  VA'w  JoliaiiiK*Hii. 
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Rira  de  plus  réputé  dans  l'histoire  que  la  cava- 
lerie des  Pardies ,  et,  dans  la  géographie  moderne, 
que  celle  des  Tartares  ;  le  fait  n'est  pas  contesté. 
Eh  bien  !  un  usage  qui  est  particulier  aux  Usbeks 
da  royaume  de  Karasme  (pays  des  Parthes)  expli- 
que tout  :  ces  Tartares  se  servent  d'oiseaux  de  proie 
pour  la  chasse  aux  chevaux  sauvages  ;  ils  les  dres* 
sentà  saisir  Fanimal  par  la  tète  ou  par  le  cou ,  et 
Uiidift  que  Toiseau  le  fatigue  sans  que  l'adversaire 
poisse  lui  faire  lâcher  prise,  les  chasseurs  ont  toute 
iadlilépour  s'emparer  du  coursier  des  déserts  (1). 
On  avait,  sans  doute,  vu  dans  un  tableau  de  cette 
chasse  curieuse,  les  ailes  déployées  sur  le  garot  du 
cheval;  on  avait  vu  le  cheval  se  cabrant  et  cou- 
rant pour  se  débarrasser  de  son  ennemi,  et  l'on  a 
fim,  en  reproduisant  ce  dessin  mal  compris,  par  ne 
garder  de  Toiseau  que  les  ailes ,  et  par  les  attacher 
immédiatement  aux  épaules  du  quadrupède  même. 
Voilà  Pégase,  voilà  la  noble  monture  aérienne  dont 
la  poésie  a  tiré  un  si  grand  parti. 

Les  Scythes,  dont  nous  sommes  la  postérité,  ado- 
raient le  dieu  des  armes  sous  la  figure  d'un  che- 
val (2).  On  a  trouvé  dans  les  îles  de  Sayansk  et  d'A- 
baskans,  où  les  Scythes  du  Caucase  ont  bien  pu  les 
porter,  des  traces  du  culte  du  cheval  et  d'un  dieu  ca- 
valier, quel'ona donné pourune divinité  des  Ostiaks. 


(1)  Jen  Kinson.  HUt,  des  Turcs  et  des  Mongols. 

(2)  IHction,  des  Mythologie». 
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Les  Saks  de  la  Scythie  ou  les  Sacasènes  des 
monts  Caspiens  ont  apporté  dans  le  nord  de  la 
Germanie,  à  la  Saxe,  le  cheval  bondissant  de  ses 
enseignes  militaires  (1);  et  ils  avaient  déjà  le  cour- 
sier blanc  que  montait  le  dieu  Jodute,  adoré  des 
.Saxons.  Plus  tard ,  les  Saxons  ont  transporté , 
par  mer,  dans  les  tles  Britanniques,  le  fabuleux 
WTiUehorse^  quia  donné  son  nom  de  Cheval  blanc 
à  une  certaine  colline  du  Berkshire,  et  sur  Torigine 
duquel  les  savants  anglais  ont  très-vivement  dis- 
cuté (2). 

(1)  M.  Peignot.  Àtnu$em.  pkUolog. 

(2)  M.  Depping  trouve  Torigine  du  forgeron  Véland  ci  du  theval 
6to»icdansle  fond  de  l'Inde.  Mém,  de  la  Soe.  roy.  de  Fnmeej  t.  t, 
p.  217. 


CHAPITRE  XXIV. 


LA  YOUIYRE. 


U  brafon  eut  no  odl*  dâM  l'Orient;  le  GhrietU* 
nliHe  le  eoBeieie  4tif  ee»  légeadei ,  le  aeyefi  âge 
4ane  eee  iéeriee  ;  la  cheralerie  ea  «Tait  bit  l'eau- 
blêne  «ea  Mtlosa  édatantee  et  le  aeolpUitdaM  aon 
Uaaoa  ;  en  «a  BMvt ,  eet  être  alngalier  a'eet  tfoavé 
«èlé  à  tovt,  s'eat   tnmTé   partovt,   hoT*  dana  la 


Nous  abordons  le  plus  célèbre ,  le  plus  merveil- 
lenXyle  plus  redouté  de  nos  sujets.  La  Youivre 
parait  être  un  mythe  spécial  de  la  Séquanie  ;  on  ne 
la  rencontre  guère  ailleurs  dans  toutes  les  Gaules, 
bien  que  Ton  trouve  partout  l'univers ,  mais  surtout 
dans  rOrienty  les  principes  constituants  de  cet  ani- 
^^  symbolique. 

La  Youivre  ,  dans  Timagination  du  peuple  sé- 
<iuanien,  qui  lui  prÀte  d'ailleurs  une  figure  assez 
^orme  ,  est  un  serpent  ailé  ^  dont  le  corps  est 
auvent  de  feu ,  et  dont  Tœil  est  une  admirable 
escarboucle  dont  elle  se  sert  pour  se  guider  dans 
ses  voyages  nocturnes  à  travers  l'empirée.  Suivant 
^elques  témoignages  oculaires ,  c'est  un  globe 
laineux  qui  la  précède  d'une  coudée. 
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Nous  dirons  ailleurs  ses  séjours  favoris ,  ses  habi- 
tudes ,  ses  aventures  ;  ici  nous  rechercherons  son 
origine. 

En  remontant  à  des  temps  antérieurs  à  Tidola- 
trie  ,  c'est-à-dire  à  des  temps  où 'le  symbolisme  , 
tout  en  recourant  aux  figures  afin  de  mieux  parler 
à  l'esprit ,  n'employait  pas  le  trait  pour  les  repré- 
senter aux  yeux ,  et  où ,  par  conséquent ,  il  y  avait 
du  grandiose  dans  de  pareilles  conceptions  ,  on 
reconnaîtrait  à  ces  principaux  caractères  l'antique 
symbole  de  l'Être-Supréme  j  à  savoir  :  le  serpent 
qui  est  la  vie  ;  les  ailes  y  c'est-à-dire  la  sublimité  et 
la  protection  ;  le  globe ,  image  de  la  perfection  et 
de  l'éternité. 

Saint  Clément  d'Alexandrie  a  fait  observer  que 
la  vie  et  le  serpent  se  rendaient  en  hébreu  par  le 
même  mot  (1);  et  nous  pouvons  ajouter  qu'il  en 
était  ainsi  dans  la  langue  de  plusieurs  peuples.  Chez 
nous ,  Famvre  est  la  même  chose  que  vivre,  mot 
du  vieux  langage  français ,  qui  voulait  dire  serpent 


(1)  Hevuth ,  haivah ,  ou  hovah ,  vie,  serpent.  Sans  parier  du  serpent 
d* Airain  élevé  par  Moïse  dans  le  désert ,  ni  des  serpents  de  Cadmus 
qui  avait  conduit  en  Grèce  une  colonie  de  Phéniciens ,  tirée  du  pays 
A*Hévée ,  nous  |)ouvon8  citer  rauteur  des  Saiwmaleê  (  liv.  i ,  ch.  20  ) 
qui ,  au  sujet  d'Esculapo ,  nous  apprend  cpie  le  serpent  représentait 
la  vie  et  la  santé ,  talutU  draco.  Le  mot  œvum  est  employé  pour  la 
vie,  et  celui  d*ave  signifie  je  vous  salue ,  ou  je  vous  souhaite  la  santé 
et  la  vie.  (c  En  français ,  dit  Bergier  {ËUmenU  prmUifë  deê  langues  , 
p.  109),  vie,  vivre,  vivant,  Age  et  âgé,  nous  retracent  toujours  hovah 
et  hajah  ,  vivre ,  être.  » 
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OU  vipère.  On  voit ,  sans  qu'on  ait  besoin  de  le  dire, 
que  c'est  aussi  le  même  mot  que  Tinfinitif  vivre  , 
venu  du  latin  vivere^  être  en  vie. 

Une  des  plus  belles  pensées,  une  pensée  que 
nous  révèlent  aujourd'hui  quelques  restes  d'images 
sacrées  du  paganisme ,  a  été  celle  de  faire  du  Créa- 
teur l'étemel  foyer  de  la  vie ,  et  de  rendre  cette 
vérité  sensible  par  un  symbole  qui  se  trouve  en  par^ 
fait  accord  avec  le  nom  de  Jéhovàh ,  que  le  peuple 
élu,  dépositaire  des  plus  saines  traditions  religieu- 
ses ,  disait  ineffable,  et  avec  ces  superbes  paroles 
du  Dieu  vivant  :  je  suis  la  résurrection  et  la  vie  (1). 

En  effet,  on  voyait  aux  temples  de  Persépolis  (2), 
et  de  la  Haute-Egypte  (3) ,  la  figure  du  serpent , 
accompagnée  d'un  disque  et  de  deux  ailes ,  admi- 
rable hyéroglyphe  de  la  vie  étemelle  et  sublime. 

PeUoutier  nous  a  démoDitré  que  les  Celtes  en 
général  et  les  Galls,  en  praticulier,  honoraient  Dieu 
sous  la  forme  sensiUe  des  éléments.  En  suivant 
cette  idée  9  ne  pourrions-nous  pas  dire  aussi  que, 
pour  peindre  à  l'imagination  des  peuples  la  pensée 
à  quatre  faces  que  nous  présente  la  Youivre ,  nos 
mythologues  auraient  fait  en  sorte  que  cet  être 
panthée  tint  à  l'air  par  ses  ailes ,  à  la  terre  par  sa 
demeure ,  au  feu  par  son  éclat  et  à  Teau  par  sa 
fréquentation  des  fontaines  ? 

(1)  Ego  non  returreclio  et  vita.  (Evang.  de*S.  Jean ,  ch.  xi ,  v  25). 

(2)  Voyage  en  Perte,  de  Chardin ,  t.  vu ,  f.  4. 

(9)  DfffeHption  de  VEgypte  ,  1  vol.  A.  pi.  18.  Philae. 
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•  Qooiqoflmii  MipMt  lit  on  ndiit  tu  1*  tète,  léaa 
moins  il  tera  dommasetble.  • 

(  Pftovnns  K  BAmnovnui ,  philotoyl» 
à»  rHindmifUB  ). 


Ce  serait  une  histoire  que  celle  du  diamant  de 
la  Youivre,  si  Ton  tâchait  d'expliquer  cette  par- 
ticularitë.  Il  faudrait  d'abord  bien  s'entendre  soi 
ce  qui  est  pris  pour  une  escarboncle  par  les  uns, 
et  pour  un  globe  lumineux  par  les  autres. 

Voici  le  thème  de  M.  Eusèbe  Salverte  (1).  Elle 
remonte  à  une  haute  antiquité ,  Terreur  qui ,  trans- 
formant en  fait  physique  une  allégorie  astronomi- 
que, décore  d'une  pierre  brillante  la  tête  des  ser- 
pents. (X  Quoiqu'un  serpent  ait  un  rubis  sur  la  tête , 
il  sera  dommageable  »  dit  un  philosophe  hindou 
qui  avait  recueilli  dans  ses  proverbes  les  rensei- 
gnements des  siècles  les  plus  reculés  (2). 

(1)  Des  teiencei  occuUes ,  tome  ii ,  p.  291 . 

(2)  Proverbes  de  Barthovherri ,  insérés  dans  Touvrage  d'Âbrahani 
Roger  :  le  Théâtre  de  Fldolâtrie,  ou  la  Porte  ouverte.  1760,  p.  328. 
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On  supposait  une  pierre  précieuse  dans  la  tête 
même  des  dragons:  Pline ,  Isidore  de  Séville  et 
Solin  parlent  de  cette  anomalie  d'invention  hu- 
maine (1).  Sainte  Marguerite  détache  de  la  tête 
d'an  dragon  une  escarboucle  ou  un  rubis.  Dans 
rhistoire  de  Dieu-donné  de  Gozon ,  figure  certaine 
pierre  sortie  de  la  tête  du  dragon  tué  à  Rhodes  par 
ce  héros,  et  conservée,  dit-on  ,  dans  sa  famille; 
elle  était  de  la  grosseur  d'une  olive,  et  de  plusieurs 
couleurs  éclatantes.  Gozon  est  mort  en  1353.  Eu- 
sëbe  Salverte  arrive  après  tout  à  la  couronne  bo- 
réale des  constellations  (Margarita) ,  laquelle  est 
placée  dans  le  ciel  des  fixes,  près  de  la  tête  du  ser- 
pent; et  c'est  de  ce  rapprochement  de  la  tête  du 
reptile  et  d'une  couronne  enrichie  de  diamants, 
qa'il  déduit  la  raison  que  l'on  eut,  dans  un  temps, 
d'attribuer  à  nos  serpents  mythologiques  un  dia- 
mant qui  n'a  jamais  brillé  sur  leurs  têtes. 

Si  cette  raison  n'est  pas  bonne ,  considérons 
comme  un  globe  lumineux  l'œil  de  la  Youivre ,  le 
fanal  dont  elle  s'éclaire  dans  ses  courses  aériennes^ 
et  qu'elle  dépose  sur  le  bord  de  la  source ,  quand 
elle  descend  de  ses  hautes  demeures  pour  se  dé- 
saltérer ;  msds  n'oublions  pas  que  ce  globe  est  la 
chose  du  monde  la  plus  précieuse. 

Il  est  un  'ftbjet  de  convoitise  pour  tous  ceux  qui 


(1)  PI.  Hitt.  Na(.  XXXVII ,  c.  10.  —  hid,  Mêp,  orig.  xvi ,  c.  13.  — 

Sole.  XXXIII. 
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voudraient  être  les  plus  opulents  habitants  de  la 
terre ,  afin  d'aller  mettre  leur  fortune  aux  pieds  de 
la  beauté  qu'ils  aiment ,  et  d'obtenir  sans  peine 
une  main  que  Tavarice  leur  refuse.  Tous  les  tré- 
sors d'Abul-Cassem  ne  seraient  que  de  la  pauvreté 
auprès  d'un  pareil  diamant. 

De  hardis  villageois  ont  conçu  la  généreuse  pen- 
sée de  l'enlever,  et  leur  amour  les  avait  détermi- 
nés à  courir  les  hasards  d'une  conquête  aussi  pé- 
rilleuse. 

L'un  était  de  Yannoz  (1).  Il  avait  vu  souvent  la 
y ouivre  descendre  toute  en  feu  de  la  montagne  trian- 
gulahre  et  druidique  de  MontrRivel  à  la  fontaine  de 
son  village  9  pendant  les  nuits  les  plus  sombres 
de  l'automne ,  comme  nous  voyons ,  nous,  les  étoi- 
les filantes ,  quand  elles  semblent  tomber  sur  la 
terre  ;  et ,  s'imaginant  être  plus  subtil  que  cet  es- 
prit de  l'air,  il  se  flattait  de  s'emparer  furtivement 
de  l'œil  merveilleux ,  lorsqu'il  le  verrait  séparé  du 
corps.  A  cet  effet,  notre  aventurier  se  blottit  sous 
un  cuvier  placé  près  de  la  source  ;  et  il  serait  venu 
à  bout  d'effectuer  le  larcin  médité ,  s'il  était  pos- 
sible de  surprendre  un  œil  qui  ne  se  ferme  jamais^ 
et  qui  voit  de  toutes  parts. 

L'autre  héros  en  herbe  était  de  Montrond  (2). 
Moins  bien  avisé  ou  plus  brave ,  il  prit  peu  do  me- 

Cl)  Près  de  Cliampagnoie  (Jura). 
(2)  Sur  Poliguy  (même  départ.)- 
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sures  de  précaution  contre  la  terrible  adversaire 
qu'il  avait  à  dévaliser.  Il  ne  s'était  pourvu  que 
d'une  pioche  y  ayant  appris  par  la  voix  publique 
que  la  Vouivre  du  château  de  Monrond  se  retirait 
de  jour  dans  un  trou  pour  dormir,  Gertamement 
il  aurait  perdu  la  vie  en  combattant ,  s'il  eût  com- 
battu, mais  par  bonheur  pour  lui ,  la  première  idée 
qui  lai  vint ,  dès  qu'il  la  vit  s'avancer  contre  lui , 
ce  fat  de  se  reculer  et  de  fuir  à  pas  précipités.  Le 
jeune  Dole  (c'était  son  nom)  poursuivi  jusqu'au  bas 
de  la  colline ,  allait  payer  bien  cher  une  entreprise 
aussi  téméraire,  lorsque,  se  vouant  aussitôt  à  la 
samte  Vierge,  U  fiit  enfin  délivré  des  attaques  de 
la  Vouivre,  en  tombant  évanoui  de  peur.  Revenu 
bientôt  de  sa  pâmoison ,  Dole  reconnaissant  érigea, 
sur  le  théàbre  de  sa  délivrance,  un  oratoire  à  Notre- 
Dame,  oratoire  que  j'ai  vu  de  mes  propres  yeux. 

Un  cultivateur  de  Bréry  (Jura),  qui  a  vu  de  près 
le  mystérieux  reptile ,  en  ferait  une  description 
très-exacte  s'il  savait  rendre  sa  pensée.  Il  assure 
que  la  Vouivre  est  sortie  de  terre  à  dix  pas  de  lui  ; 
qu^etle  a  de  soixante  à  soixante-dix  centimètres  de 
lougoeur  ;  qu'elle  est  de  couleur  jaune  pâle ,  et 
qu'elle  porte  sur  son  front  le  fameux  diamant  dont 
l'éclat  n'a  rien  de  pareil ,  et  qui  est  un  objet  de 
coucupiscence  même  pour  les  possesseurs  du  ré- 
gent. Il  ajoute  que  cette  bête  (  c'est  ainsi  qu'il  se 
permet  d'appeler  ce  qui  fut  autrefois  un  des  em- 
blèmes de  la  divinité)  s'éleva  perpendiculairement 
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à  une  hauteur  d'environ  cent  mètres  ;  qu'elle  plana 
quelque  temps ,  dans  les  airs  j  conune  un  aigle ,  et 
qu'elle  finit  par  disparaître  à  sa  vue. 

Ce  disque  resplendissant  de  la  Vouivre  n'aurait 
pas  toujours  été  son  œil ,  si ,  pour  en  revenir  à  no- 
tre premier  thème  ;  la  cosmogonie  la  plus  antique 
en  avait  fait  un  œuf,  l'œuf  primordial ,  l'œuf  dont 
est  sorti  l'univers  créé ,  suivant  l'interprétation  hié- 
ratique des  anciens  prêtres  de  la  Ghaldée  et  de  l'E- 
gypte. Gneph ,  dieu  suprême  de  cette  dernière  na- 
tion, Gneph,  dont  le  nom  hébreu  signifie  :  qui  a  des 
ailes  (1),  était  représenté  sous  la  forme  du  serpent, 
de  la  bouche  duquel  sortait  un  œuf,  pris  pour  le 
signe  de  la  fécondité  et  de  la  génération.  Serait-ce 
là  le  vrai  type  de  notre  Vouivre? 

Suivant  M.  GhampoUion  le  jeune,  la  divinité, 
chez  les  Egyptiens,  était  symbolisée  par  le  disque  ; 
et  l'Eternité,  par  le  serpent ,  H  F  E. 

Que  cette  pensée  ait  subi  une  décomposition 
vicieuse,  ou  qu'elle  soit  parvenue  encore  pure 
dans  les  Gaules ,  il  est  certain  qu'on  l'y  retrouve 
dans  les  emblèmes  sacrés.  Par  exemple  Tyllinus, 
dieu  des  Galls  d'Italie  à  Brescia,  portait  au  bout 
d'une  haste  une  main  qui  tenait  un  œuf  ^  placé  aussi 
dans  la  bouche  d'un  serpent  (2)  ;  et  les  Druides  du 


(1)  Gucrin  du  Rocher.  Hist.  véritable  det  temps  fabuleux.  Obs. 
prcl.  ,  p.  55  ,  cdit.  de  1824. 
(3)  Dict.  des  Mythol. 
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collège  d'Âutun  ont  eu  dans  leurs  armoiries ,  en 
champ  d'azur ,  les  serpents  et  les  œufs  révérés  des 
Celtes  (1). 

(1)  RofDy ,  Hiêtoire  de  la  nUle  d^Auitm.  1802,  p.  210. 


CHAPITRE  XXVI. 


LA    VOUIVRE   DE    GONDES. 


Alon  Ils  purent  voir  un  serpent  ailé  aux  ailée  élin  • 
ealantei,  à  la  tAte  hnoineoie ,  tovililUoniier  an-denea 
dee  flamm«  qui  déToraient  le  chiteaa. 

JOUMnaRBOT. 


U  va  sans  dire  que  la  Youivre  a  été  connue  à 
Gondes  (Jura) ,  puisque  les  hauts  châteaux  d'Oli- 
feme,  de  Boutavent  et  de  Mont-Croissant  sont  près 
de  cette  commune  y  et  que  Teau  limpide  et  fraîche 
dont  s'abreuve  ce  village  devait  faire  envie  à  cet 
être  mythologique.  Mais  le  reptile  au  disque  pré- 
cieux et  brillant  n'est  plus.  Voici  comme  il  a  cessé 
d'être  pour  les  Condatiens.  Nous  tenons  cette  his- 
toire de  M.  Guyant^  leur  compatriote,  âgé  de 
soixante-dix  ans,  en  1846,  qui  la  tenait  de  son 
père  et  des  anciens  du  lieu. 

Autrefois,  une  Vouivre  venait  se  désaltérer  à  la 
source  qui  fait  jouer  le  moulin  de  Coudes  ;  elle  por- 
tait sur  son  front  —  cela  va  sans  dire  —  un  globe 
d'une  matière  inestimable.  Un  homme  des  plus 
courageux  voulut  un  beau  jour  s'emparer  de  ce 
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diamant ,  pendant  le  temps  qu'elle  mettait  à  satis- 
faire sa  soif:  car  personne  n'ignore  que  la  Vouivre 
ne  dépose  cet  œil  unique  sur  le  rivage  avant  de  se 
pencher  sur  l'eau.  A  cet  effet,  notre  homme  ima- 
gina de  se  blottir  sous  un  cuvier ,  et  de  poser  ce 
envier  sur  le  diamant  miraculeux,  lorsque  Tanimal 
le  quitterait  pour  aller  boire.  Le  stratagème  réussit. 

Revenant  bientôt,  la  Vouivre  ne  le  trouve  plus  : 
die  se  précipite  coup  sur  coup  et  fort  en  colère 
contre  l'obstacle.  Mais  le  rusé  villageois  avait  tout 
prévu  :  il  avait  hérissé  son  cuvier  de  grands  clous 
dont  les  pointes  se  présentaient  en  dehors;  et  c'est 
en  s'y  blessant ,  à  plusieurs  reprises ,  que  Taveugle 
serpent  succomba. 

L'Ulysse  de  Coudes  jouit  bien  peu  de  temps  de 
sa  victoire ,  il  mourut  le  lendemain.  Quant  au  tré- 
sm  ainsi  conquis,  personne  dans  cette  commune 
00  sait  plus  aujourd'hui  ce  qu'il  devint.  Chose  cer- 
taine ,  disent  les  primitifs  du  lieu ,  qui  ne  sont  pas 
sap^stitieux du  tout,  c'est  que  la  Vouivre  n'existe 
plus  ;  qu'elle  s'est  tuée  chez  eux,  et  que  ceux  qui 
prétendent  l'avoir  vue  depuis  sont  d'impudents 
menteurs. 


CHAPITRE  XXVII. 


RÉSIDENCES    DE   LA   VOUIVRE. 


C'wt  U  VmItm  ,  proteeirie»  4t  U  moatagM ,  ]â 
VralTM,  génie  blenCiiMait,  ami«  dA  sotre  liberté. 
VDe  pliM  MBS  MMe  wu  1«  ptys  »  dapnis  !•  lac  i« 
Chalaln  Juqa'tn  pont  de  U  Pille ,  et  depoielee  «•««• 
des  de*  Planchée  Jueqn'à  la  o6te  de  Clnqaetral ,  qvl 
domine  Sainl-Clande.  Joomibaiioot. 


A  plusieurs  des  caractères  que  nous  venons  de 
tracer,  nous  allons  maintenant  reconnaître  les  êtres 
imaginaires,  de  la  même  forme,  qui  s'attach(Mit 
de  préférence  aux  ruines  de  nos  vieux  édifices.  On 
les  suppose  retirés  là ,  par  la  seule  raison  sans 
doute  qu'il  y  a ,  dans  le  vulgaire,  un  instinct  qui 
lui  dit  que  les 'opinions  surannées  trouvent  un 
refuge  naturel  parmi  les  monuments  détruits.  Le 
prophète  Jérémie  le  savait  bien ,  lui  qui  disait  si 
poétiquement  :  «  Babylone  sera  réduite  à  des  mon- 
ceaux de  pierres;  elle  deviendra  la  demeure  des 
Dragons.  » 

Je  ne  parlerai  pourtant  pas  de  toutes  les  Voui- 
vres  connues  ;  ce  serait  trop  entreprendre  ;  j'aurais 
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plutôt  fait  l'énumératioQ  des  lieux  qu'elles  ne  fré- 
quentent pas  ;  autrement ,  il  faudrait  citef  celle  qui, 
sur  la  montagne  de  Dung  (1),  s'enorgueillit  d'avoir 
survécu  au  dragon  du  pays  d'Ajoie  ;  celle  qui  pour- 
suit, autour  des  ruines  celto-romaines  de  Man- 
deure  (2),  les  laboureurs  effrayés  de  ses  cris  aigus; 
celle  qui  descend  de  la  Montagne  Bleue  (3)  à  la 
source  de  la  Fùge,  pour  laver  ses  brillantes  ailes  ; 
celle  de  Cicon  (4) ,  installée  dans  une  tour ,  célèbre 
parles  amours  romanesques  du  comte  Etienne  de 
BoQ^gne  et  de  Blandiiie  (5)  ;  celle  de  Moutier- 
bntef  ierre  que  Ton  voit  souvent  passer  du  mont 
d'Athose  au  rocher  du  Moine ,  et  du  puits  de  Ter- 
mite à  la  chaudière  d'enfer. 

n  faudrait  aussi  mentionner  celle  de  Yalpmpou- 
lièras  (6)  à  laquelle  une  association,  foudroyée  par 
un  piédioateur  y  tenta  mais  vainement,  en  1818, 
de  ravir  son  fameux  trésor;  celles  qui  défendirent 
si  bien  leur  œil  de  diamant  contre  deux  amoureux 
de  Vannoz  et  de  Monrond ,  dont  nous  avons  parlé 
m  précédent  chapitre  ;  celle  qui  voyage  de  Miri- 
bdà  Hontmorot  (7),  antique  séjour  des  comtes  de 
Vienne,  qui  partageaient  avec  le  Diable  le  pouvoir 


(1  et  2)  Villages  de  rarrondissement  de  Montbéliard. 

(3)  Bl&mont  (département  du  Boubs). 

(t)Mèiiie  département. 

(^)  Mém.  manusc.  sur  les  mouvances  de  la  maison  do  Clialou. 

(^  Près  de  Poligny  (Jura). 

{^)  Arrondissement  de  Lons-li^Saunicr. 
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d'établir  des  chemins  ferrés  dans  une  seule  nuit  (1); 
celle  qui,  du  haut  du  roc  escarpé  où  le  prince 
d*Orange  avait  osé ,  en  1304,  bâtir  le  chfttean  de 
TÂigle,  pour  étendre  ses  ailes  protectrices  sur  la 
chartreuse  de  Bonlieu  et  sur  le  prieuré  de  la  Motte 
dllay  (2) ,  domme  une  contrée  pittoresque ,  toute 
peuplée  d'esprits  sauvages  et  familiers. 

Il  ne  serait  pas  bien  d'omettre  la  Vouivre  da 
Val  d'Amour  (3),  qui  visite  avec  un  sentiment  de 
prédilection ,  près  de  Dole ,  le  mont  Roland ,  6ù  le 
plus  illustre  de  nos  paladins  avait ,  dit-on ,  fbndé 
un  monastère  en  l'honneur  de  la  vierge;  ni  ceOe 
de  Yadans,  qui  fréquente  au  mois  de  septembre  les 
territoires  de  Ghamblay,  de  Chissey  et  de  Chft- 
telay,  où  le  docteur  D.  affirmait,  sur  son  serment 
le  plus  sacré,  l'avoir  déjà  vue  deux  années  de  suite, 
à  la  même  époque  ;  ni  la  Vouivre  de  Larrey  (4)  qui 
eut  tant  d'émulés  en  malice  parmi  les  nonnes  de  ce 
lieu ,  que  le  nom  de  Vouivres  de  Larrey  leur  fut 
appliqué  sans  miséricorde ,  ce  qui  amena  la  sup- 
pression de  leur  couvent  (5). 

(1)  C*est  ce  que  Ton  dit  da  chemin  de  Jean-de-Vienne,  dont  on  re- 
connaît encore  les  vestiges  abandonnés  dans  la  c6tc  de  Pannessièrc , 
arrondissement  de  Lons-le-Saunier. 

(2)  Arrondissements  de  Saint-Claude  et  de  Lons-le-Saonier. 

(3)  Département  du  Jura. 

(4)  Départ,  de  la  Côtc-d'Or. 

(5)  M.  Vallot.  Dissertation  sur  le  nom  de  la  Combe  au  serpent ,  in- 
sérée dans  les  Mémoires  de  la  commi»t.  tCAntiq,  de  la  Côte-d'Or.  1834  9 
p.  35. 
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Il  ne  conviendrait  pas  d'oublier  non  plus  la  Voui- 
▼re  qoî  partage  sa  vigilance  entre  le  manoir  que 
Tristan  de  Chalon  érigea  sur  Orgelet  et  le  vaste 
diàteau  de  la  Tour  du  Mai  (1),  où  venait  s'égayer 
an  abbé  de  Saint-Claude ,  forcé  par  le  calvinisme 
d'abandonner  le  siège  épiscopal  de  Genève  ;  ni 
celle  qui  a  fixé  son  impérissable  résidence  dans  le 
donjon  qoadrangulaire  de  Dramelay  (2),  d'où  sor* 
tirait  jadis  et  connétaUe  de  Bourgogne  et  grand- 
mattre  de  TOrdre  du  Temple;  ni  celle  qui  s'en* 
noie  à  contempler  des  forêts  interminables  de  sa- 
jm,  dn  haut  de  Chàtel-de-^Joux  (3)  ;  ni  celle 
de  la  fontaine  de  la  Corbière,  à  Lonciiaumois(4)y 
qui  fut  assez  célèbre  dans  le  temps  de  la  crédulité, 
même  depuis  que  ces  pays  sauvages  ne  sont  plus 
infestés  de  loups-garoux;  ni  celle  qui  garde  un  tré- 
sor dans  le  communal  du  Pré  du  seigneur  de  Fra- 
roz,  au  Val-de-Miège  (5)  encore  tout  plein  des  sou- 
venirs du  druidisme ,  et  qui  n'en  sort  qu'une  fois 
par  an,  le  jour  de  la  Chandeleur;  ni  celle  enfin 
qneron  crut  voir,  il  y  a  peu  d'années,  planer 
dans  les  airs  en  plein  jour,  non  loin  des  ruines  féo- 
dales du  Revermont  (6)  ;  mais  qui ,  n'étant  qu'un 
cerf-volant  très-éphémère  lancé  par  des  écoliers 

(1)  Àrrondiss.  de  Lons-le-Saunier. 

(î)  Idm. 

(3) et (4)  Arrond.  de  Saint-Claude. 

C5)AiTond.  de  Poligny. 

")  ï^parteinent  de  l'Ain. 
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de  Bourg  en  vacances ,  ne  causa  ,  pour  cette  fois , 
qu'une  fausse  alerte  parmi  les  villageois  déjà  tout 
en  rumeur  ;  ce  qui  ne  prouve  pas  que  la  Vouivre 
du  Revermont  ne  soit  que  du  papier  collé  sur  un 
léger  châssis. 

Nous  le  répétons  sans  scrupule,  ce  nous  serait 
trop  forte  tâche  de  rappeler  ici  tous  les  lieux  con- 
nus de  la  Vouivre,  et  même  ceux  auxquels  elle  a 
donné  son  nom,  tels  que  la  Roche  à  la  Vuivra^ 
la  Comhe  à  la  Fuivra,  la  Fontaine  à  la  Fuivrèj 
dans  les  montagnes  jurassiennes  de  Neufchâtel  en 
Suisse  (1);  le  Chemin  à  la  Vouivre  à  Mignovil- 
lars  (2),  et  tant  d'autres  qui  donnent  Tidée  de  Té- 
tendue  de  son  empire. 

(1)  DtÈcrtp.  det  numtagneê  de  Neufchâtel.  1766,  in-12,  pag.  34 ,  37 . 

(2)  Départ,  du  Jura. 
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Ainsi  la  Vouivr« ,  comme  toutes  les  croyances  su  • 
parstitieiues ,  n'eat  que  la  peraonnilleatioB  dn  bon 
licar  parCtit  vers  lequel  l'homme  conoratre  tons  ses 
rfbrta  sans  pouvoir  l'atteindre.  Son  eaearbonele  après 
laquelle  les  pa  jaana  courent  au  milieu  des  boia ,  c'est 
la  pierre  philoaopbale  qu'a  longtemps  et  toqjours  en 
vain  poursuivi  l'astrologue  dans  le  dédale  de  son  labo- 
ratoire. L'esprit  humain  tourne  toqjours  dans  le  même 
cercle  JoosssaAjmor. 


La  Vouivre  n'habite  pas  exclusivement  la  Fran- 
ce-Comté, et  on  la  rencontre  assez  volontiers  pas- 
sant, la  nuit,  à  travers  les  airs  dans  les  provinces 
voisines.  Elle  prend  alors  le  nom  de  Dragon-Vo- 
W,  et  les  villageois  sont  moins  effrayés  de  sa 
^e,  qu'excités  par  la  convoitise  à  l'aspect  du  dia- 
^M  qui  resplendit  sur  sa  tête  et  qui  laisse  comme 
^ne  traînée  de  feu  derrière  lui.  Les  paysans  du  dé- 
partement de  l'Ain  et  du  Dauphiné  savent  parfai- 
tement quelle  fortune  gagnerait  l'heureux  ravis- 
seur de  ce  diamant;  mais  ce  qui  nous  a  surpris, 
c  est  d'apprendre  que  le  Dragon-Volant  ait  l'au- 
dace de  venir,  en  plein  XIX*  siècle,  jusques  dans  les 
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villages  des  environs  de  Lyon ,  au  milieu  de  la  po- 
pulation des  laitières  et  des  maraichers  de  la  ban- 
lieue ,  gens  assez  incrédules  pour  la  plupart.  Nous 
devons  ajouter  que  ceux  qui  le  voient  se  gardent 
bien  d'aller  causer  de  ces  choses-là  avec  M.  le  curé 
de  leur  endroit,  ou  avec  le  bourgeois  de  la  maison 
de  campagne  dont  ils  exploitent  la  propriété. 

On  sait  combien  les  négociants  de  Lyon  sont  em- 
pressés de  quitter ,  le  samedi  soir ,  non  seulement 
le  comptoir  où  ils  ont  passé  la  semaine ,  mais  en- 
core la  ville  dont  les  rues  sinueuses  et  les  maisons 
élevées  les  ont  privé  pendant  six  jours  d'air  et  de 
soleil.  Tous  les  omnibus  sont  envahis,  toutes  les 
routes  sont  couvertes  de  monde  ;  c'est  un  sauve 
qui  peut  général.  On  arrive  avec  des  amis  ;  la  maî- 
tresse de  la  maison  tâche  d*amuser  ses  convives. 
Le  dimanche  se  passe  en  jeux ,  en  promenades ,  en 
causeries  ;  le  soir  on  fait  de  la  musique  ;  et,  si  Ton 
a  de  la  jeunesse ,  on  danse  au  son  du  piano  ;  C€ 
sont  les  plaisirs  de  la  ville  portés  aux  champs.  Le 
lundi,  on  revient  de  bonne  heure;  mais,  pendant  ce 
court  séjour  à  la  campagne  on  n'a  vu  que  des  per- 
sonnes de  son  rang ,  on  n'a  pas  quitté  le  déconiin 
des  salons,  et  il  n'est  venu  à  la  pensée  de  personne 
d'aller  s'asseoir  au  foyer  du  granger,  dont  la  mo- 
deste demeure  est  à  quelques  pas.  De  là,  des  rela- 
tions d'affaires,  mais  peu  d'intimité  entre  Thonome 
des  champs  des  environs  de  Lyon  et  le  citadin  qui 
n'est  sorti  de  son  salon  que  pour  prendre  le  fraù 
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SOUS  sa  saHe  d'ombrages  et  se  promener  dans  ies 
allées  sablées  du  jardin.  De  là ,  vie  côte  à  côte  en- 
tre deux  familles  qui  sont  presque  sous  le  même 
toit,  mais  qui  sont  profondément  séparées  par  leurs 
relations  y  leurs  habitudes,  leur  éducation,  et  igno- 
rance complète  chez  le  bourgeois  de  ce  qui  se 
passe  dans  la  tête,  le  cœur  et  la  maison  du  villageois. 

En  1851,  par  une  belle  soirée  d'automne,  un 
jeune  homme  descendait  de  l'omnibus,  à  SaintrGenis- 
Laval;  il  se  disposait  à  prendre  le  chemin  de  Your- 
les,  jdi  village  à  quelques  kilomètres  plus  loin  dans 
la  traverse,  lorsqu'il  s'aperçut  qu'un  cultivateur, 
sorti  comme  lui  de  l'omnibus ,  se  mettait  en  route 
pour  la  même  destination.  Le  jeune  citadin,  cu- 
rieux, cette  fois,  d'étudier  les  mœurs  si  peu  con- 
nues des  paysans  du  Lyonnais ,  adressa  la  parole  à 
son  compagnon  de  voyage,  fit  les  avances ,  et,  dé- 
ployant toutes  ses  séductions,  eut  bientôt  le  plai- 
sir—la première  glace  rompue  — de  se  trouver  en 
pleine  conversation  campagnarde ,  piquante ,  rail- 
leuse, mais  surtout  méfiante.  Au  moindre  signe 
d'étonnement,  le  conteur  rentrait  sa  langue  comme 
un  escargot  eût  fait  de  ses  cornes  :  il  fallait  une 
prudence  extrême  pour  manier  cette  sensitive ,  et 
l'empêcher  de  se  clore  et  de  se  fermer. 

Après  avoir  politique ,  on  en  vint  à  parler  de 
'Angleterre  et  de  l'Exposition  universelle  dont  le 

.grandiose  faisait  travailler  l'imaârination  de  notre 

«-/ 

agriculteur. 
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—  Est-il  vrai ,  monsieur,  dit-il ,  qu'on  voit  à 
cette  exposition  un  diamant  gros  comme  un  œuf, 
et  qui  vaut  des  millions? 

—  Oui;  on  Ta  surnommé  IdiMontoffne  de  lu^ 
mière.  C'est  un  petit  caillou  qui  vaut  une  belle 
fortune. 

—  J'en  ai  vu  un,  il  y  a  un  mois,  qui  valait  bien 
autant,  pour  ne  pas  dire  plus. 

—  Où  ça? 

—  Un  peu  plus  loin ,  à  dix  minutes  d'ici.  Je  re- 
venais de  Lyon,  il  était  dix  heures  du  soir.  Tout  à 
coup  une  grande  clarté  se  fait  autour  de  moi  ;  je 
regarde ....  et  j 'aperçois  un  Dragon  qui  vient  du  côté 
de  Saint-Genis...  Vrai,  un  instant  j'ai  eu  un  peu 
peur. 

— Mais,  à  Sain^Genis,  ce  sont  des  cuirassiers  qui 
sont  cantonnés  dans  ce  moment. 

—  Oh  !  ce  n'est  pas  un  dragon-soldat  que  j'ai 
vu,  c'est  un  Dragon  de  l'air.  Vous  ne  croyez  pas 
aux  Dragons,  vous,  monsieur? 

—  Ah  !  oui;  un  Dragon-volant? 

—  Oh  !  des  bêtises ,  j'en  conviens ,  mais ,  que 
sait-on? 

—  En  voyez-vous  dans  ce  pays-ci  ?  Je  croyais 
que  la  Vouivre ,  qui  a  un  diamant  sur  la  tête  ,  ce 
que  vous  appelez  un  Dragon,  ne  se  faisait  voir  que 
dans  les  montagnes  de  la  Franche-Comté ,  du  Bu- 
gey,  du  Dauphiné...  c'est  singulier...! 

Il  y  eut  un  moment  de  silence;...  aprrs  quel- 
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ques  pas ,  le  bonhomme  reprit  :  Vous  n'en  avez 
jamais  vu  ? 

—Si  ;  deux  fois  dans  le  Bugey,  pendant  la  nuit, 
j*ai  VQ  des  traînées  de  feu  passer  assez  près  de  moi, 
au-dessus  de  ma  tête.  Des  vignerons  avec  qui  je 
me  trouvais  m'ont  bien  dit  que  c'était  des  Dragons- 
volants  ;  mais  je  n'ai  pu  m'en  assurer. 

—  Beaucoup  de  gens  n'y  croient  pas.  Les  bour- 
geois rient  et  se  moquent,  quand  on  leur  parle  de 
cela,  et  les  curés  !..  C'est  le  nôtre  qui  crierait  si  on 
lui  d^t  ce  qu'on  voit  :  il  dirait  qu'on  a  bu.  Ce 
soiNlà,  je  n'avais  rien  pris,  et  j'avais  bien  faim. 
A[»^  cela,  on  se  trompe  peutrétre...  N'en  par- 
lez pas  à  monsieur  le  curé ,  quand  vous  le  verrez 
ce  soir,  je  vous  prie  ;  cela  ferait  toujours  des  tra- 
casseries... Est-ce  méchant,  çà? 

—  Je  l'ignore.  Ce  que  j'ai  vu,  quoique  passant 
près  de  moi,  ne  m'a  fait  aucun  mal. 

—Et  si  on  lui  prenait  son  diamant,  quand  il  boit 
à  la  fontaine,  que  ferait-il? 

—  Que  puis-je  vous  dire  ?  ce  sont  des  choses 
qu'on  ne  peut  pas  savoir.  Il  faudrait  givoir  essayé. 

—  Quand  le  mien  a  passé,  je  me  suis  jeté  dans 
le  buisson;  puis,  quand  je  n'ai  plus  eu  si  peur,  j'ai 
bien  regardé  pour  voir  où  il  allait.  Il  se  dirigeait 
du  côté  d'une  fontaine  que  je  sais;  et  je  me  disais  : 
si  lu  pouvais  arriver  à  temps  ta  fortune  serait  faite. 
J'ai  bien  un  peu  couru ,  puis  je  me  suis  dit  :  bah  ! 
'^'est  peut-être  mauvais.  Je  n'arriverai  pas  à  temps. 


120    LA  VOUIVRE  AUX  ENVIRONS  DB  LYON. 

Mais,  si  je  lui  ravis  son  diamant,  qu'on  forai-je? 
A  qui  pourrai-je  le  vendre?  Que  ferait  le  Gou- 
vernement? me  le  laisserait-il?  et  monsieur  le 
curé  ?  Ces  cfaoses-ià  ça  s'entend  peut-être  avec  le 
malin  esprit?  A  mesure  que  j'y  pensais,  je  courais 
un  peu  moins  vtte.  Puis  enfin  j'ai  dit  :  bah  I  j'ai 
assez  de  bien  comme  çà.  On  n'est  pas  très-riche , 
mais  on  vit  :  restons  tranquille.  Je  suis  rentré  chez 
moi  tout  doucement...  Eh  bien  !  vous  me  croirez 
si  vous  le  voulez,  pendant  plusieurs  jom*s,  j'ai  été 
triste  de  penser  quelle  fameuse  fortune  j'avais  peut- 
être  manquée...  Vous  n'en  parlerez  pas,  hein? 

Le  bourgeois  promit  tout  ;  mais  il  ne  tint  qu'à 
moitié  sa  promesse.  Le  soir,  en  faisant  la  partie 
d'échecs  de  M.  le  curé,  il  lui  dit  : 

—  Vos  paroissiens  de  Vourles  ont-ils  quelques 
croyances  populaires  ;  croient-ils  au  follet,  au  ser- 
vant? croient-ils  à  la  Vouivre?  ce  qu'on  appelle 
le  dragon-volant,  qui  a  un  diamant  sur  la  tête? 

—  Ah  bien  oui  !  ils  sont  trop  près  de  la  ville. 
Beaucoup  ont  de  la  peine  à  croire  en  Dieu.  Quant 
aux  drôleries  dont  vous  parlez ,  ils  en  riraient. 
Vous  aurait-on  dit  par  hasard... 

—  Non,  je  vous  demande  cela...  pour  mon  ins- 
truction personnelle. 

—  Us  n'ont  aucune  de  ces  idées  superstitieuses. 
La  plupart  lisent  le  journal.  Quelques-uns,  mal- 
heureusement ,  sont  très-avancés ,  beaucoup  plus 
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que  nous  ne  voudrions,  nous  autres.  —Pourquoi 
m'avez-vous  fait  cette  question? 

Il  fallut  reprendre  bien  vite  la  partie  d'échecs 
pour  endormir  la  susceptibilité  éveillée  du  pasteur, 
et  hii  persuader  que  la  demande  n'avait  aucune 


Ce  récit  nous  prouve  combien  la  croyance  à 
la  Vouivre  est  répandue  ;  et  combien  de  supersti- 
tions populaires,  combien  de  traditions,  souvent 
poétiques,  sont  cachées  à  fleur  de  terre,  échappant 
à  la  vue  du  passant  inattentif,  et  se  livrant  à  la  plus 
petite  recherche  de  Tinvestigateur  curieux. 


CHAPITRE  XXIX. 


LA    VOUIVRE    DE    MILAN. 


Lt  duché  de  MiUa  porta  d'argent  à   an*  gÛTre 
d'azur  ,  couronnée  d'or  iiaante  de  gueules. 

(  BiiCTCLO^Mi  an  mot  GnWre  \. 


Pline  a  dit  que  les  Insubres  d'Italie  sont  venus 
de  la  Gaule  Transalpine,  et  qu'ils  ont  fondé  Medio- 
lanum ,  Milan  (1).  Tite-Live  ajoute  quelque  chose 
à  cette  donnée  historique,  en  nous  apprenant  que 
les  Galls ,  ayant  défait  les  Tusques  sur  les  bords  du 
Tuin  ,  apprenant  que  ces  bords  portaient  le  nom 
dlnsubres ,  comme  le  canton  des  Insubres  dans  la 
grande  cité  des  Ëduens,  etj  ugeant  que  c'était  pour 
eux  de  bon  augure  ,  y  fondèrent  une  ville  qu'ils 
appelèrent  Mediolanum  (2). 

Ce  Mediolanum  ,  commémoratif  de  la  mère 
patrie ,  devint-il  le  nouveau  séjour  des  guerriers 
gaulois  sortis  du  Mediolanum  des  Ségusiaves? 
Danvillele  croit;  nous  le  croyons  après  lui. 

(1)  Wsl.  nul.,  lil).  III  .  ra|).   17. 
'.?)  Lil>.  V.  cai).  34. 
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Nous  venons  de  trouver,  aux  environs  de  Lyon, 
la  croyance  à  la  Vouivre ,  encore  profondément 
implantée  ;  et ,  tout  naturellement ,  nous  supposons 
qu'elle  était  déjà  partagée  par  nos  Insubres  et  par 
ceui  de  Fltalie.  Probablement  la  Vouivre  figurait 
sur  leurs  drapeaux.  Elle  est  du  moins  l'objet  du 
blason  de  Milan. 

Les  armes  de  cette  ville  représentent  une  grande 
couleuvre  ondée  ,  couronnée,  avalant  un  homme. 
Voici  le  conte  populaire  qui  a  été  imaginé  pour 
expliquer  son  origine  à  ceux  qui  ne  sont  pas  diffi- 
ciles sur  les  preuves. 

c  Ubert  fut  le  premier  qui  remplit ,  dans  le 
Milanais,  les  fonctions  déléguées  aux  comtes  du 
Bas-empire  et  de  l'empire  de  Charlemagne.  Il 
adopta,  en  conséquence,  le  surnom  de  vicomtes 
qu'il  transmit  à  ses  descendants  (1).  Aux  lieux  où 
s'élève ,  à  Milan  ,  la  très-ancienne  église  de  saint 
Deois ,  était  alors  une  profonde  caverne  ,  séjour 
d'un  Dragon  toujours  affamé,  et  dont  le  souffle 
donnait  la  mort.  Ubert  le  combattit ,  le  tua  ,  et 
voulut  que  son  image  figurât  dans  les  armoiries  des 
Visconti  (2).   » 

On  raconte  aussi  que  le  vicomte  Othon ,  com- 
battant sous  Godefroy,  pendant  le  siège  de  Jéru- 
salem ,  aurait ,  en  champ  clos ,  tué  l'amiral  sarrazin 

:'[;  (3'csl  la  souche  dos  Visconti. 

['2)  Tînlo  Torr.  Hiilnttn  di  Milaiw  ,  p.  "273. 
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Volux ,  et  qu'en  mémoire  d'une  pareille  prouesse , 
il  aurait  pris  pour  arme  le  cimier  du  casque  de  son 
adversaire. 

On  croira  ce  que  Ton  voudra  de  ces  deux  histo- 
riettes, espèces  d'amusement  pour  les  hidalgos  de  la 
haute  aristocratie  ,  qui  estimaient  par-dessus  tout 
la  noblesse  dont  les  commencements  se  perdaient 
dans  des  tissus  de  fables.  Pour  nous ,  les  dragons  , 
les  Youivres  et  autres  créations  de  cette  sorte  ,  ne 
sont  que  des  êtres  imaginaires  que  n'a  jamais 
abattus  le  bras  d'un  mortel ,  et  qui  ne  sont  ter- 
rassés que  dans  les  poèmes  et  les  contes  bleus  de 
la  veillée. 

Aussi,  répétons-nous  que  la  couleuvre  homicide 
des  armes  de  Milan  ,  est  simplement  la  Guivre  , 
née  des  traditions  populaires  pour  la  science  héral- 
dique ,  et  transmise  aux  Visconti  par  cette  ville , 
si  longtemps  gouvernée  par  eux. 

Je  crois  avoir  aperçu ,  à  Milan  même ,  la  preuve 
que  la  Guivre  représentait  effectivement  cette  an- 
tique cité.  Il  existe  encore  ,  à  la  Porta  Romana , 
un  bas-relief  du  XII*  siècle ,  appliqué  contre  la 
maison  d'un  particulier,  celle  du  sieur  Bancarde. 
Cette  sculpture  barbare  représente  l'empereur  Fré- 
déric Barberousse  ,  assis  ,  les  jambes  croisées  , 
ayant  sous  ses  pieds  une  Vouivre  ailée  (à  deux 
queues  pour  faire  symétrie),  en  mémoire  du  grand 
événement  qui  signala  son  règne  en  Italie.  Milan , 
qui ,  déjà  en  ces  temps  reculés ,  ressentait  peu  de 
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sympathie  pour  la  domination  germanique  ,  s'était 
révolté  contre  le  monarque  allemand  ,  et  avait  fini 
par  se  soumettre.  Frédéric ,  toujours  irrité  ,  exigea 
sans  doute  que  ,  dans  ce  mémorial  historique ,  son 
image  fftt  accompagnée  de  Tembléme  de  la  victoire; 
et  voilà  pourquoi  le  monstre  de  la  Guivre  ,  repré- 
sentation de  la  ville  vaincue  et  écrasée  ,  se  montre 
sons  les  pieds  du  redoutable  Barberousse. 


CHAPITRE  XXX. 


LE  BASILIC. 


-  Car,  Toili  que  Je  tous  enverrai  des  baailics  coiUrr 
Iraqaels  il  n' j  a  pat  d'incantations  aaaet  | 
et  ils  vous  mordront,  dit  le  Seigneur  •  (1). 

(JiniMix  ,  ch.  viii ,  v.  17^. 


Chez  nous 9  le  Basilic  est  un  autre  animal  fan- 
tastique, plus  redoutable  encore  que  la  Youivre, 
avec  laquelle  on  Ta  quelquefois  confondu.  On  se  la 
représente  d'ailleurs  sous  la  forme  d'un  serpent, 
pourvu  ou  non  pourvu  d'ailes ,  ce  qui  contribue 
beaucoup  à  la  méprise;  mais,  comme  on  le  dit  sorti 
d'un  œuf  de  coq  couvé  par  un  crapaud,  il  est  arrivé 
quelquefois  qu'on  lui  a  donné  la  tète,  le  cou  et 
les  pattes  du  coq.  Tel  est  à  peu  près  le  portrait 
qu'en  faisaient  les  artistes  du  Xir  siècle ,  d'après 
la  figure  que  l'un  d'eux  a  mêlée  aux  signes  du 
zodiaque   représentés  en  bas-relief  à  Saînte-Foy 


(1)  Quia  ecce.  ego  mittcmi  vobis  serpentes  liegulos ,  quibus  non  e$t 
ittruntalio^  et  mardebuntvosy  att  Dotninus. 
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près  de  Lyon,  bas-relief  incrusté  aujourd'hui  daus 
la  maçonnerie  moderne  du  clocher  de  cette  pa- 
roisse, et  sous  lequel  est  écrit  en  lettres  onciales 
le  mot  BaHlicus  (1).  Celui-ci  n'a  pas  des  ailes 
emplumées  comme  son  père,  mais  bien  des  ailes 
de  sauterelle  ou  de  papillon. 

Si  le  papillon  y  est,  en  effet,  pour  quelque  chose 
la  figure  panthée  n'en  sera  que  plus  facile  à  saisir, 
comme  Taimable  et  gracieuse  image  de  Tâme  dans 
Psyché;  et  nous  dirons  que  le  basilic  est  la  forme 
combinée  d'une  intelligence  immortelle  qui  est 
douée  de  vigilance  et  de  finesse.  Je  ne  crois  pas 
en  cela  m'abuser,  car  le  basilic  passait  dans  l'es- 
prit du  vulgaire  pour  jouir  d'une  plus  longue  vie 
que  les  autres  serpents,  ce  qui  a  donné  lieu  aux 
païens  de  le  proclamer  immortel,  de  le  compter  au 
nombre  de  leurs  dieux  (2).  A  ce  point  de  vue,  il 
pourrait  être  classé  parmi  les  animaux  symboliques 
dont  les  hommes  se  faisaient  des  gardiens,  même 
des  gardiens  bien  terribles,  puisqu'ils  passaient 
pour  tuer  les  gens  d'un  seul  de  leurs  regards. 

Toutefois,  s'il  est  si  perfide  assassin,  il  ne  faut 
qu'un  faible  animal,  selon  Pline,  pour  le  faire 
mourir;  c'est  la  belette  au  long  corsage. 

(1)  Bulletin  monumental  de  M.  de  Caumoul,  l.  vu  ,  n^  8,  p.  605.  , 
d'après  M.  Crépet,  architecte  de  la  GuiUotière. 

(2)  Scripturœ  sacrœ  cursus  completus  ,  l.  m ,  p.  760 ,  vita  quoqut 
cœteri»  longiore  frui  nupponitur  ;  unde  pagani  veterett  illum  immof- 
Inlem  pronuntiantnt ,  et  in  Dcorutu  sitorum  ninnern  recensuerunt. 
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Il  est  fort  question  du  basilic  dans  les  livres 
saints.  Dieu  s'adressant  au  Juste,  en  lui  promettant 
ses  anges  conducteurs,  lui  dit  :  «  A  Tabri  de  leurs 
ailes  tutélaires,  tu  pourras  marcher  impunément 
sur  Taspic,  sur  le  basilic,  et  fouler  sans  crainte  le 
lion  du  désert  et  le  dragon  »  (1). 

Le  prophète  Jérémie  se  sert  du  reguttêêj  c'est- 
à-dire  du  basilic  (car  les  deux  termes  signifient  éga- 
lement le  serpent  royal)  pour  rendre  les  menaces 
du  Seigneur  plus  saisissantes,  et  il  crie  aux  peu- 
ples prévaricateurs  :  «  Voilà  que  je  vais  vous  en- 
ff  voyer  les  serpents  royaux,  contre  lesquels  toute 
c  incantation  est  impuissante,  et  ils  vous  mor^ 
«  dront  »  (2). 

Isaïe  a  recours  à  la  même  menace  contre  les 
Philistins  :  «  De  la  race  de  la  couleuvre,  difril, 
sortiront  le  basilic  et  son  fruit,  qui  est  un  serpent 
ailé  et  de  feu  »  (3). 

Un  commentateur  latin  de  la  Bible,  de  Tayior, 
pense  que  le  régulus  ou  basiliscus  n'est  autre  chose 
que  le  Naja  des  Hindous,  appelé  par  les  Portugab 
cobra  di  capello ,  la  couleuvre  à  capuchon  ;  mais 
il  ne  sait  pas  que  les  enchanteurs  de  Flnde  ont 


(1)  Swper  aspidem  et  banUcwn  ambulabis  ,   et  conculecibis  tetmem 
et  draconem.  Psaumes  de  David,  ch.  xc. 

(2)  Quia  ecce  ego  mittam  vobii  aerpentes  regulos  qtUbus  non  e$t  m- 
cantatio  et  mordebunt  vo$ ,  ait  Dominuê.  Jér.  proph.,  ch.  viii,  v.  17. 

(3)  De  radiée  enim  colubri  egredietw  Beguhu  et  frnctus  ejwt  igneuâ 
nn'pens  vohteris.  Isaï.  proph.,  ch.  xiv  ,  v.  29. 
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le  talent  de  la  charmer ,  aussi  bien  que  les  autres 
oonleavrès  au  son  de  leurs  instruments  de  musique. 

On  dit  que  c'était  jadis  une  coutume  des  rois 
de  rOrient  de  se  faire  précéder  de  Timage  de  ce 
serpent  en  signe  de  leur  puissance  (1).  C'était  le 
type  de  la  royauté  qui  leur  plaisait  (2).  Peut-être 
les  dragons  enflés  de  vent  et  quelquefois  lumineux 
que  Ton  portait  à  la  tête  des  armées ,  chez  plu- 
sieurs nations  de  l'Asie,  n'ont-ils  pas  eu  d'autre 
origine  que  ce  royal  emblème  (3);  et  de  là  serait 
veaue  l'idée  qu'ils  étaient  de  feu  (4)  comme  nos 
vouivres. 

Mais,  comme  la  vouivre  de  nos  jours,  le  basilic 
serait  beaucoup  déchu  de  ses  grandeurs  :  il  joue 
aujourd'hui  un  rôle  mesquin,  où  on  ne  le  recon- 
naît plus  pour  le  serpent  des  rois  de  l'Orient  :  il 
se  tient  dans  des  trous  de  mur,  et  il  porte  malheur 
aui  maisons  dont  il  habite  secrètement  les  combles. 
Par  exemple,  je  sais  qu'il  en  existe  un  dans  un 

(0  Àt  regiUum  ,  in  signum  regiœ  potestales  ,  cœteriif  omnibus  an- 
f^poinbant  orientales  reges. 
^)(jtraituê  igitur  eviuit  regum  typus. 

(S)  Les  Indiens ,   les  Perses  ,   les  Chaldéens*,  les   Egyptiens  ado- 
f»*ent  le  serpent  sous  plusieurs  modifications  de  formes. 
(4)  Igniti  volucreg  serpente». 

On  dit,  à  Toccasion  du  Shaph  ou  du  ser|)enl  de  feu  ,   ignitus 

serpens,  que  son  nom  hébraïque  signifie  bmler  ,  soit  qu'on  le  lui  ait 

donné  à  cause  de  la  couleur  rouge  de  sa  peau  ,  soit  qu'on  ait  voulu 

/aire  allusion  à  la  chaleur,  à  la  cuisante  douleur  que  sa  morsure  fait 

%ouffrir. 

9 
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moulin  du  vallon  de  la  Seille  (1),  qui  s'oppose  étc 
nellement  à  la  prospérité  des  meuniers.  La  not 
riété  publique  du  moins  le  signale  comme  tel. 

(1)  Département  du  Jura. 


CHAPITRE  XXXI. 


LE    DRAGON     GARDIEN. 


Oa  t'Mt  Mrri  an  Drag oo  poar  figorer  le  trioaipbs  4a 
bi«a  wr  !•  mal ,  de  U  lomière  ma  les  tiutbrf ,  4e  la 
ciTillaatloB  nir  rignonnee.  La  Yieiie ,  mère  4v  Bé 
denptenr  da  monde ,  écraee  do  pied  la  tète  da  Dragon 
par  qni  le  mal  e«t  Tenv  eut  la  terre. 


Il  est  très-évident  qu'il  faut  distinguer  des  êtres 
dus  d'une  sorte  sous  la  forme  du  Dragon.  Tous, 
à  la  vérité,  furent  bien  consacrés  par  les  premiers 
caltes  des  honmies  ;  mais  Tun  s'appliquait  à  la 
symbolisation  de  l'Être  suprême ,  au  Père  des 
vivants ,  comme  le  dieu  Bel  ou  le  Baal  des  Chal- 
déens(l),  et  Fô,  né  dans  les  Indes,  mille  vingt- 
deux  ans  avant  la  venue  du  Messie  dans  la  Judée, 
se  montre  à  ses  adorateurs  sous  la  figure  mysté- 
rieuse d'un  serpent  ailé.  Le  second  était  le  génie 
du  mal ,  l'ennemi  de  la  lumière  et  de  Thomme , 
Satan  (2).  Le  troisième  ne  fut  qu'un  vigilant  gar- 
dien, à  la  garde  duquel  on.  se  confiait. 

(1)   Les  prêtres  de  Baal  à  Babylonc  le  révéraient  sous  la  forme 
d'un  grand  serpent  qu'ils  nourrissaient  dans  le  temple. 
(i)  Il  est  dit  de  lui  dans  l'Apocalypse  :  Factum  est  silentium  in 
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C'est  de  cette  dernière  espèce  que  nous  nous  en- 
tretiendrons ici. 

Le  dragon  joue  le  rôle  de  gardien  dès  la  plus 
haute  antiquité.  Presque  partout ,  on  le  suppose 
préposé  à  la  garde  de  quelque  trésor  ou  de  quel- 
ques lieux  dont  Tabord  était  interdit  aux  humains, 
tels  que  les  dragons  qui  défendaient  la  Toison  d'or, 
le  Jardin  des  Hespérides  ,  la  caverne  où  pénétra 
Cadmus.  On  dit  que  son  nom  vient  par  métha thèse, 
du  grec  Darcon  ou  Dercon ,  je  vois,  t  Le  dragon 
<c  avait  les  yeux  étincelants.  Il  réunissait  Tagilité 
«  de  Taigle ,  la  forme  du  lion  et  la  grandeur  du 
('.  serpent  :  il  ne  dormait  jamais.  »  Je  crois  que 
le  dragon  est  surtout  un  symbole  de  la  vigilance  : 
la  vue  perçante  de  Taigle  est  proverbiale,  et  la 
prudence  du  serpent  ne  Test  pas  moins.  Il  figure 
en  cette  qualité  aux  portails  des  plus  belles  églises 
de  la  Lombardie. 

La  Franche-Comté  a  des  cavernes  redoutées  du 
vulgaire ,  où  des  trésors  sont  gardés  par  d'horri- 
bles dragons  qui  vomissent  des  flammes. 

Et ,  passant  du  feu  à  Teau  sans  transition  mena- 


r,œlo  dum  Draco  commUteret  bellum  :  et  Michaël  pitgnavit  ctun  eo  ,  et 
fecU  victoriatn.  —  Il  avait  été  dit  aussi  de  lui  dans  la  Genèse ,  après 
la  chute  de  Thomme  :  Inimicitias  ponam  inter  te  et  mtUieretn,  Ipta  cùft- 
ter  et  capiU  tuum ,  et  tu  \n$%dàaber%9  eatcaneo  ejiu.  —  Enfin ,  TEgUse 
chante  aujourd'hui  : 

Draco  oiagna*  |»arat  ictus  . 
Snrgit  Tirgo ,  e«dit  Tictoit  ^ 
Terra  ,  cttM  ,  planditr. 
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gée  j  n'estrce  pas  à  des  dragons  qui  lançaient  Teau 
des  toits  par  leurs  gueules  béantes ,  que  nos  pères 
avaient  l'air  de  confier  la  garde  de  leurs  maisons? 
Cet  usage  a  dû  nous  venir  des  mêmes  peuples  qui, 
d'un  autre  côté,  l'ont  aussi  porté  en  Chine.  N'est- 
il  pas  fort  bizarre  de  nous  rencontrer  encore  une 
fois  avec  ces  Tartares  de  l'extrémité  de  l'ancien 
continent ,  sur  un  point  où  le  dragon  reparait  avec 
un  autre  caractère  que  dans  le  chapitre  précédent? 
Les  C3iinois  placent  dans  l'intérieur  de  leurs  habi- 
tations et  aux  angles  de  leurs  toits ,  des  figures  de 
dragons ,  dirigées  contre  leurs  voisins ,  pour  les 
surveiller  et  pour  se  prémunir  contre  tous  maléfi- 
ces de  leur  part.  C'est  un  fait  connu  de  tous  les 
lecteurs. 

Le  nord  de  l'Europe  a  également  des  dragons, 
gardiens  de  trésors.  Les  ballades  populaires  du 
Danemarck  et  de  la  Suède ,  où  l'Odinisme  respire 
encore ,  et  qui  sont  des  reflets  évidents  des  créa- 
tions mystiques  de  l'Asie ,  sont  là  pour  nous  offrir 
de  nouveaux  points  de  rapprochement.  Voyez  dans 
la  poésie  sauvage  des  Danois  le  combat  de  Dié- 
trich(Théodoric)  contre  un  dragon  qui  l'emporte 
dans  une  caverne ,  et  où  le  héros  le  force  à  lui  dé- 
couvrir ses  trésors  (1). 

(1)  Hiêl.  de  lu  Liltêralnre  en  Daiwnwrck  et  en  Suède  ,  par  M.  Xav. 
Marinier,  p.  62. 


CHAPITRE  XXXII. 


LES  DRAGONS  DE  DUN6  ET  DE  SAINT  SULPIGE. 


Draco  magnofl cadit   vîcUm  ^    terra,   eali . 

pUadite.  (PaotB  db  L'omcx  »t  la  ticmc  \ 


Un  dragon  exerçait  d'épouvantables  ravages 
dans  le  pays  d'Ajoie  (1);  mais  un  Hercule,  un 
Apollon  du  village  de  Dung,  ayant  eu  Taudace 
d'affronter  cette  hydre,  Python  de  la  Séquanie, 
eut  la  gloire  de  le  terrasser.  Action  brillante  qui 
n'est  point  mise  aux  rang  de  nos  tissus  mythologi- 
ques, car  on  assure  très-positivement  qu'en  récom- 
pense de  ce  service  la  postérité  du  héros  a  tou- 
jours joui  de  l'exemption  de  toute  espèce  de 
tributs  (2). 

On  fait  honneur  d'un  succès  pareil  à  un  Raimond 
de  Saint-Sulpice,  que  Simmer  fait  vivre  au  xii*  siè- 
cle ,  dans  le  Val-Travers  (3)  ;  et  l'on  certifie  éga- 


(1)  Ari-oiidiss.  de  Montbéliard  (Doubs). 

(2)  Noies  historiques  de  M.  Duvemoy. 

C3)  Voyage  dans  la  SuUse  occidentale,  t.  i ,  p.  229.  D'autres  disent 
♦•n  1273  ;  rt  d'autres  encore  à  la  fin  du  xv^  siècle. 
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lementque,  depuis  cette  époque,  les  descendants  de 
ce  brave — chez  qui  du  reste  il  existe,  au  foyer,  une 
plaque  en  fonte  où  sa  victoire  est  représentée — sont 
exempts  de  contributions  :  il  n'y  a  peut-être,  dans 
cette  commune,  que  le  percepteur,  le  maire  et  les 
répartiteurs  qui  n'en  soient  pas  persuadés. 

Le  souvenir  de  cette  conquête  hardie  est  encore 
aujourd'hui  haletant  de  terreur;  et  le  conducteur 
de  la  diligence  de  Pontarlier  à  Neuchâtel,  homme 
public  incapable  d'en  imposer  aux  étrangers,  a  de 
ce  monstre  une  idée  si  précise  qu'il  vous  dira, 
comme  à  moi ,  que  le  dragon  du  défilé  de  Saint- 
Sulpice  avait  une  gueule  à  avaler  ses  deux  che- 
vaux en  travers,  sans  les  mâcher. 

Businger  et  Zelger,  cités  par  M.  Depping,  rap- 
portent des  histoires  aussi  véritables  sur  Under- 
Wald  (1).  M.  Raoul-Rochette  en  répète  d'ab- 
solument identiques  sur  le  Drachen-Ried ,  sur  le 
Drachen-Lock,  d'autres  quartiers  de  l'Helvétie  (2)  ; 
et  les  Tite-Live  de  la  contrée  n'assurent  pas  le  fait 
avec  moins  de  conviction  que  l'ancien  Tite  -  Live 
n'affirmait  la  défaite  d'un  monstre  semblable  sur 
les  bords  du  Tibre. 

Il  y  a  bien  d'autres  lieux,  même  en  France,  où  le 
dragon  s'est  laissé  prendre.  Il  traîne  encore  sa  lon- 
gue queue  à  Beaucaire  et  à  Tarascon  ;  il  ouvre  sa 

(1)  LuSuUsej  t.  III,  p.  179. 

(2)  Lettrée  sur  la  Sui$$e ,  t.  m,  p.  127  el  suiv. 


136  LES   DRAGONS   DE    DUKIG,    ETC. 

grande  gueule  à  Poitiers;  il  est  bridé  par  saint 
Bienheuré  à  Yendôme,  et  définitivement  enchainé 
par  une  sainte  à  Rouen,  comme  la  béte  de  FApo- 
calypse  est  garottée  dans  Tabime  étemel. 

Eusèbe  Salverte  a  composé  une  dissertation  sur 
les  dragons  et  les  serpents  -  monstres  qui  figurent 
dans  un  grand  nombre  de  récits  fabuleux  et  his- 
toriques. Il  pense  que  des  reptiles  parvenus  à  une 
croissance  peu  ordinaire  ont  fait  nattre  ou  ont  ac- 
crédité plusieurs  de  ces  narrations.  <k  Nous  savons , 
dit-il,  que  Ton  révérait  des  dragons  sacrés  à  Baby- 
lone  (1),  à  Mélite,  en  Egypte,  en  Phrygie,  en  Italie 
en  Epire  (2),  en  Thessalie  (3),  et,  en  Béotie,  dans 
la  grotte  de  Troplionius  (4).  Ces  dragons  sont  quel- 
quefois des  figures  du  débordement  des  eaux.  L'au- 
teur^ à  cette  occasion,  croit  en  citer  plusieurs  exem- 
ples tirés  des  légendes  de  saint  Romain,  à  Rouen; 
de  saint  Pol  de  Léon  ;  de  saint  Julien,  dans  le  Mans; 
de  saint  Clément,  à  Metz  ;  de  Sainte  Marthe  à  Ta- 
rascon  ;  de  saint  Martial,  à  Bordeaux;  de  saint 
Bertrand  à  Gomminges;  de  saint  Marcel,  à  Paris;  de 
saint  Amand ,  à  Toumay  ;  de  saint  George  àBéryttie , 
en  Syrie.  La  légende  du  serpent  lui  paraissait  avoir 
été  transportée  des  tableaux  astronomiques  dans 
la  mythologie  et  dans  Thistoire. 

(Ij  Daniel ,  cli.  xiv. 

(2)  Âclian.  De  natura  anim. 

(^)  Arislotel.  De  mirahU.  auscuU. 

■k)  Suidas. 


CHAPITRE  XXXIII. 


LE   DRACSON  BMNEHI  DU  SOLEIL  ET  DE  LA  LUNE. 


Pendant  la  conjonction  de  la  dixième  lane  avec  le 
•olefl ,  le  itTonier  Jonr  dv  ciele  nonnné  un  mao  ,  il  7 
ent  queUpie  choae  qui  mangea  le  eoleil. 

(  LnmB  OB  TBns,  en  Chine  ,  trad.  par  M.  PAorniitii  ). 


Ailleurs  ,  le  grand  dragon  de  la  cosmogonie 
universelle  —  non  plus  celui  qui  rampe  dans  la 
fange  de  notre  globe,  mais  celui  qui  déploie  dans 
les  cieux  ses  immenses  anneaux, — alimente  son  es- 
tomac glouton  aux  dépens  des  corps  lumineux. 
C'est  lui,  je  le  reconnais,  qui  veut  manger  le 
soleil  et  la  lune  chez  les  Chinois,  quand  ces  astres 
s'éclipsent  seulement  pour  nous  (i).  Armés  d  us- 
tensiles retentissants,  ces  braves  gens  qui  aiment 
de  tout  leur  cœur  le  soleil  et  particulièrement  la 
lune  (2);  qui  sentent  d'ailleurs  combien  ils  ont  besoin 
de  leur  lumière  pour  se  conduire,  donnent  un  cha- 
rivari unanime  au  monstre  qui  a  saisi  ces  astres 


(1)  Hist.  gén.  des  voyc^ety  t.  vi. 

(2)  Hs  lui  font  des  gâteaux. 
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chéris  dans  le  ciel,  afin  de  l'effrayer  et  de  lui  faire 
lâcher  prise  (1). 

Un  soir,  à  la  campagne ,  je  contemplais ,  avec 
un  certain  groupe  d'habitants  du  lieu,  les  progrès 
d'une  forte  éclipse  de  lune  ;  je  ne  fus  pas  peu  stu- 
péfait d'entendre  des  soupirs  et  des  exclamations 
s'échapper  autour  de  moi.  Les  yeux  arrêtés  avec 
intérêt  sur  le  disque  brillant^  entamé  par  l'ombre 
de  la  t^rre,  ces  braves  gens  s'apitoyaient  sur  son 
sort  :  c<  Mon  Dieu,  s'écriaiton  à  voix  basse,  qu'elle 
est  souffrante  !  » 

Je  m'informai  du  sentiment  qui  avait  dicté  ces 
marques  si  vives  de  compassion,  et  je  parvins  à  sa- 
voir que  Ton  croyait  la  pauvre  lune  en  proie  à 
quelque  monstre  invisible  qui  cherchait  à  la 
dévorer. 

(1)  «  Lorsqu'il  arrive  une  éclipse  de  lune  (dit  Collin  de  Plancy. 
Dictionnaire  infernal) ,  les  Chinois  idol&tres ,  voisins  de  la  Sibérie , 
poussent  des  cris  et  des  hurlements  horribles ,  sonnent  les  cloches , 
frappent  contre  du  bois  ou  des  chaudrons ,  et  touchent  à  coups  re- 
doublés sur  les  tymbalcs  de  la  grande  pagode.  Ils  croient  que  le  mé- 
chant esprit  de  l'air ,  Arachuka  ,  attaque  la  lune ,  et  que  leurs  cla- 
meurs doivent  Teffirayer. 

»  Les  Talapoins ,  dit  le  même  auteur ,  prétendent  que  c'est  un 
dragon  qui  dévore  la  lune,  et  que,  quand  elle  reparait ,  c*est  le  dra- 
gon qui  rend  son  dîner.  —  Au  Pérou ,  on  croyait  la  lune  malade  lors- 
qu'elle paraissait  noire.  Aussitôt  qu'elle  commençait  à  s*éclipser ,  ils 
faisaient  un  bruit  terrible  avec  des  trompettes ,  des  cornets  et  des 
tambours  ;  ils  fouettaient  les  chiens  pour  les  faire  aboyer,  dans  l'es- 
poir que  la  lune ,  qui  avait  de  l'afTection  pour  ces  animaux,  aurait 
pitié  de  leurs  cris,  et  s'éveillerait  de  l'assoupissement  que  sa  mala- 
<lic  lui  causait.  » 


CHAPITRE  XXXIII. 


LE  DRàCSON  BMNEHI  DU  SOLEIL  ET  DE  LA  LUNE. 


Pendant  la  eoi^onciion  de  la  dixième  lane  avec  le 
■oleil ,  le  iiranier  Jour  d«  cide  nonmé  «ni  hao  ,  il  ; 
ent  quelque  choee  qui  mangea  le  soleiL 

<  Lrru  DE  Tua,  en  Chine ,  trad.  |»ar  M.  PAvniiBR  ). 


Ailleurs ,  le  grand  dragon  de  la  cosmogonie 
uniyerseUe  —  non  plus  celui  qui  rampe  dans  la 
fange  de  notre  globe,  mais  celui  qui  déploie  dans 
les  deux  ses  immenses  anneaux, — alimente  son  es- 
tomac glouton  aux  dépens  des  corps  lumineux. 
C'est  lui,  je  le  reconnais,  qui  veut  manger  le 
soleil  et  la  lune  chez  les  Chinois,  quand  ces  astres 
s'éclipsent  seulement  pour  nous  (1).  Armés  d  us- 
tensiles retentissants,  ces  braves  gens  qui  aiment 
de  tout  leur  cœur  le  soleil  et  particulièrement  la 
lune  (2);  qui  sentent  d'ailleurs  combien  ils  ont  besoin 
de  leur  lumière  pour  se  conduire,  donnent  un  cha- 
rivari unanime  au  monstre  qui  a  saisi  ces  astres 


[1)Hm<.  gén.  des  voyages,  l.  vi 
(2)  Ils  lui  font  des  gâteaux. 
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Puissant,  cet  astre  devient  sombre  à  certaines  épo- 
ques (1). 

A  présent,  je  me  demande  en  vain,  moi,  com- 
ment il  se  fait  qu'à  des  distances  si  considérables, 
des  croyances  aussi  singulières  se  retrouvent  dans 
la  tête  du  peuple,  comme  si  elles  avaient  un  point 
de  contact!  Je  n'entrevois  qu'un  seul  moyen  d'expli- 
quer cett-e  conformité,  c'est  de  nous  rappeler  que 
les  Scythes,  qui  ont  donné  des  colonies  à  l'occi- 
dent de  l'Europe,  en  ont  aussi  fournies  à  l'orient 
de  l'Asie,  et  que  la  même  idée  a  pu  voyager  par- 
tout avec  les  migrations  de  toutes  les  époques. 

(1)  Nullui ,  si  quando  luna  obscuratur^  vociferare  prœtunuU ,  çuta, 
Deo  jubente ,  certis  temporibm  obscuratur. 

(VitaS.EUgu,lib.  ii,c.l5). 


CHAPITRE  XXXIV. 


LE    PAPILLON. 


lo  MBO  riauBigine  deU'  anima  41  Platone  .  eh'è 
Tolata  itt  ci^. 

(Traduit  d'une  inaeription  freequa  :  Mohvmbnti 
AMTKBn  M  WmcvBLMiimi,  t.  n ,  p.  tt6  ). 


Après  les  génies  aériens  et  les  spiritualités  , 
abordons  le  symbole  le  plus  ingénieux  que  les 
aociens  aient  pu  imaginer  pour  peindre  aux  yeux 
des  sens  la  nature  de  Tâme.  Toute  imparfaite  que 
soit  encore  cette  image ,  il  faut  pourtant  convenir 
qu'elle  est  des  plus  heureuses  et  qu'on  n'a  rien 
trouvé  de  mieux  depuis  la  création  de  la  fable  de 
Psyché,  fraîche  et  gracieuse  invention  qui  nous 
sourit  encore  aujourd'hui.  Dante  appelait  l'âme 
fangelica  farfalla  ,  l'angélique  papillon. 

Parmi  les  monuments  antiques  recueillis  par 
Winckelmann  (1),  nous  voyons  apparaître  la  tête  de 
Platon ,  le  premier  philosophe  grec  qui  ait  écrit  sur 
l'immortalité  de  l'âme.  Deux  ailes  de  papillon  y 

(1)  Seconde  édit.  ,1.  ii ,  fig.  169  et  170. 
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sont  attachées  (1).  Dans  une  autre  planche  on  voit 
un  sage  ,  platonicien  sans  doute ,  tenant  un  livre 
ouvert ,  et  ayant  devant  lui ,  à  ses  pieds ,  une  tête 
de  mort  sur  laquelle  est  posé  un  papillon  aux  ailes 
déployées,  emblème  de  la  survivance.  Winckelmann 
avance  que,  dans  cette  représentation,  la  farfalla 
n'est  pas  moins  le  symbole  de  Timmortalité  de  l'àme 
que  celui  de  la  séparation  de  Tàme  d'avec  le  corpà, 
soit  d'avec  la  tête ,  qui  e^t ,  suivant  Platon ,  le 
siège  de  la  partie  raisonnable  de  Thomme  ;  mais 
nous  osons  plutôt  y  reconnaître  la  vie  outretombe , 
caria  tête  humaine  représentée  n'est  pas  vivante, 
c'est  une  tête  décharnée. 

.  Au  reste  ,  s'il  nous  était  permis  d'en  chercher 
une  explication  dans  le  sens  que  nous  semble  pré- 
senter une  tradition  populaire  recueillie  dans  le 
Bugey  (département  de  l'Ain),  où  les  Romains  et  les 
Grecs  de  Marseille  ont  exercé  beaucoup  d'influence, 
nous  nous  persuaderons  aisément  que  le  papillon 
est  bien  l'emblème  de  l'àme  survivant  à  la  destruo 
tion  de  l'être  mortel.  Les  Anciens,  observateurs  pro- 
fonds ,  avaient  été  frappés  de  la  transformation  de 
cet  insecte  qui ,  d'humble  chenille,  devient  brillant 
papillon  ;  ils  avaient  aussi  remarqué  que ,  percé 
d'une  épingle  et  restant  sans  nourriture ,  il  vivait 
encore  plusieurs  semaines ,  comme  s'il  était  au- 
dessus  des  nécessités  ordinaires  de  la  vie. 

(  1  )  Dans  une  des  belles  salles  funéraires  du  Campo  Santo  de  Bo- 
loj^ne,  en  Italie,  j'ai  vu  avec  plaisir  que  cette  idée  avait  reçu  unejustr 
upplication  sur  un  mausolée. 
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Dans  presque  toutes  les  campagnes  bugésiennes , 
lorsqu'un  malade  vient  de  rendre  Tâme  y  on  ouvre 
les  fenêtres  de  sa  chambre  avec  un  empressement 
qui  souffire  peu  de  retard.  Ce  n'est  point  dans  Tin- 
tention  d'y  purifier  Tair  :  des  paysans  qui  ne 
tiennent  guère  à  respirer  un  air  pur ,  même  en  état 
de  santé ,  ne  prendraient  pas  une  précaution  qu'ils 
regardent  comme  inutile  ou  superflue  :  ils  pensent , 
mais  sans  Tavouer  franchement  que  ,  lorsque  la 
croisée  est  ouverte  ,  Tàme  s'échappe  avec  plus  de 
liberté ,  et  qu'elle  sort  immédiatement  de  la  de- 
meure terrestre  pour  s'envoler  vers  les  cieux.  Ils 
sont  d'ailleurs  intéressés  à  ce  prompt  départ ,  parce 
que  rftme  ne  rôdera  pas  autour  d'eux  pour  les  in- 
quiéter de  plaintes  importunes ,  ce  qui  arrive  quel-* 
quefois  lorsqiie  les  survivans  ont  négligé  de  faire 
prier  pour  elle.  Il  n'est  pas  de  veillée  où  l'on  n'en 
cite  maints  exemples;  nous  n'en  rapporterons  qu'un 
seul. 

Le  chef  d'une  famille  venait  de  trépasser.  C'était 
pendant  un  des  plus  rudes  hivers  de  ces  dernières 
années.  Le  jardinier  de  la  maison,  connu  dans  le  pays 
pour  un  esprit  fort,  un  voltairien,  se  dirigeait  tris- 
tement vers  la  serre  chaude ,  en  déplorant  la  perte 
d'un  si  bon  maître.  Il  entre ,  ouvre  les  volets  pour 
donner  du  jour  à  ses  orangers ,  et  voit  tout  à  coup 
im  papillon  blanc  qui  voltige  autour  de  lui.  A  cet 
aspect,  il  se  jette  à  genoux;  il  ne  doute  pas  qu'il  n'y 
ait  dans  cette  apparition  quelque  chose  de  surna- 
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turel  ;  il  joint  les  mains  et  s'écrie  :  <x  Âme  de  mon 
maître,  est-ce  vous  ?  Requiescas  inpace!  Je  ferai 
dire  une  messe  ;  mais  ne  me  tourmentez  pas.  » 

A  peine  a-t-il  prononcé  ces  paroles  que  le  papillon 
disparait.  Le  jardinier  retourne  à  la  maison  ou  il 
raconte  son  aventure  aux  autres  domestiques  ,  et 
leur  fait  partager  son  émotion.  Lamattresse  du  logis 
dit  en  vain  qu'un  papillon  a  pu  éclore  naturelle- 
ment dans  une  serre  chaude ,  même  au  cœur  de 
rhiver  ;  le  jardinier  jure  ses  grands  dieux  que  ce 
phénomène  ne  s*est  jamais  vu.  Tout  le  monde  garde 
le  silence ,  on  ne  veut  pas  fronder  rincrédalité  dé 
la  dame.  Celle-ci ,  trop  affectée  de  sa  douleur  pour 
s'entretenir  d'un  pareil  sujet ,  se  retire.  Deux  jouré 
après,  on  célébrait,  à  l'église  parôissidle,  mté 
messe  pour  le  repos  de  l'àme  qui  avait  apparu  sbos 
la  forme  d'un  papillon  :  c'étaient  les  gens  de  mon- 
sieur ***  qui  l'avaient  demandée  au  pasteur  de  la 
paroisse,  et  toute  la  famille  du  défunt  y  assistait. 


CHAPITRE  XXXV. 


LES    ABEILLES. 


Protinaaaerii  mellis  cœletlia  dotia  eiMquar, 
Ilis  quidam  aignis ,  atqae  h»c  cxempla  aeenti , 

[  Biae  apibtta  partem  divins  mentis  et  baaatuA 

[  Aelereosdixere. 

(Vwcac.  Gcorg..  lib.  ir). 

Let ancien*  croyaient  que  le  miel  Tenait  de  l'air  ou 
des  aatret ,  et  qu'il  éuit  déposé  sur  des  fleura  où  le« 
abeille  ne  faisaient  que  le  recveillir. 

{ Jfote  des  quatre  prufess.    1  raduri.  de  Viiiuilk  ). 


Frappés  du  merveilleux  spectacle  que  présente 

une  ruche,  et  du  type  de  gouvernement  sage  (1) 

906  fournissent  aux  hommes  ses  habitants,  cer- 

taios  auteurs,  dit  Virgile,  ont  avancé  qu'il  y  a 

dans  les  abeilles  une  partie  d'essence  divine.  Les 


(t)  On  ne  craignait  pas  autrefois  de  qualiûer  ainsi  le  régime  établi 
Jaos  chaque  ruche.  A  cette  époque ,  les  communistes  n'avaient  pas 
eneor«  eu  d* indigestion  pour  avoir  abusé  de  pareille  nourriture. 


>  Chez  elles  ,  les  sujets  unissent  leurs  fortunes  ; 
I.es  enfants  sont  communs    les  richesses  communes. 
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anciens  les  appelaient  nymphes ,  et  révéraient  en 
elles  la  virginité. 

Ne  soyons  donc  pas  surpris  des  égards  que  s'at- 
tire si  justement  ce  peuple  modèle ,  de  la  part  de 
ceux  qui  offrent  des  états  à  ses  colonies.  On  ne  les 
regarde  pas  comme  des  insectes  qui  suivent  aveu- 
glément les  lois  invariables  de  Tinstinct ,  on  leur 
accorde  plus  que  cela ,  on  leur  suppose  même  une 
àme ,  car  on  les  associe,  en  plus  d'une  occasion ,  à 
la  solidarité  et  aux  sentiments  de  la  société  hu- 
maine. 

Par  exemple ,  l'abeille  a  une  noblesse  de  cœur 
qui  ne  lui  permet  point  de  passer  par  vente  à  d'au- 
tres maîtres  qu'à  ceux  qu'elle  a  adoptés  ;  elle  ne 
souffre  pas  non  plus  l'offense  du  rapt  ;  mais  elle 
consent  volontiers  au  libre  échange  et  au  présent 
d'amitié  dont  elle  est  l'objet.  Les  abeilles  volées  ne 
profitent  jamais  aux  coupables ,  elles  retrouvent 
bien  vite  le  chemin  de  la  mère-patrie.  Les  abeilles  li- 
vrées par  un  maître  mercenaire  s'expatrient ,  on  ne 
les  revoit  plus.  Celles  de  leurs  compatriotes  qui 
sont  restées  à  la  métropole  boudent  ce  maître  sa- 
crilège ,  cessent  de  s'intéresser  à  sa  fortune ,  ou 
partent  pour  la  terre  étrangère. 

On  assure  qu'au  moment  où  le  domaine  passe  à 
des  héritiers,  si  ces  derniers  ne  jouissent  pas  d'une 
bonne  réputation ,  les  ruches  sont  bientôt  abandon- 
nées par  leurs  hôtesses.  Aussi ,  a-t-on  soin ,  pour 
éviter  ce  malheur,  de  se  rendre  auprès  de  leur 
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ruche ,  de  les  prier  de  ne  pas  s'éloigner,  et  de  leur 
promettre  qu'on  aura  pour  elles  les  mêmes  égards 
qu'auparavant  (1). 

L'abeille  est  vierge  ;  elle  veut  qu'on  s'observe 
en  sa  présence.  Aussi  punit-elle  par  une  piqûre 
toute  personne  grossière  qui  se  permet  un  jurement 
ou  quelque  mauvaise  plaisanterie  dont  la  pudeur 
aurait  à  rougir.  On  a  remarqué  aussi  que  les  abeil- 
les ne  prospèrent  jamais  dans  une  maison  où  la 
bonne  intelligence  et  les  bonnes  mœurs  ne  régnent 
pas.  Quel  exemple  !  Au  pays  de  Gex,' quand  le  chef 
de  la  maison  meurt ,  dit  M.  Depery,  il  est  bon  que 
celui  qui  lui  succède  courre  remuer  les  ruches,  afin 
d'avertir  la  peuplade  qu'elle  a  un  nouveau  maître  ; 
autrement,  vous  verriez  ces  établissements  indus- 
triels périr  en  peu  de  temps. 

Quand  une  douce  harmonie  règne  entre  le  ru- 
cher et  la  maison,  il  est  aisé  d'en  voir  les  bons  effets. 
Les  abeilles  s'affectionnent  tellement  à  la  commu- 
nauté des  hommes ,  qu'elles  s'attristent  des  événe- 
ments qui  l'affligent ,  et  elles  se  trouveraient  on  ne 
peut  plus  humiliées,  si  on  ne  leur  faisait  pas  porter 
le  deuil  de  la  mort  du  chef  de  famille ,  comme  les 
enfants  et  les  domestiques.  De  quelle  manière  est- 
on  parvenu  à  connaître  leur  susceptibilité  sur  ce 
point,  c'est  ce  que  personne  n'a  pu  nous  appren- 
dre; mais  il  n'y  a  rien  de  plus  certain  qu'elles  l'ont 

(l)  J.-B.  Saigne,  /)f^•  Erreurs  et  des  Préjugés,  l.  i ,  p.  530. 
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dit  à  bien  des  gens ,  puisqu'en  plusieurs  provinces 
on  se  conduit  en  conséquence  avec  elles.  Ce  n'est 
pas  seulement  dans  le  Lyonnais ,  dans  la  Franche- 
Comté,  dans  la  Bresse ,  dans  le  Bugey ,  dans  toute 
la  Bourgogne  que  ces  opinions  ont  cours ,  elles 
sont  aussi  répandues  au  pied  des  Pyrénées  et  dans 
la  Normandie  (1).  On  attache  un  morceau  d'étoffe 
noire  au  rucher,  et  les  abeilles,  en  corps  de  nation, 
portant  ainsi  le  deuil ,  ne  périssent  pas  dans  l'an- 
née. Quelquefois ,  on  pousse  les  attentions  envers 
ces  intéressantes  consortes ,  jusqu'à  enterrer  dans 
leur  jardin ,  ou  en  face  de  leur  résidence ,  un  des 
habits  du  défunt ,  pour  les  faire  en  quelque  sorte 
participer  à  ses  funérailles. 

Une  jeune  dame  des  environs  de  Lyon,  dont  l'es- 
prit élevé  n'avait  pu  se  plier  à  celte  petite  supers- 
tition, et  qui  avait  voulu,  à  la  mort  d'un  de  ses 
parents ,  s'aS'ranchir  de  la  coutume  du  pays ,  fut 
plus  qu'étonnée  de  voir  quinze  ou  vingt  ruches 
périr ,  chez  elle,  dans  le  courant  de  l'hiver  où  l'on 
se  trouvait.  En  vain  prétendit-elle  que  le  froid  les 
avait  tuées  ;  les  paysans  disaient  d'un  air  incrédule 
qu'ils  s'y  attendaient ,  et  que  la  rigueur  de  la  sai- 
son n'y  était  pour  rien.  La  jeune  dame,  chérie  dans 
son  village ,  était  d'ailleurs  très-sûre  que  la  mal- 
veillance était  absolument  étrangère  à  cet  accident. 


(1)  Coutume f  ^  mythe»  et  tradif.  rf^*  Prov.  de  France ,  par  Alfred 
tJr  Non*. 
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En  tout  pays,  lorsqu'une  colonie  d'abeilles  cher- 
che à  s'établir ,  on  la  suit  en  frappant  des  usten- 
siles de  fer  ou  de  cuivre.  Se  groupe-t-elle  autour 
d'une  branche,  deux  ou  trois  personnes  se  tien- 
nent debout  auprès  d'elle ,  en  redoublant  leur  in- 
fernal charivari.  Le  tapage  ne  cesse  que  lorsque 
Ton  a  fait  entrer  les  émigrantes  dans  une  ruche 
neuve. 

Nous  avons  demandé  la  raison  d'un  pareil  usage, 
quelques-uns  nous  ont  dit  naïvement  que  c'est 
parce  que  les  abeilles  aiment  la  musique.  Nous  n'y 
avons  qu'une  faible  créance  ;  on  verra  pourquoi. 
D'autres  prétendent  que  les  jeunes  novices ,  pre- 
nant ce  bruit  pour  celui  du  tonnerre,  et  craignant 
le  mauvais  temps,  n'osent  s'éloigner.  Enfln,  des  lé- 
gistes nous  ont  assuré  que  cette  coutume  remonte 
au  moyen  âge ,  et  que  le  possesseur  ayant  droit 
de  suite  sur  les  vagabondes,  les  poursuivre  avec 
de  bruyantes  protestations  c'est  faire  acte  de  pro- 
priété. 

Mais,  sur  ce  chapitre,  comme  sur  beaucoup 
d'autres ,  le  simple  villageois  est  plus  fort  que  le 
légiste ,  quand  il  dit  que  les  abeilles  sont  sensibles 
à  la  musique.  Si  cela  est  fondé  sur  quelque  chose 
de  vrai ,  il  faut  avouer  qu'elles  ne  sont  pas  diflî- 
ciles ,  puisqu'elles  savent  s'accommoder  de  l'aigre 
son  des  pôles  à  feu  et  des  chaudrons  ,  comme  leurs 
aïeules  de  l'antre  de  Dictis  en  Crète  s'accommo- 
daient des  tymbales  et  des  crotales,  lorsqu'elles 
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fabriquaient  là  du  miel  pour  le  petit  Jupiter  ,  pea- 
dant  les  bruyantes  symphonies  des  Corybantes  (1). 
Virgile  n'ignore  pas  ce  trait  de  rapprochement  my- 
thologique j  lorsque ,  parlant  de  Tessaim  qui  jette, 
il  recommande  de  faire,  tout  autour,  un  bruit  clair 
et  aigu  qui  ressemble  à  celui  des  cymbales  de  la 
Mère  des  dieux. 

Tinnitusque  de ,  matris  quaie  cymbala  circum  , 
«  De  Cybèlc  ,  à  l'enloiir,  fais  rclcntir  l'airain.  » 


(1)  iVuiic  âge ,  naluras  apibus  gucw  Jupiter  ipse 
Addidit^  expediam;  pro  qua  mercede  ,  canoro* 
Curelum  sonitus  crepitantictque  œra  'sectUae  y 
IHcteo  cœli  regem  pai^eve  sub  antro. 


CHAPITRE  XXXVI. 


LA   CIGOGNE. 


•  C'étaîl  MiM  doute  en  coBsidération  de  ces  nobles 
qualités  qn«  les  Egyptiens  rendaient  an  calu  sacré 
aux  cigognes.  • 

(  Des  BasBoas  rr  des  paéraoss  ,  t.  m ,  p.  41 4  ). 

Entends-ttt  la  cigogne  et  son  tapage  étrange 
Sur  le  bord  de  son  nid  que  du  bec  elle  arrange  ? 
*  Peux-tu  comprendre  un  mot  i  tout  ce  qu'elle  dit  ? 
Elle  Tient  de  très-loin ,  dn  côté  du  Midi. 

HésBL  ,  Irad.  de  Buchor. 


Dans  le  nord  de  l'Europe  ,  la  cigogne  au  long 
bec  emmanché  d'un  long  cou ,  remplit  le  même 
rôle  que  l'ibis  en  Egypte.  L'ibis ,  à  la  vérité,  a  reçu, 
sur  les  bords  du  Nil ,  les  honneurs  divins ,  et  Isis 
elle-même  ne  dédaignait  pas  de  se  montrer  à  ses 
adorateurs  avec  une  tête  d'ibis  ,  tandis  que  le  res- 
pect pour  la  cigogne  n'est  jamais  allé  jusqu'à  l'ado- 
ration. C'est  un  mythologiste  qui  le  veut,  contrai- 
rement au  témoignage  de  Clément  d'Alexandrie. 
Cependant  les  Thessaliens,  aussi  reconnaissants  que 
les  Egyptiens ,  ont  porté  à  la  cousine  germaine  de 
ribis  une  vénération  qui  devait  singulièrement 
approcher  du  culte ,  puisque  à  la  chasse  ils  étaient 


152  LA    CIGOGNE. 

obligés  de  respecter  la  cigogne  j  et  qu'ils  punissaient 
ceux  qui  tuaient  cet  oiseau  de  la  même  peine  que 
les  homicides  (1).  Au  reste  ,  la  cigogne  était  con- 
sacrée à  Junon.  Son  retour  était  célébré  par  des 
fêtes. 

On  devait  bien  tous  ces  égards  à  un  oiseau  qui 
était  aussi  utile  aux  hommes  !  Il  délivre  les  con- 
trées humides  des  reptiles  qui  les  rendent  presque 
inhabitables,  et  dont  il  nourrit  ses  petits.  On  fait 
honneur  à  la  cigogne  des  meilleurs  sentiments.  Si 
l'on  en  croit  l'opinion  qu'on  a  conçue  d'elle  en 
plusieurs  pays  ,  elle  est  capable  de  reconnaissance 
pour  les  marques  d'intérêt  qu'elle  reçoit  chez  les 
braves  gens  ;  elle  s'intéresse  à  l'honneur  d'un  mari, 
en  écartant  les  séducteurs  de  sa  femme  ;  elle  entre- 
tient la  tranquillité  sous  les  toits  dont  elle  fréquente 
les  combles  ;  et  sa  présence  au  faîte^  d'un  édifice  est 
un  gage  de  protection. 

«Quelques naturalistes  ont  dit  qu'elle  nes'établis- 
sait  que  dans  les  états  libres.  Cette  idée,  faitobserver 
M.  Salgue ,  n'a  pu  naître  que  dans  une  tête  républi- 
caine ;  et,  pour  en  montrer  la  fausseté  ,  il  sufiit  de 
savoir  que  nulle  part  les  cigognes  ne  sont  plus  fré- 
quentes qu'en  Egypte  :  Or,  le  régime  turc  n'est  as- 
surément pas  le  régime  de  la  liberté»  (2). 

(1)  Voyngpn  du  jeune  Anachhrsi»  en  Grèce. 

(2)  N'avons-nous  pas  vu ,  de  noliv  Icnips,  In  secte  éphémère  des 
Saints  Simoniciis  v  aller  chercher  la  femme  Hbrc  ? 
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Le  haut  bipède  ne  s'arrête  guère  en  Franche- 
Comté  j  malgré  le  nom  que  portait  cette  ancienne 
province  ,  et  nous  n'avons  pu  découvrir  s'il  Ta  plus 
souvent  visitée  dans  un  temps  où  elle  je  portait  à 
juste  titre.  Mais  nous  savons ,  pour  l'avoir  vu  de 
nos  propres  yeux  ,  que  la  cigogne  fait  déjà  halte 
dans  le  Montbéliard  et  séjour  dans  la  Haute-Alsace. 
EUe  se  plaît  dans  cette  belle  province ,  où  on  leur 
pré{Nire  le  gîte  avec  empressement ,  et  où  l'on  tire 
vamté  de  son  dioix.  J'ai  conservé  un  agréable 
souvenir  de  certain  nid  de  cigognes  établi  sur  une 
cheminée  de  la  première  maison  de  Keintzheim ,  à 
gauche  de  la  porte  d'entrée  de  cette  petite  ville  , 
et  j'y  ai  bien  reconnu  à  la  paix ,  à  l'harmonie  ,  à 
la  vertu ,  au  bonheur  qui  régnaient  dans  ce  séjour , 
que  l'influence*  du  bienfaisant  oiseau  n'était  pas  un 
mythe  j  mais  qu'elle  se  justifiait  complètement. 

C'est  là  qu'on  m'a  mis  au  courant  de  toutes  les 
qualités  supérieures  de  l'hôte  aérien  ;  c'est  là  qu'on 
me  l'a  signalé  comme  un  modèle  de  tendresse  et 
de  dévoûment  maternels  ;  comme  un  modèle  éga- 
lement d'amour  filial  ;  comme  un  modèle  encore  de 
charité  pour  ses  semblables  tombées  dans  les  infirmi- 
tés de  la  vieillesse  ;  comme  un  modèle  enfin  de  chas- 
teté. C'est  la  que  j'ai  appris  que  la  gent  ciconienne, 
a  le  cœur  si  haut  placé  qu'elle  ne  souffre  plus  chez 
elle  le  retour  d  une  cigogne  qui  aurait  eu  le  tort 
de  se  faire  esclave  chez  les  hommes ,  ou  le  malheur 
d'y  être  retenue  en  captivité.  C'est  là ,  finalement, 
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que  j'ai  su  de  quelle  réprobation  est  poursuivi  tou  • 
individu  qui  se  rend  coupable  de  la  mort  de  cet 
oiseau  chéri. 

Un  de  mes  proches ,  qui  ne  se  doutait  pas  de 
Ténormité  de  ce  crime ,  étant  en  voiture  sur  une 
route  d'Allemagne ,  s'avisa  un  jour  d'y  montrer 
son  adresse ,  en  tirant  sur  une  cigogne  qui  paissait 
dans  un  pré  :  il  la  tua  ;  mais  aussitôt  des  cultiva- 
teurs ,  qui  travaillaient  dans  des  champs  voisins , 
s'ameutèrent  indignés,  et  coururent  sur  le  char  d'où 
était  parti  le  coup.  Le  chasseur  ne  leur  échappa 
que  par  la  fuite ,  et  n'en  subit  pas  moins  de  vifs 
reproches  de  ses  compagnons  allemands ,  qui  s'ac- 
cusaient eux-  mêmes  d'avoir  laissé  commettre  sous 
leurs  yeux  cette  espèce  de  sacrilège.  Ils  sont  tout 
à  fait  Thessaliens  sous  ce  rapport. 


CHAPITRE  XXXVII. 


L  HIRONDELLE. 


La  Tïe  de  ces  oiteaax  éuit  respectée  par  les  Ancieu» 
qui ,  pour  les  proléger  plas  eneacemeat,  aTaient  sap- 
posé  que  lorsqu'on  les  maltraitait,  eUes  faisaient  per- 
dre le  lait  des  vaches  en  leur  piquant  les  mamelles. 

BeSCHBaSLLB. 


La  désolation  est  entrée  dans  une  famille  agri- 
cole :  une  vache  de  l'étable  est  arondalée.  Qu'est- 
ce  que  cela  veut  dire?  —  Qu'une  hirondelle ,  en 
passant  sous  le  ventre  du  quadrupède  ruminant  , 
pendant  qu'il  paissait  au  parcours  commun  ,  a 
converti  son  lait  en  sang.  Vainement  a-t-on  répandu 
ce  lait  échauffé  à  la  croix  formée  par  deux  chemins, 
rien  ne  ramène  la  pauvre  bête  à  son  état  normal. 

L'hirondelle ,  toute  chère  qu'elle  soit  aux  imagi- 
nations poétiques ,  en  sa  qualité  de  messagère  du 
printemps  ,  n'en  porte  pas  moins  sous  la  gorge  le 
signe  sanglant  de  sa  réprobation.  Il  semble  que  tout 
le  monde  sache ,  même  au  fond  des  campagnes  , 
Vhistoire  tragique  de  la  belle  Progné,  fille  de  Pan- 
dion ,  roi  d'Athènes ,  cette  infortunée  princesse  , 
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qui ,  pour  venger  à  la  fois  son  honneur  conjugal 
et  Toutrage  fait  à  sa  sœur  Philomèle ,  servit  sur  la 
table  de  Thérée ,  son  criminel  époux ,  les  membres 
de  son  fils  dans  un  mets  exécrable  et  révoltant. 
Depuis  sa  métamorphose  en  hirondelle  ,  son  plu- 
mage sinistre  y  marqué  d'une  tache  sanglante  , 
entretient  le  souvenir  de  son  atroce  vengeance. 
Bien  qu'elle  ait  trouvé  grâce  devant  le  maître  des 
Dieux ,  bien  que  l'hirondelle  soit  devenue  une  of- 
frande agréable  à  Vénus  ,  et  qu'elle  ait  été  consa- 
crée à  la  déesse  souveraine  de  l'Egypte  ,  on  la 
redoute  encore. 

Cependant  l'hirondelle  est  assez  respectée  parmi 
les  populations  villageoises  pour  que  l'on  se  garde 
bien  de  la  contrarier.  Si  vous  détruisiez  le  nid  d'une 
hirondelle,  une  des  bétes  de  votre  étable  devien- 
drait boiteuse  dans  l'année  :  il  faut  y  prendre 
garde. 


CHAPITRE  XXXVIII. 


LE  FIL  DE  LA  FÉE. 


l'auTre  (il  qo'aalrpfois  ma  ji>unA  rèrert  •. 

Naïve  enfant , 
Croyait  abandonné  par  la  Vierge  Mari<* 

An  gré  du  vent  ; 
Dérobé  par  la  briee  à  tou  voile  de  iioi<> 

Fil  préeieni , 
Qoel  eut  le  cbémhin  dont  le  souffle  t'envoie 

Si  l»in  de^  cieux  \ 

St  Aul'Rt. 


Oq  se  perd  en  raisonnements  sur  Tessence  et  sur 
Forigine  de  ces  fils  soyeux  ou  cotonneux ,  d'une 
entière  blancheur,  que  la  chaude  haleine  des  zéphirs 
promène  dans  l'atmosphère ,  aux  plus  beaux  jours 
de  l'automne.  On  se  demande  s'ils  tombent  réelle- 
ment du  haut  des  airs ,  et  de  quoi  ils  y  sont  engen- 
drés ;  mais  on  n'aboutit  à  aucune  solution  raison- 
nable ,  et  l'on  abandonne  le  soin  de  cette  décou- 
verte aux  aéronautes. 

Puisqu'il  est  reconnu  que  le  coton  atmosphérique 
n'est  pas  le  produit  du  duvet  des  fleurs  ;  puisqu'on 
n'a  jamais  vu  ses  longs  brins  monter  delà  terre  au 
ciel ,  mais  qu'on  les  voit  toujours  descendre  du  ciel 
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en  terre ,  ceux  qui  croient  aux  esprits  de  l'air  , 
trouvent  tout  simple  detirerces  fils  de  la  quenouille 
d'une  de  nos  fées  aériennes.  C'est  bien  effectivement 
ce  que  l'on  m'a  dit  plus  d'une  fois. 

Mais  d'autres  personnes  ,  plus  orthodoxes  dans 
leurs  croyances ,  appellent  ce  phénomène  de  l'air  le 
fil  de  la  Vierge  ,  sans  s'informer  si  la  Vierge  filait 
et  si  elle  file  encore.  Je  pense  ,  pour  mon  compte, 
que  l'idée  d'une  quenouille  nous  reporte  plus  sûre- 
rement  à  la  féerie  qu'aux  austères  conceptions  du 
Christianisme. 

Dans  le  cours  de  nos  recherches  ,  nous  rencon- 
trerons ,  dieu  merci ,  assez  de  fées  munies  de  que- 
nouilles et  de  filasse ,  pour  nous  faire  supposer  que 
le  fil  de  la  fée  est  la  meilleure  version. 

Rien  de  plus  délié  que  ces  longs  fils  soyeux  qui 
nous  tombent  du  haut  des  airs ,  sans  que  nous  sa- 
chions encore ,  avec  tous  nos  esprits  inventifs ,  de 
quelle  nature  est  ce  végétal  aérien.  Que  ceux  qui 
désirent  s'en  instruire  en  demandent  de  la  graine 
aux  mandarins  de  la  Chine  !  Ces  messieurs  doivent 
avoir  conservé  religieusement  toutes  les  choses 
précieuses  que  le  roi  Mou  rapporta  un  jour  de  la 
vallée  du  Grand  Cavalier ,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient des  semences  ou  graines  merveilleuses  qui 
croissent  dans  le  vide;  car  je  crois  fermement  que 
cette  graine  donne  ce  que  nous  appelons  ici  le  Fil 
de  la  Fée. 

Dans  les  mémoires  de  Chi-i ,  recueil  des  choses 
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négligées,  on  lit  que  Mou-Wang,  984  ans  avant 
notre  ère ,  visita  la  mère  du  rai  occidental ,  une 
fée  dont  les  états  étaient  à  Touest  de  la  Chine  ; 
qu'il  y  recueillit  ce  qu'il  y  avait  de  plus  important 
dans  les  arts  magiques  de  toutes  les  parties  du 
monde:  des  espèces  d'insectes  nommés  tchiy  de 
grandes  oies  nommées  Arot^,  des  dragons,  des  ser- 
pents et  des  semences  merveilleuses  qui  croissent 
dans  le  vide  (1). 


U) 


i*Vnwert  pittoresque  de  la  Chine ,  par  M.  Pauthier. 


CHAPITRE  XXXIX. 


LES    ÉTOILES    FILANTES. 


.   Les  prêtres  et  les  magiciens  tirent  rhoroaeop*   ^ 
l'enbnt ,  et  déclarent  qu'il  n'y  a  rien  d'heureux  da^^ 
la  conjonction  des  étoiles  qai  ont  préside  4  «a-  Mi  « 
«anco ,  et  que  ses  qualités  autant  que  sm  débuts  eov 
tribueront  i  son  malheur. 

M"*'  iiK  Lamartine.  RufTER ,  héros  de  la  Perse. 


Comme  les  savants  ne  sont  pas  plus  lumineux 
sur  la  question  des  bolides,  et  que  le  commun  des 
hommes  n'est  pas  obligé  d'y  voir  plus  clair,  on 
s'est  avisé  de  croire  que  les  météores  qui  sillon- 
nent le  champ  des  cieux  dans  les  nuits  les  plus 
sereines  sont  des  âmes  qui  montent  au  séjour 
éternel  du  bonheur.  On  ne  conçoit  pas  tout  d'a- 
bord que  les  étoiles  filantes  soient  prises  pour  des 
âmes  qui  montent;  mais,  quand  on  y  réfléchit  un 
instant,  il  n'y  a  pas  plus  de  raison  pour  croire  à 
la  chute  d'une  étoile  qu'à  l'ascension  de  l'âme  d'un 
juste  :  à  la  distance  où  l'on  voit  paraître  et  dis- 
paraître ce  phénomène,  il  n'est  guère  possible  de 
distinguer  s'il  s'élève  ou  s'il  descend. 

Il  n'y  a  pas  de  nuit  qu'une  âme  vertueuse  ne 


LES    ÉTOILES    FILANTES.  161 

parte  de  la  terre  pour  aller  recevoir  au  ciel  sa  ré- 
compense,  et  pourtant  on  n'a  pas  toutes  les  nuits 
le  consolant  spectacle  de  ces  ascensions.  Une  telle 
considération  doit  alors  faire  comprendre  que  ce 
ne  sont  pas  des  âmes,  mais  des  météores  qui  se 
manifestent  ainsi,  puisqu'ils  sont  si  rares. 

Dans  la  religion  des  Hindous,  on  ne  raisonne 
pas  plus  sérieusement  :  pour  eux,  les  étoiles  filan- 
tes ou  tombantes  sont  aussi  des  âmes.  Ce  sont 
celles  des  Déoutas  (déités),  qui  descendent  ici- 
bas,  ou  celles  de  créatures  humaines,  qui ,  après 
avoir  mérité  le  ciel  et  joui  pendant  un  certain 
temps  de  la  félicité  divine ,  sont  renvoyées  sur  la 
terre,  pour  animer  de  nouveau  des  corps  mortels. 

On  prétend  que  les  souhaits  que  Ton  forme  pen- 
dant le  peu  de  durée  du  trajet  de  Tétoile  filante 
s'accomplissent  infailliblement  ;  mais  bien  peu  de 
mortels  sont  assez  heureux  pour  avoir  le  temps 
d'articuler  un  vœu  pendant  cette  apparition  inat- 
tendue. 


Il 


CHAPITRE  XL. 


l'aurore  boréale. 


Plin»  même  awiure  qa'on  entendait  cfuelqucruis,  dans 
ces  noagea  enfUmmép,  le  brait  des  aimea,  de«  clairons 
ot  des  trompette*. 


Nos  romantiques  se  sont  beaucoup  moqués 
d'Homère  pour  son  Aurore  aux  doigts  de  rose  et 
aux  chevaux  vermeils,  parce  que  ces  messieurs 
n'ont  jamais  vu  le  point  du  jour  sous  le  ciel  de 
rionie.  Or,  si  le  plus  grand  des  poètes  grecs  avait 
besoin  d'être  disculpé  d'avoir  employé  de  fausses 
couleurs  pour  peindre  la  brillante  fille  d'Hypérion , 
nous  oserions  nous  oflfrir  pour  le  défendre;  car 
nous  avons  vu ,  que  dis-je?  nous  avons  contemplé 
dans  de  suaves  ravissements ,  simple  passager  rê- 
vant à  la  poupe  d'un  navire ,  sur  la  mer  Adria- 
tique ,  le  magnifique  spectacle  de  l'aurore  des 
Hellènes,  dont  nos  soleils  couchants,  tendus  de 
pourpre  et  d'or,  ne  peuvent  nous  donner  qu'un 
imparfait  tableau. 

Mais,  si  la  belle  messagère  du  jour  inspire. 
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du  côté  de  TOrient,  des  pensées  riantes  ;  Taurore 
boréale,  vapeur  ardente  qui  s'élève  dans  la  partie 
de  rhorizon  d'où  Ton  n'a  jamais  attendu  de  lu- 
mière, ne  fait  concevoir  que  des  idées  sinistres, 
Ed  s'étonnant  de  l'apparition  d'un  nuage  en  feu 
vers  le  nord,  le  peuple  le  contemple  avec  eflfroi, 
parce  qu'il  croit  y  voir  l'augure  ou  d'une  guerre 
désastreuse  ou  d'une  révolution  sanglante.  C'est 
îin  avertissement  du  ciel.  Nous  avons  quelquefois 
entendu  l'expression  de  ces  terreurs  auxquelles  ne 
sont  pas  inaccessibles  certaines  personnes  que  leur 
éducation  devait  en  préserver. 

t  Avant  que  le  phénomène  des  aurores  boréales 
eût  été  observé  attentivement  par  nos  modernes 
pbysiciens,  les  nuages  enflanmiés  excitaient  de 
grandes  alarmes;  l'imagination  effrayée  croyait 
y  Voir  des  armées  s'attaquer  et  se  combattre.  Pline 
DÀne  assure  qu'on  entendait  quelquefois  le  bruit 
désarmes,  des  clairons  et  des  trompettes.  Aujour- 
d'hui que  l'on  ne  voit  plus  d'armées,  l'on  n'entend 
plus  de  trompettes.  Les  leçons  des  savants  ont  re- 
dressé notre  vision  et  rassuré  notre  courage  (1).  » 

(1)  Dei  Erreurê  et  des  préjugés,  t.  ii ,  p.  416. 


CHAPITRE   XLI. 


LA    COULEUR    DU    VENT. 


La  ftclion  a  l'aile  plus  rapide  que  la  acinice ,  elle 
répand  aea  éUmioM  d«  fleura  i  travert  le  inonde  ,  et 
non»  ne  In  Toyona  paa,  jaai{a'à  oe  qne  ce*  flenra  rar- 
Riaaent  tout  à  coup  ,  et  nooa  étonnent  par  la  reaaesB  - 
blance  de  lear»  conlenra  avec  celles  desantrea  eontréca. 

(CAMnELL,  Eaaaj  on  tbe  engliah  poetrir  .  p.  SOk 


Le  vent  du  nord,  si  redouté  au  mois  de  mars, 
s'appelle ,  en  Franche-Comté  y  la  hise  noire.  Bise 
noire  est  un  pléonasme,  car  hU^  hise^  adjectif,  in- 
dique déjà  une  couleur  sombre. 

On  dit  aussi  un  vent  blanc ,  pour  le  vent  qui 
souple  du  sud-ouest. 

Une  personne  d'esprit  faisait  plaisamment  obser- 
ver un -jour  qu'il  n'appartenait  qu'aux  Franc- 
Comtois  de  colorer  l'haleine  d'Eole  :  on  pouvait 
lui  répondre  que  l'idée  leur  en  avait  été  transmise 
de  longue  main;  elle  se  rattache  effectivement  à  la 
religion  des  Scythes.  Au  Tong-King,  où  l'on  rend 
un  culte  aux  quatre  points  cardinaux,  chacun  de 
ces  points  a  sa  couleur.  Pour  honorer  le  septen- 
trion ,   les  Tong-Kinois  prennent   des   vêtements 
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noirs;  et,  pour  T  Ouest,  ils  endossent  des  robes  blan- 
ches. Les  Tartares,  faisant  de  pieuses  libations  aux 
quatre  parties  du  monde,  saluent  le  Midi  en  Thon- 
neur  de  la  lumière  et  le  Septentrion  en  l'honneur 
des  morts  (1).  C'est  opposer  le  blanc  au  noir,  car 
la  lumière  est  blanche,  et  le  ténébreux  séjour  des 
morts  est  de  la  couleur  contraire. 

Remarquez,  d'ailleurs,  en  ce  qui  concerne  le  sep- 
tentrion, que  les  mythologues  plaçaient  l'empire 
des  morts  au  pays  des  Eimris,  aux  portes  boréales 
de  la  terre ,  qu'ils  connaissaient  fort  peu  ou  pas 
dutoat ,  et  que  de  là  était  venu  l'antique  proverbe 
de  Tinèhreê  Citnmériennes  ;  car,  non  seulement 
l'ombre  du  globe  tourne  principalement  sur  le 
nord,  mais  les  Gimmériens  ou  Eimris,  dont  le  nom 
signifie  être  noir  (2),  affectaient  le  noir  dans  leur 
luibillement. 


(1)  Ch^êmomes,  mœun  cl  coul.religieme»,  1.  m  ,  p.  402  et  suiv. 
(2;ibid. 


CHAPITRE  XLII. 


TRACES    DE    SABÉISME. 


-  Cette  «rmée  den  rieux  ,  qu'on  appelait  ss»a  ou 
tASA ,  a  donné  le  noa  i  l'id<dàtrie  des  Sabiena  qni 
était  vniTerteUe  dana  l'Arabie ,  dana  la  Phénicie  et 
dans  presque  tonte  la  terre ,  qnoiqn'aTee  des  change- 
meota  toojonr»  lumTeanx  d'une  oontrée  i  Vantre.  • 
(  Plocu.  Hist.  du  Ciel). 


Nous  voyons,  chaque  année,  à  Tintéressante  cé- 
rémonie du  Dimanche  des  Rameaux,  les  enfants 
accourir  à  l'église,  arborant  avec  pompe  leur  bran- 
che de  buis  ou  de  tout  autre  arbre  vert,  ornée  de 
rubans  et  chargée  de  belles  pommes.  Nous  Tavons 
fait  nous-méme  autrefois,  et  nous  ne  savons  pas 
que  ce  divertissement  de  la  jeunesse  tient  à  l'une 
des  plus  antiques  religions  qui  aient  régné  sur  le 
globe  !  Il  est  vrai  que  le  Christianisme  s'en  est 
emparé,  pour  en  détourner  le  premier  objet  :  les 
rameaux  verts,  chez  les  Chrétiens,  ne  font  plus  al- 
lusion qu'aux  branches  de  feuillage  que  jetèrent 
les  habitants  de  Jérusalem  sous  les  pas  du  Fils  de 
riiomme,  arrivant  parmi  eux  pour  célébrer  la  fête 
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du  passage  (  la  Pâque  )  ;  mais  les  pommes ,  mais 
les  rubans,  à  quoi  font-ils  allusion  ?  C'est  ce  qui 
reste  à  expliquer. 

Le  jeune  Ânarcbarsis  (1)  est  témoin,  en  Béotie, 
d'une  cérémonie  pratiquée  à  la  fête  des  rameaux 
de  laurier.  «  C'était,  dit-il,  une  pompe  ou  pro- 
cession que  je  vis  arriver  au  temple  d'Apollon 
Isfflénien.  Le  ministre  de  ce  Dieu  était  suivi  d'un 
chœur  de  jeunes  filles  qui  tenaient  des  rameaux 
et  qui  chantaient  des  hymnes.  Un  jeune  homme 
de  ses  parents  le  précédait,  portant  dans  ses  mains 
une  longue  branche  d'olivier  couverte  de  fleurs  et 
de  feuilles  de  laurier  :  elle  était  terminée  par  un 
globe  de  bronze  qui  représentait  le  soleil.  A  ce  globe 
on  avait  suspendu  plusieurs  petites  boules  de  même 
métal,  pour  désigner  d'autres  astres,  et  305  ban- 
delettes teintes  en  pourpre,  qui  marquaient  les  jours 
de  Tannée  :  enfin,  la  lune  était  figurée  par  un  globe 
naoindre   que    le  premier  et    placé    au-dessous. 
Comme  la  fête  était  en  l'honneur  d'Apollon  ou  du 
soleil,  on  avait  voulu  représenter,  par  un  pareil 
trophée,  la  prééminence  de  cet  astre  sur  tous  les 
autres.  » 

Cet  usage  se  sentait  du  Sabéisme,  qui,  dès  les 
temps  antiques,  s'était  déjà  propagé  parmi  les  na- 
tions occidentales  comme  vers  l'Orient,  en  rayon- 
nant autour  de  la  Chaldée  et  de  la  Perso. 

(ï;  Voyag(f8  dt»  jeune  Anm/tarëi't  en  Grno^  vUa['.  \\\\\. 
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Le  Sabéisme  consistait  à  adorer  les  corps  cé- 
lestes, c^  que  les  Hébreux  appelaient  les  milices 
du  ciel.  Les  Sabéens  faisaient  des  étoiles  fixes  les 
dieux  inférieurs;  ils  reconnaissaient  au  contraire 
pour  dieux  supérieurs  le  soleil  et  la  lune.  M.  Hyde, 
dans  son  Histoire  des  Perses^  défend  les  véritables 
Sabéens  du  reproche  d'idolâtrie,  et  veut  qu'ils  aient 
subordonné  le  culte  du  soleil  au  culte  du  vrai 
Dieu. 


CH.y>lTRE  XLIII. 


LES  ÉTOILES. 


Il  m  parlé ,  dans  l'Ecriture  ,  de  near  eapècM  de 
dirinaliona  : 

La  première  te  faïMit  par  Tinspection  dc«  étoiles  . 
de*  plaBèles  ft  des  naétéorea,  c'est  l'astrologie  jadi- 
ciaire  ou  «potélesmalique  ,  que  UoMe  nomme  Nkomkti. 

lOAMN^.S  TrIBMEGISTK 


De  la  foi  des  peuples  à  ces  intelligences  de  Tem- 
pirée  naquit  naturellement  la  croyance  à  leurs  at- 
tributions. La  généthlialogie ,  c'est-à-dire  l'art  de 
prédire  l'avenir  par  le  moyen  des  astres,  en  les 
comparant  avec  la  naissance  ou  la  conception  des 
hommes,    était  la  spécialité  des  Chaldéens,  qui 
d'astronomes  s'étaient  faits  astrologues.  La  crédu- 
lité publique  a  bien  longtemps  vécu  de  cette  vaino 
pâture,  soumise  qu'elle  était  aux  lois  de  la  conjonc- , 
tion  des  planètes,  et  souvent  épouvantées  par  les 
prédictions  sinistres  de  l'astrologie.  Un  déluge  uni- 
versel est  annoncé  pour  le  mois  de  février  1 524  ; 
on  construit  des  arches  de  toutes  parts;  la  conjonc- 
(ion  de  Saturne,  de  Jupiter,  de  Mars  et  des  Pois- 
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sons  du  zodiaque  ne  peut  avoir  d'autre  résultat. 
Mais,  heureusement  pour  le  genre  humain,  l'as- 
trologie reçoit  alors  un  démenti  formel  par  la 
sécheresse  qui  signale  ce  mois  de  février, 

ce  Que  la  chute  d'une  maison  ensevelissant  trente 
personnes  sous  ses  ruines,  une  de  ces  personnes  se 
trouve  heureusement  sauvée  sous  deux  poutres  qui 
s'ajustent  en  forme  de  voûte,  et  qu'un  Sabéen  ou  un 
Chaldéen  me  dise  que  c'est  son  étoile  qui  l'a  pré- 
servée du  péril,  je  n'en  serai  pas  plus  surpris  que  si 
un  Juif  ou  un  Chrétien  me  disait  que  son  bon  ange  a 
empêché  qu'il  ne  se  blessât,  parce  que  le  Sabéen 
met  dans  l'étoile  une  intelligence  capable  de  se- 
courir les  hommes  dans  le  besoin.  Mais  qu'un  phi- 
losophe qui  prend  l'étoile  pour  ce  qu'elle  est, 
c'est-à-dire  pour  un  corps  inanimé,  veuille  néan- 
moins tenir  le  langage  du  Sabéen  :  qu'il  s'avise 
de  dire  que  c'est  son  étoile,  comme  si  l'étoile  de- 
vait envoyer  de  petits  corps  qui  ajustassent  les 
poutres  et  les  pierres  de  telle  manière  qu'elles  ne 
pussent  le  blesser,  c'est  assurément  une  prétention 
aussi  déraisonnable  que  d'attendre  quelque  secours 
particulier  d'un  morceau  de  métal,  à  cause  de 
quelques  cérémonies  superstitieuses  avec  lesquelles 
on  l'aura  préparé  (1).  » 

La  haute  classe  ne  se  préoccupe  plus  de  l'influence 

(1)  Hisl.  ci'il'muv  ilesprat.  supersl.  qui  ont  svduU  les  peuple»  et  ent- 
burrassc  les  savants,  par  le  P.  Le  Brun  ,  prclrc  de  l'Oraloire,  1.1. 
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des  astres;  mais  comme  la  poésie  affectionne  les 
erreurs  de  tous  les  temps^  si  Boileau  avait  fleuri 
de  DOS  jours,  il  aurait  dit  comme  au  xvu^  siècle  : 

C'est  en  vain  qu'au  Parnasse  un  téméraire  auteur 
Pense  de  l*art  des  vers  atteindre  la  hauteur, 
S'il  ne  êent  point  du  ciel  Vin/luence  ieerhlCj 
Si  ion  astre  en  naissant  ne  Va  formé  poète. 

Bonfie  étoile  j  mauvaise  étoile  sont  encore  dans 
notre  bouche,  mais  sans  arrière-pensée  :  ce  sont 
des  expressions  en  quelque  sorte  proverbiales. 
Ceux  qui  les  emploient  dans  le  discours  savent 
très-bien,  en  général^  que  Thoroscope  est  une  sot- 
tise à  rétat  d'oblitération.  <c  S'il  est  vrai  que  les 
étoiles  soient  à  des  distances  incommensurables  de 
oous;  s'il  est  vrai  que  Sirius,  la  seule  dont  on  ait  pu 
calculer  Féloignement,  soit  six  mois  à  nous  envoyer 
sa  lumière  ;  si  les  astres  innombrables  que  nous 
voyoqs  briller  dans  l'immensité  de  l'espace  sont 
des  soleils  qui  ont  eux-mêmes  leurs  planètes  et 
leurs  mondes  à  éclairer,  il  est  bien  difficile  de  croire 
que  chaque  bourgeois  de  notre  petit  globe  ait  à 
son  service  une  étoile  régulièrement  occupée  du 
soin  de  son  ménage  (1).» 

En  finissant,  il  faut  l'avouer,  d'obscures  et  ché- 
tives  pythonisses ,  qui  exploitent  encore  la  cré- 
<hilité  populaire  sur  les  champs  de  foire  et  dans  les 
naansardes,  cumulent  encore  les  fonctions  d'ho- 
roscopistes  et  de  chiromanciennes.  Nous  constatons 
'^  fait  avant  son  entière  disparition. 

0)  Dr»  Erreurs  et  dot  prrjuycs  .  1.  ii .  p.  3S7. 


CHAPITRE  LXIV. 


LES  COMÈTES. 


L«  BupertlilioD    des    «ncient   leur    faitait    croire 
qu'elles  étaient  des  présages  sinistres,  et  qu'elles  me 
naçaient  de  U  décadenw  dw  empirw ,  d«  la  mori  dct> 
grands  ,  de  la  perte  de  quelque  bataille  ,  et  des  mal 
lueurs  de  la  peste  et  de  la  famine. 

(  Descript.  de  l'UnîT.,  par  Maluet  ,  t.  i ,  p.  1 60 1 . 

Et  la  comète  en  feu  vient  effrayer  le  monde. 
ViRciLK,  Georg. ,  liv.  i. 


En  dépit  de  tous  les  mécomptes  de  la  fausse 
science,  en  dépit  des  véritables  lumières,  il  y  a  des 
corps  célestes  qui  restent  encore  en  possession  de 
leur  ancienne  puissance  :  ce  sont  les  comètes  que 
la  plèbe  regarde  toujours  comme  les  messagères 
du  courroux  divin,  ou  du  moins  comme  les  précur- 
seurs des  grands  événements,  car  on  trouve  tou- 
jours moyen  de  justifier  le  motif  de  leur  apparition. 
Les  masses  populaires,  qui  ne  sont  pas  obligées 
de  savoir  que  les  comètes  parcourent  une  el- 
lipse incommensurable  à  travers  des  myriades  de 
mondes  lumineux,  parmi  lesquels  le  nôtre  n'est 
qu'une  nébuleuse  inaperçue,  restent  convaincues 
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qu'elles  ne  viennent  tourner  leur  queue  vers  la 
terre,  que  pour  nous  annoncer  la  mort  de  quel- 
que atome  régnant,  ou  bien  une  révolution  parmi 
des  millions  d'atomes  gouvernés.  «  On  dit  que  le 
cardinal  Mazarin  (c'est  M"*""  de  Sévigné  qui  parle) 
étant  désespéré  des  médecins,  ses  courtisans  cru- 
rent qu'il  fallait  honorer  son  agonie  d'un  prodige, 
et  lui  dirent  qu'il  paraissait  une  grande  comète 
qui  leur  faisait  peur.  Il  eut  la  force  de  se  moquer 
d'eux,  et  leur  dit  plaisamment  que  la  comète  lui 
faisait  trop  d'honneur.  » 


CHAPITRE  LXV. 


MONUMENTS   ROMAINS    DU    CULTE    DU    SOLEIL   ET 
DE    LA    LUNE. 


Dieu  Mit.  .  «i  J'ai  «doré  le  soleil  à»w  wm  édit 
la  lone  loraqa'dle  «'«Tançait  avoe  m«]«slé  ;  ai  mm 
cœur  a  été  «lors  séduit  en  secret,  et  si  J'ai  porté  ar 
main  à  m«  bouche  en  si^ne  d'adoration. 


Il  n'est  pas  ordinaire  de  commencer  par  les  tilre^^ 
justificatifs  ;  si  nous  adoptons  ici  cette  marche  ^^ 
c'est  parce  que  nous  sentons  la  nécessité  d'assurer^ 
dès  Tabord ,  à  nos  lecteurs  ,  que  des  monumentss^ 
sont  tout  près  de  nous  pour  justifier  notre  sentiment 
sur  le  culte  du  soleil  et  de  la  lune  chez  nos  pères  ^ 
lorsque  nous  n'aurons  plus  que  des  dénominations- 
locales  à  mettre  en  avant. 

Des  inscriptions  latines  font  foi  de  ce  que  nous 
avançons.  Â  Lausanne  (1) ,  près  de  la  sauva  Belin , 
c'est-à-dire  près  de  la  forêt  consacrée  à  Bélénu» , 
l'ÂpoUon  j  le  soleil  des  Celtes ,  on  lit  ces  mots  :  soli 
GENïo  LVNAE.  —  Daus  Ic  Valromey  ,  au  hameau  de 

(1)  Suisse. 
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Vieux  (1),  un  autel  votif  porte  nvminibvs,  avg.  deo 
soLi.  —  A  Pierre-Châtel  (2),  sur  ce  pittoresque  ro- 
cher qui  est  lui-même  un  autel  d'immense  dimen- 
sion ,  Pupus  a  érigé  un  autel  deo  apol.  —  A  Lyon , 
on  lit  une  dédicace  de  pareil  monument  apollini 
...  siANo(3). — A  Besançon,  deux  autels  sont  élevés 
à  APOLL.  ET  MERC,  Tun  par  Yesuccius ,  Tautre  par 
Norbanus.  —  A  Arlay  (4),  on  a  lu  sur  une  ancienne 
église  :  neg  ampliys  apollini  sed  deo  yero.  —  J'ai 
reconnu  à  Corre  (5)  le  torse  d'un  Apollon  Pythien  ; 
j'y  ai  vu  une  petite  statuette  du  même  dieu ,  trouvée 
à  Seveux  (6).  Au  Champ-Noir,  c'est-à-dire  à  la  né- 
cropole de  Besançon,  on  a  également  découvert 
un  buste  du  soleil  en  bronze ,  représenté ,  comme 
chez  les  Perses,  avec  des  rayons  autour  de  la  tête. 
Apollon  et  Diane  étaient  honorés  à  M andeure,  ville 
gauloise  détruite,  dans  cette  montagne  du  Lômont 
où  nous  trouverons  d'autres  vestiges  du  culte  de 
Bélénus  et  d'Iana. 

On  a  recueilli ,  à  Besançon ,  une  statuette  de 
Diane- Lune  en  bronze ,  avec  bracelets  asiatiques  ; 
une  autre  à  Rurey  sur  la  Loue  en  1823  ;  une  Diane- 
Lune  en^  bronze  dam£Lsquiné  à  Montaigu-les-Ve- 


(1)  Ancien  Bugey,  auj.  département  de  l'Ain. 

(2)  Département  de  TAin. 

(3)  Il  y  avait  peut-être  Apollini  segusiano. 

(4)  Département  du  Jura. 

(5)  Haute-Saône. 

(6)  Ibid. 


17H  ET    DE    LA    LUNE. 

souI  (1)  ;  un  buste  en  pierre  de  Diane-Lune  à  Anne- 
grai-sur-Faucogney  (2);  une  Diane-Lune,  à  bracelet 
asiatique ,  en  pierre  de  Dolomie ,  à  Montmorot  (3)  ; 
une  belle  statuette  en  bronze,  de  grande  dimension, 
à  Pierre-en-Bresse,  etc. 

L'énonciation  de  ce  genre  d'antiques  deviendrait 
fastidieuse ,  si  on  la  prolongeait  davantage ,  et  ne 
serait  jamais  portée  au  complet  :  bornons-nous  à 
ces  exemples ,  qui  suffisent  pour  établir  notre  pro- 
position. 

(1)  Haute-Saône. 

(2)  Département  du  Jura. 

(3)  Ibid. 


CHAPITRE  XLVI. 


LE     SOLEIL   DES   CELTES   HONORÉ    A    LA    SOURCE 
DES    RIVIÈRES. 


On  croit  que  ,  sons  AaréUen  ,  Beâane  prit  le  nom 
de  BKLBms  ,  MUS  lequel  Apollon  on  le  loleil  ét«it  ho- 
noré dans  les  Gâvle* ,  d'où  on  a  fait  Bel^ia. 

(  Ck>ciiTii>te,  Deec.dn  duché  de  Bourgogne,  t.  ii  ). 


Pour  la  première  fois ,  nous  avons  vu  ,  dans  le 
chapitre  précédent ,  le  nom  de  Bélénus  ou  de 
Min  ,  rapproché  de  celui  du  Dieu-Soleil  ;  ajou- 
tons à  notre  conviction  ,  en  disant  que  les  Eduens 
avaient  un  temple  apollini-beleno(I).  Beaune  en 
Bourgogne,  bâtie  dans  le  voisinage  de  Bélignyi^ , 
avait  adopté  le  nom  de  Belena ,  en  se  mettant  sous 
les  auspices  de  Bélénus  (3) ,  et  cette  divinité  gau- 
loise figurait ,  avec  ses  cornes ,  parmi  les  bas-reliefs 
d'un  temple  près  d'un  autre  Béligny  ^  à  trois  lieues 
de  cette  ville  (4). 

(1)  Thomas.  Hisl.  dCAulun  ,  2»  partie. 

(2)  La  roule  de  Béligny,  à  Chalon,  traverse  la  foret  de  Deauregard. 
Notts  verrons  souvent  le  nom  de  Bcaurcgard  accolé  ù  celui  de  Bel. 

(3)  Gandelot.  Hist.  de  Beaune ,  p.  5. 

(4)  Courtépce,  Descrip.  du  duché  de  Bourgogne  ^  l.  m,  p.  12. 

12 
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Le  premier  de  ces  Béligny  ^  appelé  Béligny — 
sur-Oiche  en  1186 ,  est  à  la  source  de  la  rivière 
d'Ouche,  et  cette  circonstance  a  fait  dire  à  Courte* 
pée  que  Bel ,  dans  cette  dénomination ,  signifie  à 
la  tête  de  Veau,  Telle  est ,  dit-il  en  note ,  la  situa- 
tion deBelna,  de  Béligny,  de  Bellenot,  deBelin,  etc. 
Il  le  dit  d'après  Louis  deBochat ,  de  Lausanne ,  qui 
se  Tétait  persuadé  lui-même  en  voyant  nombre  de 
dénominations  locales  inscrites  sur  nos  cartes  à  la 
naissance  de  certains  ruisseaux  et  de  certaines  ri- 
vières ;  mais  ce  savant ,  si  près  de  la  vérité  dans 
cette  occasion ,  ne  Tavait  pourtant  pas  aperçue  :  il 
ne  s'était  pas  douté  que  ces  noms  indiquaient  la 
consécration  de  ces  fontaines  et  de  ces  cours  d'eau 
à  Belj  Bélénus ,  ou  Belin  ^  le  Dieu-Soleil  de  nos 
pères.  C'est  ce  qui  nous  parait  résulter  d'un  examen 
un  peu  plus  attentif  de  ces  mêmes  localités. 

Parcourons-en  quelques-unes. 

Dans  le  Jura ,  aux  environs  de  Dôle  ,  la  Belèné 
prend  sa  source  sous  VEssart-Belin ,  et  parcourt 
une  contrée  toute  druidique  ,  dont  nous  avons  de 
fréquentes  mentions  à  faire. 

Aux  environs  de  Lons-le-Saunier ,  au  fond  du 
vallon  de  Revigny  ,  la  Valière  naît  sous  le  rocher 
de  Belin ,  au-dessus  duquel  on  trouve ,  dans  le 
bois  de  Menouilles ,  une  multitude  de  monceaux 
de  pierres  votives,  qui  ne  sont  a^ke  chose  que  des 
monuments  de  la  dévotion  des  Séquanes  qui  ont 
visité  le  roc  et  la  source  consacrés  à  Bélénus. 
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Dans  les  environs  de  la  même  ville ,  près  de 
VÉtoile ,  le  BoU-de-Bel  et  Montarbel  sont  à  la 
source  de  deux  ruisseaux ,  dominés  par  le  mont 
Hasard {monêMusarum)y\9L  pittoresque  montagne 
des  Muses.  Les  gracieuses  divinités  de  cet  Hélicon 
de  la  Séqnanie  ,  compagnes  de  notre  Dieu  Bel 
ooffime  elles  Tétaient  de  Phœbus  en  Grèce ,  se 
montrant  vêtues  de  blanc  à  quelques  habitants  pri- 
vilégiés du  pays  :  elles  viennent ,  de  temps  à  autre, 
former  des  chœurs  sur  le  pont  de  Gerland ,  et  forcer 
les  passants  à  danser  avec  elles.  Du  flanc  oriental 
da  moat  Musard ,  sourd  la  fontaine  des  Dames  j 
(fij  sans  doute  ,  leur  était  consacrée  comme  une 
Hypocrène,  et  qui  donne  de  Feau  fratche  et  lim- 
pide aux  habitants  dé  l'Étoile.  Le  hameau  de  Bard 
^  dans  ces  parages  :  on  y  verra  ,  si  Ton  veut , 
un  séjour  de  Bardes ^  qui  étaient  parmi  les  druides^ 
les  poètes  et  les  musiciens  de  la  nation. 

I  Le  Fort  Belin  (1),  dont  nous  ferons  plus  ample 
mention  dans  un  article  spécial ,  voit  nattre  autour 
de  lai  la  Furieuse ,  le  ruisseau  de  Goailles  ,  celui  de 

Saisenay  et  celui  de  Prêt  in.  Un  climat  du  territoire 

de  Salins  s'appelle  Beaur égard. 
Potigny  (2),  dont  le  nom  n'est  qu'une  altération 

de  celui  d'Apollon ,  comme  celui  de  Polignav  en 

V'elay,  préside  également  à  la  naissance  de  plusieurs 


[t)  Sur  Salins (Jui-û). 
'2)  Jura. 
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courants,  TOrin,  laGlantine  et  laBraine.  Sa  Pierre 
qui  vire  ,  qu'on  a  prise  pour  un  hermès  dans  le 
mont  de  Saint-Savin ,  n'est  qu'un  ancien  simulacre 
du  Dieu-Soleil ,  et  sa  fameuse  mosaïque  des  Cham- 
brettes-au-Roi.  entre  Poligny  et  Tourmont ,  est  un 
monument  solaire  des  mieux  caractérisés.  La  lune 
reçut  aussi  l'hommage  des  Polinois. 

Z>ami&e/tn(l)està  lasource  même  de  l'Aranceux 
qui  arrose  la  Combe-d'Ian,  vallon  que  nous  verrons 
ailleurs  plus  particulièrement  consacré  à  la  lune ,  ou 
à  la  Diane  gauloise.  Behoir  domine  tous  ces  lieux. 

Béligna ,  dans  le  Haut-Bugey  (2) ,  est  littérale- 
ment environné  des  replis  de  la  rivière  de  l'Ange 
à  sa  naissance  ,  et  de  ses  nombreux  affluents.  Le 
hameau  d'/an  ,  voisin  de  Béligna ,  atteste  ici  , 
comme  dans  l'article  qui  précède  l'association  du 
culte  iVIana  ,  notre  Diane  ,  à  celui  de  Belin  , 
notre  Apollon.  Un  village  de  Beauregard  n'est  pas 
loin  de  là. 

Le  FonUBelin  est  là  partie  supérieure  du  ruis- 
seau de  Fromans  ,  qui  passe  de  la  Bresse  à  la 
Dombes  ,  au  nord  de  Trévoux  (3).  Il  prend  sa 
source  près  d'Ambérieux  ,  à  l'étang  des  Devins  , 
comme  à  celui  de  Mélinar^  (4) ,  et  tombe  dans 
la  Saône  près  de  Beluison. 

(1)  Dépari  cment  du  Doiibs. 

(2)  Dcpartcmenl  de  l'Ain. 

(3)  Idem. 

'i)  Mrlinan  pour  Bélinan  ;  \'m  el  Ir  h<o  «substituent. 
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En  face  du  cours  général  du  Fromans ,  sur  la  rive 
opposée  de  la  Saône  ^  se  montre  un  nouveau  Bé- 
ligny.  Il  n'est  séparé  de  Beauregard  et  de  Riottier 
qpie  par  la  Saône  :  Beauregard ,  dont  le  nom  fait 
fid^e  compagnie  à  celui  de  Bel  ou  Belin  dans  nos 
cartes  ;  Riottier ,  dont  la  haute  poipe  est  toujours 
visitée  par  une  fée  bien  connue  des  passants. 

Entre  Chalamont  etVillette-de-Loie  (1),  la  Veyle 
commence  son  cours  kBeligneux^  village  qui  touche 
aax  hameaux  de  Lan  et  de  Fau.  Ce  dernier  nom 
signifie  Fée  dans  le  langage  de  la  Bresse  ^  et  celui 
de  Lan ,  qui  est  celtique ,  veut  dire  temple  ou 
enceinte  sacrée.  Tout  près  de  Lan  est  le  hameau  de 
fime,  qui  semble  rappeler  un  séjour  druidique. 

D'un  auire  Beligneux  y  situé  entre  Meximieux  et 
Montluel  (2),  sort  un  ruisseau  qui  descend  dans  la 
Vaibonne  et  se  jette  dans  le  Rhône  sous  Balan. 

Bouligneux  (3)  est  à  la  tête  d'un  des  affluents 
delaChalaronne  qui  va,  par  Saint-Trivier,  gagner 
la  Saône  à  Thoissey.  J'ai  recueilli ,  près  d'un  jeune 
homme ,  instruit  et  judicieux  observateur  de  cette 
commune  (4),  un  usage  singulier  qui  s'y  pratique  ; 
jen'aigardede  l'omettre  en  pareille  occasion.  Nous 
avons  vu  Bélénus  ou  Bel  poète  au  mont  Musard 

(1)  Département  de  l'Ain. 

(2)  Idem. 

(3)  Idem. 

(*]  M.  Couturier,  alors  scrgcnl -major  au  10*^  régiment  d'infaulcrio 
l^fîPre  (27  juin  1829). 
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de  l'Étoile ,  ici  dous  le  trouvons  médecin.  A  Bouli- 
gneux ,  quand  on  veut  se  guérir  d'une  fièvre  ou 
d'une  maladie  quelconque ,  on  forme  avec  de  la 
paille  une  espèce  de  soleil  à  six  rayons;  on  le  porte 
sur  une  éminence ,  et  Ton  s'agenouille  devant  le 
simulacre  de  l'astre  des  jours ,  en  présence  du  soleil 
même  à  son  lever.  On  adresse  pourtant  ses  prières 
au  vrai  Dieu,  depuis  que  le  Christianisme  l'a  révélé. 
Ensuite  on  gagne  la  rivière  la  plus  voisine ,  et  l'on 
y  jette  le  soleil  de  paille;  mais  on  doit  en  détourner 
aussitôt  la  vue  ,  et  s'en  revenir  à  la  maison  sans  se 
retourner.  Ainsi  se  pratiquait ,  chez  nos  pères  ,  la 
cérémonie  de  la  Belinuncia  (la  jusquiame),  c'est- 
à-dire  la  manière  mystique  de  cueillir  cette  fleur , 
consacrée  à  Bel  ou  Belin ,  comme  l'indique  son 
nom. 


CHAPITRE  XLVII. 


LE  SOLEIL  DANS  LES  BOIS. 


Et  le  ccBur  pénétré  de  respect  et  d'amour  , 
J'incliMrai  non  flront  devant  l'Mtre  dn  joar. 
(  Àiiaé  Mastou  ut.  LeU.  à  Sopkle  ). 

Vous  ne  pUntere*  ni  de  grande  bois  ni  ancnn  arbre 
auprès  de  l'autel  dn  Seignenr  votre  Dieu. 

DsoTÉnomniB. 


De  ce  que  plusieurs  localités ,  décorées  du  nom 

dB  Bel  ou  de  Belin ,  sont  assez  souvent  couvertes 

de  bois ,  il  n'y  a  pas  d'induction  à  tirer  pour  leur 

consécration  à  cette  divinité  celtique  ;  mais,  comme 

les  temples  de  nos  sauvages  aïeux  n'avaient  pour 

colonnades  que  des  pieds  d'arbres,  et  pour  voàtes 

que  des  dômes  de  verdure ,  il  est  tout  simple  de 

trouver  le  nom  de  Belin  attaché  à  des  bois. 

C'est  ainsi  que  nous  est  déjà  apparue  la  Sauva- 
Belin  (1)  des  bords  du  lac  de  Genève ,  sous  Lau- 
sanne ;  c'est  ainsi  que,  sur  les  bords  de  l'Ain  (2),  on 
voit  le  bois  du  prince  Belin  ,  au  voisinage  de  la 

1)  Sauva  vicnl  de  Sylva. 
[2)  Dcpaiicinent  du  Jura. 
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forêt  de  Taravan  ,  qui  a  dû  être  un  sanctuaire 
dédié  à  une  autre  divinité  gauloise,  Taran  ou 
Tarants  (1)  ;  c'est  ainsi  qu'entre  Salins  et  Pontar- 
lier(2)une  vaste  forêt  porte  le  nom  de  Maubelin  , 
hantée  par  un  esprit  des  plus  redoutables  ,  dont 
les  exploits  auraient  tellement  fatigué  les  premiers 
chrétiens  du  pays,  que  ceux-ci  s'en  seraient  vengés 
par  le  nom  de  Mau-Belin ,  c'est-à-dire  Belin  le 
mauvais ,  ou  le  maudit. 

Déjà  nous  avons  mentionné  le  bois  de  Bel^  près 
de  l'Étoile ,  le  hois-Belin  sur  le  vallon  de  Revigny. 
Ailleurs  nous  montrerons  un  hois  de  Bléney  sous 
le  château  de  Mirebel ,  un  bois  de  Beauvard  au 
nord  du  ForUBelin  ,  et  un  château  Belin  dans  les 
bois  de  Largillay  (3). 

Au  reste,  tous  les  autres  Belin  que  nous  accom- 
pagnerons du  récit  de  quelques  traditions  relatives 
au  culte  du  soleil ,  sont  des  lieux  qui  sont  encore 
entourés  de  forêts. 

Ajoutons  à. nos  renseignements ,  commes  simples 
indices  de  lieux  consacrés  au  Dieu-Soleil  de  nos  pè- 
res ;  La  vie  Belin  qui  conduit  de  Mignovillard  à 
la  Haute-Joux  ,  et  le  PonUBelin  qui  fait  passer  de 
Vers-en-Montagne  à  la  forêt  réellement  druidique 
de  la  Fraisse ,  au-dessus  de  la  ville  de  Champa- 
gnole  (4). 

(1)  Tarants  Fanum. 

(2)  Département  du  Doubs. 

(3)  Déparlenieiit  du  Jura. 

(4)  Idem. 


CHAPITRE  XLVIII. 


FÊTES    DU    SOLEIL    AU    VALLON    DE    LA    SEILLE. 


De  Noèl , 
Le  Mleil 
S'éTeiUe. 

NOSTKADAMUS. 

Sol  noTos  oritur. 

(PROtB  DB  NOBL). 

Ici  ,  les  traces  du  dniidisme  sont  éTidentes  :  cette 
roue  qui  brûle  est  une  image  grossière,  mais  sensible, 
dtt  disque  du  soleil. 
lACAS.  PrrroaBSâUK.  Feu  de  la  Saint-Jean  en  Bretagne). 


La  jolie  vallée  de  la  Seille ,  à  une  lieue  au-des- 
sus de  cette  rivière  (1),  n'a  pas  encore  laissé  tom- 
ber en  désuétude  les  brillantes  solennités  que  les 
nations  les  plus  antiques  ont  consacrées  au  soleil. 

Nous  en  jugeons  surtout  par  Tusage  curieux  des 
flambeaux  du  25  décembre,  que  la  jeunesse  porte 
sur  les  hauteurs  de  la  contrée ,  et  qui  font  un  si 
merveilleux  effet,  à  l'entrée  de  la  nuit  de  ce  jour 
solsticial  (2).  Un  étranger  qui  remonterait  le  vallon 
d'Arlay  à  Voiteur,  en  ce  moment  du  soir,  étonné 

(1)  Département  du  Jura. 

(2)  Sohlicial  si  trots  joui*s  |irùs  s<»ulcinenl. 


186  FÊTES   DU    SOLEIL 

de  voir  tant  d'étoiles  attachées  et  sciDtillantes  au 
front  des  montagnes  d'Arlay,  deBréry,  de  Blan- 
dans ,  de  Menétru,  de  Chàteau-Ghalon,  et  à  de  plus 
humbles  éminences,  à  Nevy ,  Voiteur  et  Domblans , 
demanderait  ce  que  cela  signifie ,  et  n'obtiendrait 
du  commun  des  hommes  aucune  solution.  Seule- 
ment on  rassurerait  que  c'est  un  divertissement  qui 
se  pratique  de  temps  immémorial,  de  père  en  fils. 
Mais  qu'apprendrait-il  du  motif  de  ces  fouaiïles{i) 
ou  torches  de  bois  résineux  qu'on  agite  dans  l'air 
en  faisant  des  roues  de  feu?  Rien.  Peut-être  trou- 
verait-il sur  son  chemin  quelque  personne  un  peu 
plus  instruite,  sans  l'être  assez,  qui  lui  dirait  bon- 
nement que  ces  flambeaux  allumés  font  allusion  à 
ceux  des  bergers  de  Bethléem  se  rendant  à  la  crè- 
che pour  offrir  leur  hommage  à  la  Nativité  du  Sau- 
veur du  monde.  Mais,  s'il  allait  ensuite  s'en  infor- 
mer près  des  savants ,  il  saurait  par  eux  qu'il  vient 
d'assister  à  une  commémoration  de  fête  purement 
païenne ,  dont  les  cérémonies  se  perdent  au  sein 
des  religions  les  plus  antiques  de  l'univers. 

Ces  roues  flamboyantes  se  remarquent,  en  effet, 
aux  mains  des  divinités  hindoues,  qui  représentent 
surtout  le  soleil  ou  la  lumière ,  tel  que  Sourya  ; 
ainsi  qu'aux  mains  de  Soubra-Mahnya ,  héros  du 
soleil ,  etc.  (2). 

(1)  Focalia  en  latin  des  bas  siècles. 

{'î)  Dca  tlelig.  de  Vanliq.^  planches  3,  8,  9, 16  ,  49,  50,  51,  65  , 

66,  88. 
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En  Bretagne  ^  province  qui  a  tant  conservé  de 
souvenirs  de  Tlnde ,  comme  nous  le  remarquerons 
da  plus  en  plus ,  la  Saint-Jean  est  solennisée  comme 
daus  le  vallon  de  la  Seille,  mais  le  nombre  des  flam- 
baaux  lui  donne  encore  plus  d'appareil  au  port  de 
Brest,  ce  Vers  le  soir ,  trois  à  quatre  mille  person- 
nes accourent  sur  les  glacis  :  enfants ,  ouvriers , 
matelots ,  tous  portent  à  la  main  une  torche  de 
goudron  enflammée,  à  laquelle  ils  impriment  un 
mouvement  rapide  de  rotation.  Au  milieu  des  té- 
nèbres de  la  nuit ,  on  aperçoit  des  milliers  de  lu- 
mières agitées  par  des  mains  invisibles ,  qui  cou- 
rent en  sautillant,  tournent  en  cercle ,  scintillent  et 
décrivent  dans  Tair  mille  capricieuses  arabesques 
de  feu. 

«c  £n  Poitou ,  on  entoure  d'un  bourrelet  de  paille 
une  roue  de  charrette  ;  on  allume  le  bourrelet  avec 
un  cierge  bénit ,  puis  Ton  promène  la  roue  en- 
flammée à  travers  les  campagnes,  qu'elle  fertilise, 
si  Ton  en  croit  les  gens  du  pays. 

«  En  Allemagne ,  des  usages  du  même  genre 
constatent  la  liaison  qui  existe  entre  les  feux  de  la 
Saint-Jean  et  Tancien  culte  du  soleil  »  (1). 

Ecoutons  M.  Champollion  -  Figeac ,  auteur  de 
Nouvelles  Recherches  sur  les  patois  :  ce  Annuelle- 
ment encore ,  dit-il,  les  habitants  des  campagnes , 
dans  le  Dauphiné,  célèbrent  la  fête  du  soleil  et  allu- 

T)  Mtujatt.  PiUnv. 
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ment  des  feux  au  solstice.  Cette  fête  se  célèbre  , 
ajoute-t-il ,  avec  une  certaine  pompe ,  dans  la  com- 
mune des  Andrieux  en  Val-Godmar,  et  le  curé  n'y 
est  absolument  pour  rien.  Tout  le  village  se  rend 
sur  le  pont.  Dès  que  le  soleil  y  parait ,  on  lui  fait 
Toffrande  d'une  omelette,  et  la  fête  se  termine  par 
des  danses  et  par  un  festin  »  (1). 

Dans  les  villages  du  vallon  de  la  Seille  que  nous 
avons  désignés,  le  peuple  n'ofire  plus  rien  au  grand 
astre ,  le  jour  de  Noël  :  le  christianisme  y  a  gagné 
complètement  sa  cause.  Au  reste ,  c'est  presque 
partout  y  en  Europe,  qu'il  a  détourné  la  première 
pensée  du  sabéisme.  Il  a  surtout  opposé,  avec  beau- 
coup de  bonheur ,  la  naissance  du  dieu  de  toute 
lumière  à  la  renaissance  des  longs  jours,  lorsque 
le  soleil ,  remontant  sur  l'horizon  ,  conmience  à 
nous  rendre  graduellement  tout  son  éclat.  Et  nous 
trouvons  dans  les  chants  de  l'office  de  Noël  un  Sol 
novus  oritur  qui  n'y  est  pas  amené  sans  allusion, 
avec  l'antienne  (2)  :  «  Il  est  sorti  des  ténèbres  une 
lumière  pour  les  Justes.  » 

On  nous  demandera  peut-être  s'il  n'y  a  pas  dans 
la  vallée  où  nous  venons  de  voir  la  renaissance  de 
la  lumière  célébrée  par  des  roues  de  feu  et  par  des 
flambeaux ,  quelques  autres  indications  du  culte 
du  soleil ,  qui  viennent  à  l'appui  de  notre  asser- 

(1)  Il  y  a  dans  les  Archives  de  1* Académie  de  Grenoble  un  mé- 
moire historique  sur  celte  solennité. 

(*2)  Kxortum  rst  in  tenebris  lumen  r-ectis  corde. 
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tioQ.  Nous  pouvons  répondre  à  cette  question 
d'une  manière  affirmative.  Il  existe  près  de  Nevy- 
sur-Seille ,  un  aiguillon  de  rocher  très-remarqua- 
ble par  sa  forme  et  par  sa  hauteur,  qui  est  de  plus 
de  dix  mètres;  il  se  détache  d'une  montagne  ro- 
cheuse qui  porte  le  nom  de  Roche-Pagan ,  ce  qui 
veut  dire  la  Roche  païenne.  Le  hameau  le  plus 
voisin  en  a  pris  la  dénomination  de  Belien  (1),  qui 
est  le  nom  même  de  Belin  ou  Bélénus ,  le  Bel  des 
orientaux,  TÂpoUon ,  le  soleil  des  Celtes. 

De  l'autre  côté  du  vallon  de  Nevy,  sur  le  replat 
de  la  montagne  de  Château-Chalon ,  précisément 
en  face  de  cette  aiguille ,  est  un  climat  presque  dé- 
sert et  d'où  l'on  ne  jouit  pas  de  la  plus  belle  vue  du 
pays  :  ce  lieu  est  pourtant  nommé  Beauregard.  Or, 
puisque  la  raison  d'une  dénomination  pareille  n'est 
pas  dans  la  beauté  du  paysage ,  il  faut  sans  doute 
la  chercher  dans  l'aspect  de  ce  simulacre  de  Bel 
que  l'on  a  devant  soi  ;  alors  Beauregard  ou  Bel 
regard  peut  signifier  en  regard  de  Bel. 

Je  sais  qu'en  émettant  une  pareille  opinion  sur 
Beauregard,  je  vais  soulever  aussitôt  d'unanimes 
improbations  ;  mais  je  dois  en  prévenir  mes  lec- 
teurs ,  je  rencontre  les  noms  de  Beauregard  et  de 
Belvoir  si  souvent  accolés  à  ceux  de  Bel  et  de 
helin ,  dans  la  topographie  des  contrées  soumises 


(1)  Dans  la  plaine  de  Domblans ,  il  y  a  un  pré  quiport«  à  peu'  près 
le  même  nom  {"préBUien)  :  c'est  In  prononciation  rustique. 
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à  mes  investigations  ,  que  j'en  suis  réôlleraent 
frappé ,  et  que  les  lecteurs  s'en  étonneront  eux- 
mêmes,  à  mesure  que  nos  traditions  populaires 
les  ramèneront  sous  leurs  yeux. 

Le  climat  de  Beauregard  sur  la  montagne  de 
Chàteau-Chalon ,  est  d'ailleurs  notable  par  une 
multitude  presque  innombrable  de  petits  tas  de 
pierres,  qui  sont,  suivant  toute  apparence,  des 
monuments  de  piété  païenne ,  érigés  par  nos  an- 
cêtres en  acquittement  de  vœux,  lorsqu'ils  ve- 
naient sacrifier  à  Bel  ou  Belinj  leur  principale 
divinité.  Cet  usage  était  asiatique;  il  Test  encore; 
c'est  ce  que  nous  démontrerons  au  chapitre  sui- 
vant. 


CHAPITRE  XLIX. 


àUTRE  FÂTE  MJ  SOLEIL  A  LA  MONTAGNE  DE  LHEUTE. 


Ottfllle  q«etolt  leur  origine  (des  traditions),  c>«t 
chow  cnrltniM  qae  d'étudier  lo  etractère  de  ce»  lr«di- 
lions ,  de  chercher  sons  leur  nunteao  on  le  symbolir  nu 
le  un  qu'oUee  raeèlmt.  Ce  serait  «no  chow  pins  eu 
rieuse  encare  de  constater  par  dea  rapprochements 
nonihrettx  leur  parenté  arec  c?11m  des  antres  peapUs, 
leurs  trsnsfjrniationa  sncensivea  et  leur  tlialion. 
X.  Maruiu.  Sout.  de  voy.  ). 


La  chaîne  de  Lheute,  qui  s'élève  comme  une 
teère  entre  le  premier  plateau  du  Jura  et  la 
^nibe  d'Ain,  parait  avoir  vu,  dans  les  siècles  pas- 
sés, plusieurs  de  ses  forêts  de  chênes  converties 
I  en  sanctuaires.  Le  plus  haut  point  de  cette  crête 
j  ai  fat  sans  doute  le  plus  sacré  ;  c'est  Haute-Roche. 
On  le  découvre  de  presque  tous  les  côtés ,  dans  un 
/ayon  très-étendu;  et  je  me  persuade  qu'à  une 
époque  excessivement  reculée ,  où  les  hauts  lieux 
recevaient  les  honneurs  divins ,  celui-ci  aura  été 
l'objet  de  quelque  vénération. 

Une  fête  analogue  à  celle  que  nous  venons  de 
constater  au  vallon  de  la  Seille ,  a  lieu  sur  la  côte 
de  Lheute.  La  population  de  Verges,   dont  les 
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.mœurs  et  les  usages  se  conservent  à  peu  près  in- 
tacts à  cause  de  son  isolement  au  sein  des  bois , 
célèbre  ,  au  dimanche  des  Brandons ,  une  fête  que 
les  savants  regardent  aussi  comme  une  de  celles 
du  soleil.  Ce  jour-là,  les  jeunes  garçons  montent 
au  sommet  de  Lheute ,  y  choisissent^  trois  arbres  , 
au-dessus  desquels  ils  placent  un  nid  de  paille.  En- 
suite ils  mettent  le  feu  à  ces  trois  nids,  et  chacun 
des  assistants  grimpe  sur  les  branches  de  ces  ar- 
bres ,  afin  d'allumer  un  flambeau  fait  de  bois  de 
tilleul  sec.  Munis  de  ces  torches  enflammées,  qu'on 
fait  tournoyer  en  Tair,  la  troupe  joyeuse  et  bruyante 
descend  de  la  montagne  dans  un  ordre  procession- 
nel. Elle  s'en  va  demandant  à  chaque  maison  du 
village  des  pois  grillés ,  et  forçant  les  jeunes  ma- 
riés de  Tannée  à  donner  des  bals. 

A  cette  cérémonie  flamboyante ,  on  doit  recon- 
naître une  des  solennités  celtiques  qui  avaient  pour 
objet  Tastre  du  jour  parvenu  à  un  des  points  équi- 
noxiaux  de  son  cours  annuel.  Nous  retrouvons,  en 
effet ,  tout  autour  de  Lheute ,  des  lieux  qui  sont 
marqués  du  même  cachet  que  ceux  qui  nous  ont 
occupé  dans  le  précédent  chapitre ,  savoir  :  Mire-- 
bel ,  Bléney ,  le  Prince  -  Belin  ,  Château-Belin , 
un  autre  Bléney  et  Beauregard. 

Le  château  de  Mirebel  a  laissé  des  ruines  à  la 
crête  d'une  éminence  dont  le  petit  bois  de  Bléney 
(Beleni  boscus)  occupe  le  flanc  oriental.  Sur  le 
territoire  de  cette  commune,  on  trouve  deux  héri- 
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Uges  qui  sômbleat  rappeler  dans  leurs  dénomina- 
tioDsle  aom  de  la  divinité  locale,  savoir  :  Champ- 
Melin  et  la  Cambette  au  Beau.  Mélen  ou  Belen 
sont  le  môme  terme ,  suivant  Butlet  ;  et  ^^au  n'est 
que  le  nom  de  Bel  rendu  en  français,  suivant  Court- 
de^belia ,  qui  veut  que  Bal ,  le  soleil ,  soit  le 
type  primitif  de  tout  ce  qui  est  beau.  La  dénomina- 
lioQ  de  Prince-Belin  distingue  un  canton  de  bois 
du  territoire  de  Crotenay ,  non  loin  de  la  côte  de 
Lheat6(l). 

Il  y  avait  deux  Chàiel-Belm  en  Franche-Comté  : 
Vu  était  au  sud ,  dans  le  prolongement  du  chat- 
non  de  Lheute  ,  sur  le  territoire  de  Lai^Uay  ; 
rentre  était  au  nord ,  dans  le  prolongement  du 
même  chaînon ,  sur  le  territoire  de  Salins^  Le  vil- 
lige  de  Blénejf ,  dans  la  plaine  de  la  Combe  d'Ain, 
est  voisin  du  premier;  le  village  de  Bleignjfy  dans 
la  côte  Belinej  est  proche  du  second.  Tous  deux 
ont,  dans  leurs  environs,  des  lieux  nommés  Beau^ 
rtfiud. 

Sur  la  sommité  de  Lheute ,  comme  sur  celle  de 
Ohiteau-Oudon,  nous  retrouvons  les  tas  de  pierres 
votifis  qui  indiquent  le  lieu  où  s'accomplissaient  les 
actes  de  religion  pour  lesquels  les  premiers  habi- 
taals  de  la  Séquanie  venaient  à  cette  sainte  mon- 
tagne. 

Le  36   novembre  18S2,  je  gravissais  le  côté 


(1)  Carie  de  l'état- major  de  la  Fraoce. 
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oriental  de  Lheute  couvert  d'une  épaisse  forêt  de 
chênes,  lorsque  mon  guide  me  conduisit  à  un  grand 
monceau  de  pierres  de  la  forme  absolue  d'un  cône 
tronqué,  pouvant  avoir  à  sa  base  trente  mètres  de 
diamètre.  Du  côté  de  la  pente  de  la  montagne ,  sa 
hauteur  était  d'environ  sept  mètres,  et  du  côté 
opposé,  Tentassement  s'élevait  peu  au-dessus  du 
sol.  Sa  distance  du  bord  de  Haute-Roche  était  de 
vingt  mètres.  La  mousse  recouvrait  ces  pierres , 
et  des  broussailles  y  plongeaient  leurs  racines.  Le 
cône  était  creusé  en  cratère ,  je  ne  sais  pourquoi. 
Ancien  tombeau  sans  doute,  il  avait  pu  être  fouillé. 
Cambry  donne  la  figure  d'un  acervus  absolument 
sembl8Î)le  (1). 

En  Phrygie,  on  enterrait  les  Galles ,  c'est-à-dire 
les  prêtres  de  Cybèle,  sous  des  monceaux  de  pier^ 
res.  Toutes  les  provinces  de  l'Asie-Mineure  avaient 
adopté  les  mœurs  de  la  Galatie;  et,  quand  on  a 
cité  la  Galatie ,  on  a ,  pour  ainsi  dire,  expliqué  la 
raison  de  l'analogie  de  ses  coutumes  avec  les  nô- 
tres ;  car  nos  pères ,  venus  de  l'Orient,  y  sont  aussi 
retournés ,  et  rien  ne  doit  nous  étonner  dans  le 
rapprochement  de  nos  usages  avec  ceux  de  l'Asie. 

Il  nous  sera  donc  permis  de  conjecturer  qu'il 
s'agit ,  sur  Haute-Roche ,  du  tombeau  d'un  prêtre 
ou  plutôt  d'une  prétresse ,  comme  semblent  nous  y 
engager  :  i^  la  dénomination  du  bois  de  Comhe-à- 

(I)  Monuments  celtiques.  Planche  t,  n»  46. 
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lê-Dame ,  qui  est  au  pied  de  la  côte  près  du  cli- 
mat dit  au  Couvent  (i)  ;  T  la  croyance  populaire  à 
nue  Dame  blanche  dont  nous  parlerons  ailleurs; 
OQ  enfin  qu'il  s'agit  d'un  tnanceau  du  témoignage 
i  la  manière  des  Phéniciens,  lequel  aurait  été  élevé 
par  nos  pères  en  acquittement  d'un  vœu  solennel^ 
SOT  on  mont  consacré  au  génie  du  lieu. 

Vingt^eux  .autres  tas  de  pierrailles  ,  que  je 
comptai  ensuite ,  dans  le  bois^  au  nord  du  grand 
barrow,  sont  beaucoup  plus  petits,  et  probable-^ 
ment  l'expression  d'hommages  plus  communs  à  la 
même  divinité.  Je  ne  savais  alors  que  penser  de 
ces  amoncellements  de  pierres ,  formés  à  une  crête 
de  montagne ,  si  éloignée  des  champs  ;  mais  une 
découverte  que  j'ai  fait«  dès  lors  m'a  tout  expliqué. 

On  me  permettra  d'aller  chercher  mon  point  de 
comparaison  en  Provence ,  sur  une  montagne  qui , 
dans  les  cartes  de  Danville ,  porte  le  nom  d'Olympe, 
^qael'on  visite  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Saint- 
Pilon  ,  au-dessus  de  la  Sainte-Baume. 

Le  19  août  i843,  j'étais  là,  tout  seul,  au  som- 
met d'une  roche  élevée  de  mille  pieds  au-dessus  de 
la  vallée;  j'y  voyais  une  foule  innombrable  de  pe- 
tits tas  de  pierres ,  faits  de  mains  d'hommes  et 
dont  je  ne  devinais  pas  encore  la  signification.  Je 
ne  sais  ce  qui  me  préoccupait  le  plus  en  ce  mo- 

(1)  n  n'y  a  jamais  eu  de  couvent  dans  cet  endroit  ;  il  ne  s'y  trouve 
que  des  décombres  de  constructions  romaines. 
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ment ,  ou  de  la  vue  magnifique  dont  je  jouissais 
sur  les  monts  comme  sur  les  plaines  de  la  Provence, 
ou  de  la  crainte  d'être  emporté  dans  les  airs  par  un 
vent  impétueux,  ou  des  vives  sensations  que  j*avai8 
éprouvées  à  la  Saint^Baume ,  ou  du  mystère  que 
je  cherchais  à  pénétrer  à  la  vue  de  toutes  ces  piles 
dont  Taride  sommet  de  cette  montagne  était  hé^ 
risse  sous  mes  yeux;  mais  j'avoue  que  mon  ascen- 
sion sur  rOlympe  de  la  Provence  est  celui  des  inci- 
dents de  mes  voyages  qui  m'a  le  plus  vivemrat 
impressionné. 

A  la  fin ,  je  me  doutai  que  ces  pierres  brutes , 
ainsi  superposées  ^  étaient  autant  de  témoigtiages 
laissés  par  les  visiteurs  ;  et ,  sans  attendre  plus 
d'éclaircissements  à  cet  égard ,  je  rassemblai  à 
mon  tour  quelques  débris  de  roc  dont  je  formai 
mon  petit  pilier ,  strictement  parlant ,  sur  le  bord 
d'un  précipice  de  333  mètres  de  profondeur ,  et 
derrière  l'oratoire  de  la  Madeleine.  A  peine  m'é- 
tais-je  acquitté  de  cette  espèce  d'ex  vota ,  que  je 
vis  s'avancer  trois  jeunes  Provençaux  ;  ils  ve- 
naient accomplir  au  Saint-Pilon  l'obligation  pieuse 
que  s'imposent  les  pèlerins.  C'étaient  de  simples 
ouvriers  qui  m'apprirent  qu'il  était  d'usage  en  Pro- 
vence  que  tout  homme  ,  avant  de  s'établir  ^  vint , 
au  moins  une  fois  dans  sa  vie ,  faire  une  visite  à 
la  Sainte-Baume ,  et  qu'il  constatât  par  l'érection 
d'un  tas  de  pierres  l'acquit  de  son  pèlerinage.  Ils 
dressèrent  donc  chacun  un  monceau  du  témoignage 


A  LA  MONTAGNB  DE  LHEUTB.        107 

(lerme  biblique) ,  auquel  je  les  laissai  gravement 
occupés  ;  puis  je  descendis  longtemps  ces  hauteurs 
qui  sont  sans  végétation  du  côté  d'orient,  et  j'allai 
ooscher,  ce  jour-là,  au  Camp-des-6endarmes. 

J^âvais  assez  observé  de  dioses  pour  y  réfléchir. 
Je  me  trouvais  dans  un  pays  où  Télément  phé- 
licieD  se  conserve  encore ,  et  que  THercuIe  de  Tyr 
a  fréquenté  avant  les  Phocéens  d'Asie  et  les  Ro- 
oudns.  Il  me  revint  à  Tespritdes  passages  de  FAn- 
Ml  Testament,  où  il  est  question  de  monceaux 
iu  Umaijfnoft  érigés  en  mémoire  de  quelques 
événements,  et  des  récits  de  certains  voyages  mo- 
dmes  en  Orient,  où  j'avais  appris  que  les  Arabes, 
«ire  antres  peuples ,  pratiquent  encore  un  usage 
«mblable,  quand  ils  exécutent  un  pèlerinage  aux 
tCMDbeaux  de  leurs  saints.  Les  Mahométans,  qui 
mvent  par  tradition  cet  usage ,  vont-ils  en  dévo- 
tion à  un  lieu  sacré  ?  ils  s'y  acquittent  en  plein  air 
de  leurs  vœux ,  immolent  un  mouton,  le  mangent, 
et  font ,  avant  de  s'en  retourner ,  un  monceau  de 
pierres  pour  attester  qu'ils  se  sont  acquittés  de  cet 
acte  de  piété.  Le  plus  souvent ,  il  suffit  à  ces  dé- 
vots de  s'arrêter  à  la  vue  du  lieu  vénéré ,  dès 
qu'ils  peuvent  l'apercevoir,  et  de  sacrifier  à  une 
grande  distance  ;  puis  la  cérémonie  du  tas  de  pierres 
s'y  accomplit  comme  s'ils  étaient  à  l'endroit  même 
de  leur  destination. 

Le  voyageur  Burckard,  en  1812,  s'avançant  au 
sud-est  de  la  mer  Morte ,  et  arrivant  à  TAïn-Mousa , 
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nous  dit  :  «  Sur  le  haut  de  la  moatagoe ,  on  voit  un 
grand  nombre  de  petits  tas  de  pierres  qui  marquent 
autant  de  sacrifices  à  Haroun.  Les  Arabes,  qui  font 
le  vœu  de  sacrifier  une  victime  à  ce  prophète ,  pen- 
sent qu'il  suffit  de  venir  jusque  là ,  d'où  le  dôme 
du  tombeau  est  aperçu  dans  le  lointain  ;  après  avoir 
égorgé  ranimai ,  ils  jettent  un  tas  de  pierres  pour 
couvrir  le  sang  qui  coule  à  terre  (1).  » 

Cet  usage  des  Syriens  et  des  Arabes  actuels  était 
observé  dans  la  Chaldée,  comme  l'atteste  Thistoire 
de  Jacob  et  de  Laban ,  et  probablement  dans  les 
parties  de. r Asie  antique  d'où  nous*  sont  venus  Les 
Celtes  nos  pères.  Nous  en  retrouvons  les  traces  en 
plusieurs  endroits  de  nos  pays,  où  les  savants  pas- 
sent sans  les  voir;  où  les  paysans,  qui  n'y  voient 
que  des  épierrements  de  leurs  fonds ,  méconnais- 
sent —  comme  on  le  pense  bien  —  leur  véritable 
origine. 

(1)  ^ouv.  Amiale8  des  voy.  ,  2*  série  ,  t.  n  ,  p.  (68. 
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Lm  niinw  du*  cbiteau  de  llirO»el  lottl  Mituéi»  tur 
un  riant  côten  domiatat  !•  IIiAm  ,  a«  Md-oont  d«  la 
Bresie ,  aatrefoia  paya  des  8é(Mi«M. 

Tbéod.   LAuasïrr. 


Mirebel  nous  fait  songer  à  Miribel.  Passons  de 
la  Combe  d'Ain  (1)  à  la  Yalbonne  (2),  et  voyons 
si  des  noms  semblables  y  sont  accompagnés  de 
semblables  usages. 

En  1822,  je  visitai  à  dix  kilomètres  do  Lyon  la 
petite  ville  de  Miribel  et  son  vieux  château.  Au 
bord  de  la  côtière,  je  m'arrêtai  surtout  au  Châte- 
lard  pour  examiner  le  «  Torche  à  GtdlUtj  i  sim- 
ple cône  de  terre  rapportée ,  sans  aucuns  travaux 
de  défense  j  et  qui  n'a  dû  autrefois  servir  qu'à  trans- 
mettre des  signaux,  suivant  M.  Théodore  Laurent, 
historien  de  cette  intéressante  localité  (3). 

(1)  Département  du  Jura. 

(2)  Département  de  l'Ain. 

(3)  Eêêoi  hist.  8ur  Miribel ,  petite  ville  de  l'ancienne  province  de 
Bresse.  1834 ,  p.  9. 


200  CULTE    DU    SOLEIL   À    MIRIBEL. 

Cet  ouvrage  des  temps  celtiques  a  un  carac- 
tère qui  lui  est  propre,  soit  par  sa  forme* parfai- 
tement circulaire,  soit  par  son  excessive  élévation 
sur  le  plan  déclive  de  la  côte,  circonstances  qui 
lui  auront  fait  donner  par  le  peuple  la  dénomi- 
nation de  TorcheUaguUléj  parce  qu'il  est  comme 
une  torchère  terminée  en  aiguille.  La  torchère  est 
ce  qu'on  appelle  dans  les  campagnes,  un  guéri- 
don de  forme  ronde,  sur  lequel  on  place  la  lumière; 
le  torchet  de  Miribel  était  un  phare  pour  les  naviga- 
teurs du  Rhône,  ou  un  lieu  de  signal  pour  les  au- 
tres châteaux.  Telle  est  effectivement  l'opinion  tra- 
ditionnelle de  la  contrée. 

Mais,  avant  de  devenir  une  tour  à  signamt  ou 
un  phare,  ce  tertre  artificiel  avait  été  an  tombeau 
élevé  dani^  Tendroit  même  où  quelque  grand  per^ 
sonnage  avait  péri  ;  car  on  n'aurait  pas  pris  tant 
de  peine  à  former  un  pareil  amoncellement  de  terre 
dans  une  pente  rapide,  si  Ton  se  fftt  proposé  l'éreiS 
tion  d'une  tour  d'observation  t  on  l'aurait,  à  coup 
sûr,  construite  sur  le  terre-ptain  de  la  côtière^  afin 
qu'elle  dominât  une  plus  grande  étendue  de  pays. 

Comme  chez  les  Scythes  (1),  comme  chez  les 
Bretons  (S),  le  tumulus  de  Miribel  était  surhaussé 
d'une  grande  pierre.  Je  crois  en  avoir  vu  un  frag^ 
mont  dans  un  bloc  de  rocher  gisant  au  pied  de  cette 

(1)  Hérodote. 

(3)  JVn  ai  vu  suii4>ut  un  exemple  en  Bretagne  en  ISM^,  à  Va 
grange  de  Kcrvanc ,  iMili-e  Auray  et  Carnnc . 
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butte,  à  Fouest;  et  je  ne  l'ai  pas  vu  sans  surprise,  car 
le  soi  de  la  Bresse  n'en  fournit  pas  ;  toute  construc- 
tion y  est  de  brique  ou  de  pisé. 

Terminé  par  une  aiguille  de  pierre,  le  torohet^ 
ajffi»//^  justifiait  bien  son  nom,  .puisque  son  men^ 
binon  était  un  simulacre  du  soleil. 

En  adoptant  cette  donnée,  voyons  maintenant 
si  le  paysage  que  nous  avons  sous  les  yeux  nous 
offre  assez  de  dénominations  significatives  pour 
nous  persuader  que  le  culte  du  soleil  y  était  un 
calte  spécial.  Nous  y  découvrons  à  notre  gauche 
les  hameaux  du  Soleil  et  de  Beau^  les  villages  de 
Batan  et  de  Béligneux  ;  à  notre  droite,  le  pays 
Vélin  {Belin)y  d'où  la  commune  de  Vaux  a  pris 
l'appellation  de  Faux-^n^Felitij  qu'elle  a  gardée 
jusqu'à  ce  jour  (1);  puis  enfin  sur  les  Balmes  Yien- 
DOiseg,  le  grand  tumulus  de  iV^r/v-Frat/e (2)  autre 
monument  des  Galls,  dont  nous  ne  devons  pas  nous 
dispenser  de  dire  quelques  mots. 

Son  altitude  au-dessus  du  niveau  de  la  plaine 
eH  de  cinq  mètres  sur  une  base  de  vingt  ;  il  est 
assez  vaste  pour  avoir  reçu  une  grange  sur  son 
flanc  septentrional.  On  a  trouvé  autour  de  cette 

(1)  L«  B  et  le  V  sont  de  même  ot|;anc ,  et  se  «ubstituctil  volon- 
tiers dens  la  prononciation  ttéridionalo. 

(2)  La  carte  de  Cassini  porte  Pierfê  Fille.  On  dit  communcmeiil 
pierre  frile.  Si  c'est  Pierre  fraile,  qui  est  son  vrai  nom ,  firaite  pour- 
rait venir  de  fracla,  brisée.  On  Taurait  détruite  à  l'époque  de  l'éla- 
h1i59cment  du  Christianisme. 
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butte  artificielle,  appelée  le  Molerotty  plusieurs 
squelettes.  A  deux  cents  pas  de  là,  git  une  grosse 
pierre  granitique,  étrangère  au  sol  et  presque  en- 
terrée ;  elle  a  deux  mètres  cinquante  centimètres 
de  long,  deux  mètres  de  large,  un  mètre  seize  cen- 
timètres d'épaisseur.  Estrelle  à  sa  véritable  place  ? 
N'aurait-elle  pas  au  contraire  été  primitivement  à 
la  ctme  du  Moleron  ?  N'importe,  c'était  un  menhir  , 
un  monument  solaire  comme  on  en  rencontre  un 
si  grand  nombre  sous  le  ciel  de  la  Bretagne  ! 

Il  est  temps  d'en  venir  aux  usages  traditionnels 
de  notre  contrée,  visiblement  vouée  au  culte  du 
soleil  ou  de  Belin.  La  fête  du  grand  astre  y  est 
encore  célébrée  tous  les  ans,  au  jour  des  bran- 
dons ,  comme  à  la  montagne  de  Lheute.  Elle  eut 
lieu  en  1853.  Nous  savons  que  la  jeunesse  de 
Villeurbanne,  commune  limitrophe  de  Lyon,  de 
Dessines  et  de  Yaux-en-Yelin,  y  a  allumé  des  feux 
de  joie  comme  les  années  précédentes  et  de  toute 
antiquité.  Il  semble  qu'en  cela,  elle  n'a  fait  que 
continuer  un  usage  qui  fîit  autrefois  plus  général 
dans  le  pays.  Les  personnes  des  deux  sexes  y  for- 
ment des  rondes;  les  jeunes  filles,  quand  le  feu 
a  cessé  de  donner  de  grandes  flammes,  s'éver- 
tuent à  le  traverser  ;  et  l'on  a  coutume  de  pré- 
dire à  celles  qui  ont  pu  franchir  le  foyer  sans  ac- 
cident qu'elles  se  marieront  dans  l'année. 

Dans  un  roman  musical  qui  reproduit  les  usages 
de  la  Bresse  avec  fidélité ,  \  Etang  de  la  Roussière , 
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par  M.  Francisque  Gros,  on  rencontre  le  passage  sui- 
vant : 

a  Les  deux  jeunes  gens  furent  bien  surpris  de  trou- 
ver Toinette  en  cet  endroit  (sur  la  Poypede  Breignan); 
ils  n'eurent  pas  le  temps  de  lui  parler ,  la  flanune 
s'élevait,  et  la  ronde  commençait.  Ils  la  prirent 
chacun  par  une  main ,  puis  la  croyance  étant  que 
celui  ou  celle  qui  saute  par-dessus  le  brasier  sans 
toucher  les  brandons  doit  se  marier  dans  Tannée, 
entre  chaque  refrain ,  filles  et  garçons  faisaient  de 
leur  mieux  : 

Aux  brandons!  aux  brandons  ! 
Quelle  longue  farandole  ! 

Attisons 

Les  tisons ,  etc.  » 

La  coutume  de  sauter  à  travers  de  gros  feux  al- 
lumés en  pleine  campagne  est  d'ailleurs  générale 
dans  les  provinces  de  Test  de  la  France,  et  sans 
doute  en  d'autres  pays.  Nous  avons  été  à  même 
de  prendre  part  à  ce  jeu  dans  notre  enfance,  et 
nous  attachions  volontiers  à  nos  élans  des  idées 
de  mariage,  comme  nous  l'avions  vu  faire  aux 
bergers. 


CHAPITRE   LI. 


CULTE  DU   MULISJL  A  GOmES. 


U  me  fti  4onc  wtoer  ûêm  U  ptnrU  i«tériear  dt  la 
mtiioii  da  Seigneur ,  ei  Je  vis  i  rentrée  du  tenpJe 
du  Seignenr ,  entre  le  ▼eetlbnte  «t  l'atM  ,  M^lfM 
vingt-cinq  bonmee  qot  tonmeient  le  dos  an  temple  da 
Seignaar  ei  le  ▼iaage  ft  l'Orient,  et  ils  adoraient  le 
■oMl  à  aon  lever.  Bxicmn.. 


Remontons  maintenant  la  rivière  d'Ain  jusqu'au 
port  de  CondeSy  Tancien  Condàte  des  tables  Théo- 
dosiennes.  Là  s'élève ,  du  côté  du  nord,  la  haute 
montagne  de  Solier,  qui  nous  semble  déjà  an- 
noncer son  ancienne  Consécration  au  soleil;  là  nous 
trouvons,  au  pied  de  cette  montagne,  des  débris  de 
construction  romaine  au  Curiil  Mas-Belin;  là 
nous  avons  recueilli,  en  1847,  des  pendants  d'o- 
reilles portant  la  tête  chevelue  d'Apollon  ;  là  se 
débitent  sans  fin  des  fables  empreintes  de  l'esprit 
mythologique  de  l'antiquité  (1).. 

Le  Gurtil  Mas-Belin  nous  parle  clairement  d'une 
dédicace  de  temple  à  Belin:  mais,  pour  corro- 

(I)  Elles  font  l'objet  d'autres  chapitre^^. 
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borer  notre  opinion,  nous  avons  encore  à  montrer, 
non  loin  du  village,  du  côté  de  Coisia ,  à  la  grange 
de  Verchamps,  un  des  simulacres  naturels  de  cette 
divinité  des  Celtes,  dans  un  aiguillon  de  rocher 
qui  ressemble  tellement  à  une  statue  que  je  croyais 
en  vérité  revoir  le  colosse  de  saint  Charles  Boromée 
sur  la  colline  d*Arona.  Les  habitants  de  la  vallée 
de  Condes  la  connaissent  et  la  nomment  aujour- 
d'hui la  Dame  de  la  Manche.  La  plus  ancienne 
image  d'Apollon  chez  les  Grecs  a  bien  été  une 
aiguille  de  rocher  ! 

En  face  de  ce  colosse  taillé  par  les  mains  de  la 
nature,  en  face  du  Mas-Belin,  en  face  de  la  mon- 
tagne du  Solier,  se  montre,  au-delà  de  TAin,  le 
mont  Saint-Jacques  sur  le  territoire  d'Ufelle  ou  de 
Dortans  (1).  Cette  dernière  garde  encore  des  ves- 
tiges du  même  culte  :  à  sa  cime,  la  jeunesse  de  ces 
lieux  vient  se  divertir  autour  d'un  bloc  de  pierre 
qui  a  la  forme  d'une  meule  de  moulin,  et  que  l'on 
croit  avoir  été,  dans  un  temps,  posé  en  équilibre 
sur  un  autre  rocher.  Ce  disque  s'appelle  la  pierre 
qui  vire.  M.  Favre,  de  Dortans,  qui  rendait  compte 
en  1825  de  cette  particularité  à  la  Société  royale 
des  antiquaires  de  France,  ajoutait  :  a  La  tradition 
vulgaire  est  que  c'était  là  un  point  de  réunion  des 
sorciers,  et  que  cette  pierre  tourne  à  la  Noël  et  à 
la  Saint-Jean,  à  l'heure  de  minuit.  »  Or ,  les  fêtes 

(I)  Département  de  l'Ain. 
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de  Noël  et  de  la  Saint-Jean  d'été  sont  deujc  épc3- 
ques  solstitiales  qui  donnaient  lieu  —  nous  le  ré- 
pétons —  à  des  solennités  religieuses  dans  presqiJte 
tout  Tunivers  des  anciens. 

Ufellêj  village  témoin  des  feux  allumés  sur  isa 
montagne,  porte  un  nom  bien  significatif  :  ufel  ^n 
celtique  signifie  feu ,  petit  feu  ^  bûcher.  Ajoutoiris 
encore  ici ,  comme  témoin  du  culte  de  Beau ,  la  movi- 
tagne  de  Beauregard ,  qui  est  située  sur  le  terri- 
toire ou  au  voisinage  de  Gondes  (1) ,  car  il  faut  bien 
qu'un  nouveau  Beauregard  vienne  se  placer  ici 
sous  notre  plume ,  puisqu'il  s'en  trouve  tant  ailleurs, 
en  pareil  cas 

(1)  Dict.  géog.  y  hiêt.  et  staiiit. ,  par  MM.  Roussel  et  Morcau. 


CHAPITRE  LU. 


LE  SOLEIL  ADORÉ  SUR  LES  BORDS  DE  LA  BIBNUE. 


Le  Mleil  a  été  l'objet  d«  colle  et  des  tdorations  de 
la  pivert  dee  pe«plM  de  l'oriest. 

DoH  Calmbt. 


Au  reste  y  toute  la  profonde  vallée  de  laBienae  , 
depuis  Coudes  jusqu'à  Morez  (1)  y  s'illumine  tous 
les  ans ,  le  soir  du  23  juin,  et  présente  un  spectacle 
intéressant  aux  observateurs.  Il  s'agit  ici  pourtant 
d'une  de  ces  régions  alpestres  que  l'on  croit  avoir 
été  désertes  jusqu'à  l'introduction  de  la  vie  monas- 
tique dans  la  Séquanie  ;  mais  il  y  a  bien  des  raisons 
de  croire  que ,  sous  le  règne  consolidé  de  l'aigle 
romaine  ,  le  druidisme  ayant  été  pourchassé  par  le 
panthéisme  des  vainqueurs  de  la  Gaule ,  fut  obligé 
de  chercher  un  refuge  dans  le  Haut-Jura.  C'est  là 
que  nous  allons  en  signaler  de  curieuses  traces.  Je 
sais  du  moins  qu'àLavans-les-Louvières^  à  Walfin, 
à  la  Rixouse ,  à  Longchaumois ,  à  la  Mouille ,  à 

(1)  Département  du  Jura. 


â08  LE    SOLEIL    ADORÉ 

Tancua  ,  on  allume  encore  le  Bâ  ou  le  Beau  ,  à  1^ 
veille  de  la  Saint-Jean. 

Allumer  un  beau ,  construire  un  bâ ,  c'est  con^^ 
truire ,  c'est  allumer  un  tas  de  bûches  ou  de  braa^ 
chages  sur  un  des  points  les  plus  apparents  du  ter^^ 
ritoire  ,  en  Thonneur  du  saint  précurseur ,  suivant 
les  uns;  en  Thonneur  (mais  sans  intention)  di^ 
soleil  au  solstice  d'été  y  suivant  les  autres. 

En  plusieurs  villes  de  France,  à  Paris  môme, 
on  célébrait  autrefois  la  même  solennité  par  un  feu 
de  joie  ;  et  ce  qu'il  y  avait  de  fort  remarquable, 
c'est  que  le  bûcher  se  terminait  par  des  cages  plei- 
nes d'animaux  vivants.  Or,  il  faut  savoir  que  les 
Sabiens  brûlaient  tout  vifs  des  animaux  dans  les 
fêtes  qu'ils  avaient  consacrées  à  leur  déesse  Beltha 
ou  Baaltiêj  la  lune  (1)  ;  et  que  les  Grecs,  —  le  6 
et  le  7  du  mois  de  Thargélion,  fête  d'Apollon  et  de 
Diane  —  offraient  à  ces  dieux  du  soleil  et  de  la 
lune  des  holocaustes  composés  d'abord  des  pré- 
mices des  fruits  et  du  froment ,  puis  d'une  foule 
de  bêtes  vivantes ,  qu'on  jetait  sur  un  bûcher  de 
bois  sec,  auquel  on  mettait  ensuite  le  feu  pour  les 
consumer  (2). 

BA  parait  être  une  altération  de  Baal  ou  de 

(1)  Remarquez  en  passant  cette  Beliha ,  et  compares  ce  mot  à 
celui  de  fiel/a,  qui  signifie  beauté  en  italien.  Au  cliapitre  de  h  Lune 
adorée ,  qui  suivra  bientôt ,  nous  verrons  que  la  lune  a  été  appeler 
la  Belle ,  et  qu'elle  a  été  donnée  pour  le  type  de  la  beauté. 

(2)  Fètf^n  cl  Courthnnnes  de  la  Grhrr ,  liv.  ii. 
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Bal  (1).  Court-de-Gébelin  préteDd  que  le  mol  Bal 
a  primitivement  désigné  le  soleil ,  et  que  Beau  en 
est  la  traduction.  Il  dit ,  par  conséquent ,  que  Bal 
et  Bel  étaient  la  même  chose.  David  de  Saint- 
Geoi^es  dit ,  à  son  tour,  que  «  Beil  est  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  raisonnable  des  étymologies  de 
répithète  bel,  beau,  etc.,  parce  que  les  idées  méta- 
physiques ne  pouvant  être  rendues  que  par  des 
mots  qui  expriment  Tobjet  physique  le  plus  ana- 
logue y  il  était  tout  simple  que  le  nom  du  soleil ,  le 
plus  bel  emblème  de  la  divinité  ,  fournit  le  type  de 
tout  ce  qui  devait  faire  concevoir  la  beauté ,  dans 
telle  acception  que  ce  pût  être.  » 

Baal,  Bal,  Bel,  lielus ,  en  langue  chaldaïque, 
signifiait  seigneur  ;  c'était  la  divinité  suprême  des 
Orientaux.  Baal éiàii  le  soleil,  que  Ton  regardait 
comme  le  seul  dieu  du  ciel  ;  Beil  était  aussi,  chez 
les  Celtes  venus  d'Asie  ,  le  nom  de  Dieu ,  le  mémo 
que  leur  Belen ,  dont  les  Latins  écrivaient  le  nom 
Belenuê ,  et  dont  on  avait  fait  le  dieu-soleil  chez 
nos  pères. 

n  y  a ,  sur  le  territoire  de  la  Mouille  ,  une  émi- 
nence  nommée  les  Beaux ,  d'où  Tœil  sonde  avec 
effroi  les  profondeurs  de  la  vallée  de  la  Bienne ,  en 
face  de  Morbief  :  on  y  allume  sans  doute  des  beaux 
à  la  SaintnJean.  Deux  montagnes  du  même  ter- 
ritoire sont  appelées  Bérega  et  Bévet  ;  c'est  une 

(1)  Voyez,  plus  loin,  le  chapitre  sur  la  Femme  de  Bâ, 
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prononciation  montagnarde  de  Beauregarâ  et  de 
Beauvoir. 

Les  habitants  de  la  Mouille  regardent  le  site  élevé 
de  leur  église  et  de  leur  antique  prieuré  comme  le 
premier  point  oii  s'est  manifestée  la  religion  chré- 
tienne dans  cette  région.  Us  prétendent  que,  lors  de 
Tadmission  de  la  foi  parmi  les  sauvages  peuplades 
du  Jura  ,  on  mettait  le  feu  à  un  sapin ,  au  moment 
du  saint  sacrifice ,  et  que  c'était  là  le  signal  convenu 
pour  tomber  à  genoux ,  et  pour  s'unir  d'intention  à 
la  célébration  des  nouveaux  mystères.  Si  cette  tra- 
dition est  sûre , — et  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  la 
révoquer  en  doute,  —  il  faudrait  en  induire  que  l'é- 
minence  du  prieuré  de  la  Mouille  a  pu  être  un  lieu 
sacré ,  aux  temps  les  plus  reculés  du  christianisme, 
dans  la  Séquanie,  et  même  que  l'établissement 
chrétien  n'y  aurait  été  formé  que  pour  opposer  le 
dieu  de  toute  lumière  au  dieu-soleil.  Un  auteur 
récent (1)  conjecture,  avec  beaucoup  d'apparence 
de  raison ,  que  ce  fut  ici  le  second  monastère  bâti 
par  saint  Romain,  au  V*  siècle. 

Au  territoire  de  Lézat ,  sur  la  rive  opposée ,  on 
croirait  reconnaître  ,  dans  les  dénominations  lo- 
cales de  Mont-â'Bé  (2)  et  de  Bélière  quelques  in- 

(1)  M.  Roussel,  dans  son  DiùtUm.  Géoyr,,  hùL  et  êtaiistiqw  delà 
Franche-Comté, 

(2)  MofU-à-Bé ,  prononciation  montagnarde  comme  on  Ta  vu  plus 
haut  aux  mots  BéregtU  et  Bévet  pour  Belregard  et  Behoir,  Au  reste , 
Mont-àrBé  est  peut-être  la  même  dénomination  que  celle  de  Monteur- 
bel ,  aux  environs  de  l'Etoile ,  dont  il  a  été  question  au  chapitre  xlti. 
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dices  de  Bel  ;  dans  celle  des  Senèdes  un  séjour 
druidique  (1),  et  dans  celle  de  Champê^àrlorDame , 
le  mémorial  d'une  prétresse  gauloise. 

(1)  Senèd6$  Tiendrait  de  Setuê ,  vieillards  ;  Senedii ,  en  patois ,  si- 
Itffie  encore  pronostiquer,  annoncer  l'avenir.  Rappelons-nous  qa*au 
chapitre  xlti  ,  nous  avons  vu  le  nom  de  Devint  imposé  i  un  étang 
({oi  fomic  l'une  des  sources  du  Font-BêUn ,  dans  la  Dombes. 


CHAPITRE  LUI. 


LE   SOLEIL   AUX   BOUCHOUX   (1). 


La  montagne  des  Ecolâit  dominait  ce  chemin  h 
l'oeddent,  et,  à  Teal,  te  tronrait  on  antre  rocher  è 
base  arrondie,  appelé  m  BBAonEOAiD.  Noua  atona  en 
sonTtet  déji  à  alfnaler  cette  dénomination  comme  nn 
•owenir  dn  cnlte  dmidlqne.  A.  Rovitrr. 


Tandis  que  nous  sommes  à  parcourir  l'ancienne 
terre  monastique  de  Saint-Claude ,  remontons  du 
bassin  de  la  Bienne  jusqu'à  la  source  du  Tacon  ^  qui 
se  prend  sous  le  hameau  de  Beauregard.  Là,  nous 
nous  trouverons  à  1200  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer ,  sur  le  point  culminant  d'une  contrée 
montagneuse  qui  se  partage  entre  la  Franche- 
Comté  et  le  Bugey ,  et  d'où  sort  la  Semine  qui 
suit,  au  sud,  un  cours  opposé  à  ceux  du  Tacon 
et  de  la  rivière  de  Lonviry.  Vous  descendriez  de  ces 
hauteurs  à  Belleydoux  (S)  par  Belle-Comhe  ^  et 
vous  auriez  au  couchant  des  lieux  nommés  Bel-* 

(1)  Département  du  Jura. 

(2)  Département  de  l'Ain. 
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/bcMfoet  BellevoUê^  autant  d'appeliaticnis  locales 
qui  TOUS  rendraient,  peut-être  tous,  un  s^is  drui- 
dique, si  vous  cherchiez  à  les  scruter.  Maià,  sans 
vous  déplacer ,  tournez-vous  à  Touest  de  Beaure- 
gard ,  et  voyez  au-dessous  de  vous  les  hameaux  de 
Beau'Jule  et  du  Pré'-àrlarDame.  Vous  n'avez 
I^us  besoin  désormais  qu'on  vous  explique  ce  que 
signifiaient  jadis  Bel ,  Belle,  Beau ,  et  ce  qu'il  faut 
entendre  par  le  Pré-à-la^-Dame. 

Rapprochons-nous  plutôt  de  Désertin  ou  des  bois 
de  Y  Enclave  et  des  Ecolais ,  car  nous  y  verrons 
une  pierre-qui'vire  qui  ne  tourne  plus ,  étendue 
qu'elle  est  sur  son  flanc ,  au-dessous  d'un  banc  de 
iX)cher,  au  haut  duquel  elle  figurait  sans  doute  avant 
1^  salutaire  révolution  qu'opéra  la  prédication  de 
l'Bvangile  dans  les  croyances  du  montagnard  des 
fioDcboux.  Il  y  eut  nécessité  d'opposer  un  établis- 
sement chrétien  à  un  collège  druidique  en  ce  pays , 
^  td  fut  le  motif  apparent  de  l'érection  d'un  priem^, 
V^  du  village  des   Bouchoux  ,    dont   le  nom 
se  traduit  en  latin  par  Boscus^  et  signifie  le  bois 
sacré. 

Les  Esprits  de  l'air ,  les  Servants  de  l'étable ,  la 
Iteme-Blanche,  les  devins,  les  magiciens,  les  sor- 
tilèges, les  ensorcellements,  les  métamorphoses, 
lesloups-garoux ,  le  sabbat ,  tout  cela  trotte  encore 
dans  quelques  têtes  faibles  de  ces  hautes  et  sévères 
solitudes,  où  il  s'alimente  par  un  étemel  isolement. 
En  un  mot ,  cette  région  du  Jura  est  encore  livrée 
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à  la  plupart  des  superstitâons  que  le  Qiristias 
n'a  pu  déracmer,  même  ailleurs ,  et  qui  dériven 
œttairoBfflit  de  la  religion  des  Celtes ,  reléguée 
soua  l'empire  romain ,  avec  ses  derniers  mini 
prosorits. 


CHAPITRE  LIV. 


CULTE    DU     SOLEIL    A    SALINS. 


Lonqu*  Bdèft  MtfIrMt  lliislolrft  de  Salint,  le* 
prevres  ne  toot  maiMiaeront  pM  poar  établir  U  baaie 
antiquité  de  eetle  YiHe.  les  temps  celtiques  s'y  mani- 
festent par  des  momamntt  de  eroyanoet ,  des  usages 
qui  rappellent  partout  le  culte  de  Beu.  ,  la  principale , 
peut-être  ménfe  iSmiqve  dWfnité  des  Bnrides. 
(Dict.  géog.  de  la  Franohe-Comté). 


Ici  9  la  nomenclature  territoriale  est  comme  un 
livre  ouvert  sur  la  question  qui  nous  occupe  :  une 
foule  de  noms  accourent  à  nous  y  pour  attester 
que  nous  avons  bien  interprété  ailleurs  les  noms 
de  Bel ,  de  Beau  j  de  Belin  y  de  Bléney  ^  de  Beli-- 
gneux. 

Le  Fort'Belin  y  qui  domine  la  ville  de  Salins 
d'une  manière  si  imposante  et  si  pittoresque ,  était 
autrefois  ce  ChAtel- Belin  qui  donnait  son  nom 
à  une  branche  de  la  puissante  race  de  Chaton. 
La  montagne  qui  le  porte  s'appelle  Côte-Beline  ; 
un  des  faubourg  de  Salins ,  qui  est  dans  sa  pente  , 
se  nomme  Bleigny;  le  hameau  le  plus  proche  s'ap- 
pelle Beau  ;  le  lieu  où  avait  été  fondée  Tabbaye 
de  Goailles  ,  dans  le  même  versant  encore  ,  était 
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le  Bellilocus  de  la  Charte  de  fondation  (i)  ;  au  fond 
du  vallon  se  trouve  le  domaine  de  Beaucul(^)  ;  la 
forêt,  qui  couvre  le  prolongement  de  la  côte  Beline 
est  celle  de  Beauvoir  (3).  Le  bord  de  la  roche  de 
Fort*Belin ,  du  côté  du  couchant ,  est  connu  sous  la 
dénomination  de  Bois  Saint-Jean  y  à  cause  des 
feux  de  la  Saint-Jean  qu'on  y  allume  le  24  juin  (4)  ; 
et  c'est  entre  ce  lieu  et  le  fort  Belin  qu'il  existait 
autrefois  une  pointe  de  rocher  appelée  Come-àr- 
Bœuf,  On  sait  que  le  dieu  Belin  était  quelquefois 
représenté  avec  des  cornes ,  figurant  sans  doute 
deux  rayons  de  lumière. 

Au  pied  de  la  côte  Beline,  dans  l'intérieur  de  la 
ville ,  une  des  salines  portait  le  nom  de  Sambel  (5) . 
Un  des  climats  du  territoire  se  nomme  Chawnp- 
Belin  j  et  un  autre  endroit  rappelle  encore  ici , 
comme  en  plusieurs  autres  contrées ,  le  nom  de 
Beauregard.  Ghilly,  aux  environs  de  Salins,  a  sur 
son  territoire  un  climat  dit  Combe-Belin  (6). 

(1)  Lo  lieu  de  Bel  ou  de  Beau. 

(2)  C'esl-&-dire la  culée  de  Beau. 

(3)  Wart  en  celtique  et,  en  vieux  langage ,  forêt. 

(4)  Il  y  a ,  sur  la  crête  de  la  montagne  de  la  Haute  Joux ,  entre  le 
Val'de^Miège  et  le  Val-de-Mouthe ,  un  lieu  nommé  Le$  Cot*ne$  de 
Jean-la-Samt'Jewt,  On  y  fait  briller  des  torches  enflammées  a  la 
même  fête. 

(5)  Pour  Saint  Bel.  Les  païens  donnaient  quelquefois  le  titre  de 
saints  à  leurs  dieux  (Chompré). 

(ft)  Dict.  géog.j  hi9t.  et  $lat.  de  la  Franche-Comlé. 
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Toutes  ces  appellations  ,  et  plusieurs  autres  que 
je  dois  négliger,  s'accordent  avec  la  fréquente 
découverte  qu'on  fait  à  Salins  et  dans  les  environs, 
dUnstruments  en  pierre  et  en  bronze  qui  furent  à 
Tusage  des  Celtes  ,  et  avec  une  grande  variété 
d^antiques  traditions  populaires  qu'on  y  recueille 
chaque  jour. 

le  ne  citerai  pourtant  de  ces  traditions  que  la 
plus  directe  à  notre  point  de  vue.  Or,  ce  qui  se  rat- 
tache le  plus  directement  au  culte  du  soleil ,  dans 
levai  de  Salins,  c'est  l'idée  qui  conduit  les  bons 
croyants  de  cette  ville  à  la  cime  de  Poupet ,  le 
jour  de  la  Trinité ,  pour  voir  trois  soleils  se  lever 
à  la  fois  sur  la  côte  Beline.  Le  Christianisme  y  a 
peut-être  mêlé  ses  croyances ,  en  faisant  allusion  à 
Une  sorte  de  Trinité ,  et  en  exigeant  que  les  ama- 
teurs fussent  en  état  de  grâce. 

n  faut  également  exécuter  ce  pèlerinage  à  jeun , 
et  encore  le  privilège  de  voir  le  grand  astre  en 
Wplicata  ne  s'obtient-il  qu'une  fois  dans  la  vie. 
n  se  trouve  encore  parmi  le  peuple  des  personnes 
respectables  qui  ont  l'air  d'en  être  persuadées  ;  il  y 
en  a  même  qui  certifient  avoir  été  témoins  d'un 
pareil  miracle.  A  des  dépositions  aussi  positives , 
il  n'y  a  rien  à  objecter  de  sérieux. 

Aux  mêmes  conditions ,  les  purs  sont  admis  à 
jouir  de  la  même  faveur  au  sommet  de  la  Dôle , 
montagne  limitrophe  du  département  du  Jura  et  du 
canton  de  Vaud ,  entre  Morez  et  Nyon.  Au  reste ,  on 
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les  retrouve  attachés  à  toutes  les  sommités  les  plus 
notables  de  la  châdne  du  Jura. 

L'occasion  se  présente  ici  trop  naturellement  de 
citer  une  analogie  de  croyance,  pour  que  nous 
renvoyions  ailleurs  ce  que  nous  avons  à  dire  de 
Boche-en-Bugey. 

A  Boche,  au-dessus  de  Cerdon  (1),  les  bergers 
prétendent  qu'à  certaines  époques  de  Tannée  on 
voit  lever  trois  soleils  lorsqu'on  se  tenant  à  jeun  et 
en  état  de  grâce  sur  un  des  rochers  qui  domi- 
nent la  grande  route  de  Lyon  à  Genève ,  on  se 
tourne  vers  la  montagne  située  de  lautre  côté  du 
précipice.  C'est  partout  qu'il  est  mdispensable  d'être 
en  état  de  grâce  pour  obtenir  une  telle  faveur.  La 
condition  est  difficile  mais  juste  :  il  est  bon  que 
l'homme  soit  digne  par  sa  pureté  de  soutenir  la  pré- 
sence d'une  si  vive  image  de  la  triade  sacrée.  Il  n'y 
a  guère  que  la  conscience  absolument  irréprochable, 
ou  la  berlue,  qui  puisse  nous  {urocurer  un  honneur 
aussi  exceptionnel. 

(1)  Dépariement  de  l*Aio. 


CHAPITRE  LV. 


LA    LVVK   kVOKÈB   A    CC^É   W    SOLBIL. 


Phcbe ,  StltanuB^ue  pot*»»  DUtta  , 
Locidum  cobIî  décos ,  6  colendi 
Senper  «t  caRi  ! 

(HoftATiiiA.  CâHM»  aecaUre» 


NouB  avons  contemplé  la  lune  aux  prises  avec  le 
dragon  invisible  de  Tempirée ,  et  nous  avons  com- 
pati à  ses  souffrances,  de  concert  avec  le  peuple  de 
nos  campagnes.  Ce  peuple  la  regarde  donc  comme 
un  être  sensible.  Or  si,  dans  son  esprit,  la  lune  est 
un  être  sensible ,  elle  est  en  même  temps  restée , 
par  sa  position  dans  les  airs  ,  un  être  surhumain  , 
une  divinité. 

Ainsi  y  nous  voici  revenus  aux  temps  antiques 
où  la  lune  recevait  les  hommages  des  mortels  y  à 
des  titres  divers,  comme  astre ,  comme  la  reine  des 
nuits  y  comme  la  Diane  chasseresse ,  conune  la 
déesse  des  bois ,  comme  la  protectrice  des  vierges, 
comme  une  matrone    préposée  aux   travaux   de 
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renfantement ,  comme  la  chaste  sœur  d'Apollon , 
comme  Tépouse  du  soleil ,  et  peut-être  même 
comme  le  type  de  la  beauté. 

En  effet ,  il  y  a  peu  de  temps  encore ,  nos  pères 
disaient  la  Belle  pour  la  lune ,  surtout  la  lune 
dans  son  plein  :  Bella  lucet,  la  lune  luit.  Du  Gange 
nous  rapprend  aux  mots  la  Belle  et  Fibebella. 
Suivant  Papias ,  Fibebella  indiquerait  le  lever  du 
soleil  ou  de  la  lune  ;  mais  il  se  trompe  assurément  : 
ce  nom  appartenait  en  propre  à  l'astre  des  nuits 
seul ,  que  les  Grecs  et  les  Romains  nommaient 
Phébé  j  et  que  les  Français  nommaient  la  Belle  j 
ce  que  Ton  aurait  dû  rendre ,  en  latin  du  moyen 
âge,  par  Phebe-Bella. 

Comme  les  Grecs  appelaient  le  soleil  Phœbm  , 
ils  appelaient  la  lune  Phébé;  de  même  les  Celtes 
nommaient  Bel  le  soleil ,  et  Bella  la  lune.  L'an 
était  le  Beau ,  Tautre  la  Belle. 

Au  reste ,  les  Hellènes ,  suivant  Pansanias,  avaient 
une  Diane  CallUie ,  c'est-à-dire  Diane  la  trèeéelle. 
ce  qui  corrobore  notre  proposition. 

C'est  une  chose  qui  parait  toucher  à  l'évidence, 
quand  on  voit ,  par  exemple ,  ces  noms  imposés  à 
des  localités  qui  ont  été  consacrées  au  culte  du 
soleil  et  de  la  lune ,  aux  environs  de  Dole  (1).  Nous 
voulons  parler  des  territoires  de  Foucherans  ,  de 
Damparis ,  de  Choisey ,  do  Tavcau  ,  qu'arrose  la 

(I)  Dt'part^mcnl  du  Jura. 
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BeUne,  rivière  do  Bélénus ,  et  qui  sont  tout  peu- 
plés de  souvenirs  druidiques  et  fabuleux. 

II  y  a  près  deBelvoir  et  non  loin  de  Beauregard^ 
une  pièce  de  terre  nommée  le  Champ  de  la  Lune', 
et  une  autre  nommée  Bella.  Si  de  pareils  noms 
nous  apparaissaient  ailleurs  que  dans  une  contrée 
ccmune  celle-ci ,  où  le  culte  de  la  lune  ,  de  Diane 
et  de  Parta  (car  tous  ces  noms  se  rapportent  à  la 
même  divinité)  se  laisse  apercevoir  sur  plusieurs 
points  y  nous  A'en  serions  peut-être  pas  frappé  ; 
mais  ici  nous  touchons  à  des  lieux  signalés  par  la 
découverte  d'une  tête  d'oracle  en  bronze ,  que  l'on 
croit  être  celle  de  Diane  ou  de  Lucine  ;  à  la  terre 
de  Parthey  ,  qui  rappelle  Parta ,  la  déesse  des 
accouchements  ;  au  bois  de  la  Fau  ,  ou  de  la  Fée, 
fameux  par  la  fréquentation  d'une  Dame  Blanche , 
et  par  les  apparitions  d'un  vieux  druide  à  la  Croix 
qtd  vire ,  reste  d'un  monument  payen.  Tout  cela 
nous  autorise  assez  à  voir  dans  ces  parages  une 
contrée  où  le  culte  de  la  lune  ou  de  Bella  se  trou- 
vait mêlé  à  celui  du  soleil  ou  de  Bélénus. 

Cet  accouplement  de  cultes  se  fait  remarquer  en 
plusieurs  autres  lieux  :  un  nouvel  exemple  fortifiera 
notre  première  assertion.  A  Yidi ,  l'ancien  Ljtu- 
sanne  (1) ,  on  a  trouvé,  en  1739  ,  une  inscription 
commençant  par  ces  mots  :  soli  gbnio  lunae.  La 
sauva  Belin,  c'est-à-dire  la  forêt  de  Bélénus ,  est 
voisine  de  Lausanne ,  et  près  de  Lausanne  est  aussi 

(1)  Canton  de  Vaud  (Suisse). 
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la  Pierre  à  Poriay ,  où  l'on  a  découvert ,  en  48^8, 
une  foule  d'antiquités  gauloises.  Porisy  a  bien  de 
l'analogie  avec  le  Parihey  que  nous  venons  de  tra- 
duire Paria  ,  un  des  surnoms  de  Diane-Lucine  y 
présidant  à  la  parturition. 

Autre  exemple.  On  sait  qu'à  Poligny ,  à  Tépo- 
que  où  cette  ville  portait  le  nom  d'Apollon  mmns 
altéré ,   celui  d'Jpolliniaeum ,  la  lune  recevait 
les  honneurs  divins  comme  le  soleil.  Une  statue  de 
Diane  y  a  été  trouvée  ;  j'ai  vu  moi-même  une  tête 
de  Diane  en  métal ,  surmontée  du  croissant ,  la- 
quelle a  été  recueillie  dans  la  même  ville  ;  et  j*ai 
monté  un  jour  à  l'espèce  d'antre  nommé  le  Tra» 
de  la  Lune ,  ouvert  dans  le  rocher  qui  termine  lo 
sommet  de  Griment ,  et  qui  n'a  peut-être  pas  été 
étranger  au  culte  de  Diane. 

Autre  exemple  encore.  Au  vallon  de  la  Seilie  $ 
sur  cette  même  colline  de  Blandans  où  Ton  cél^ 
bre  une  des  fêtes  solsticiales  de  Tannée ,  il  exMd 
un  bouquet  de  bois  connu  sous  la  dénominatioD 
de  Bois  de  la  Lune ,  et  dont  l'ancienne  étradne 
a  disparu  par  l'effet  de  défrichements  pratiqQés 
au  profit  de  la  vigne. 

Au  reste ,  les  Romains  ne  séparaient  guère  oat 
deux  cultes  ,  à  en  juger  par  l'hymne  sédriam 
d'Horace  et  par  son  ode  XXT  du  livre  I* ,  en 
l'honneur  d'Apollon  et  de  Diane: 

Dianam  tenerœ  dieite ,  Virgine$  / 
ffUofutum ,  pueri ,  dieiie  Cfntkmm  ! 


CHAPITRE  LVI. 


LA    FBMME    DE   BA. 


Je  dirai  ici  en  panant  qu'on  Jour  je  montai  rar  le 
■onl  Sifyla  »  esyrèa  fmt  voir  eetta  NioM  dont  «»n 
l^la  Uni.  La  roche  qoe  l'on  aypeUe  de  ce  nom  est 
fort  prèa  de  là.  G»  qnl  est  vrai ,  e'eet  qn'à  la  rofarder 
d«  prèa,  elle  n'a  anenne  flgnre  de  firmaie,  encora  moine 
d'une  femme  qui  pleure  ;  mais  ,  si  tous  la  toy«  de 
loin ,  il  vons  samMe ,  an  effifi  ,  que  rem  voyea  une 
fcmme  en  lansM  et  accablée  de  douleur. 

(PAosâKiAS.  Toyafe  de  l'Altlqna). 


Dans  la  cosmogonie  des  Orientaux,  de  la  Perse 
en  particulier,  le  soleil  avait  une  compagne ,  nous 
favons  déjà  dit.  Il  ne  faudrait  donc  pas  s'étonner 
qn*il  en  eût  une  en  Séquanie. 

Soit  que  Bal  ait  été,  suivant  Court-de-6ébelin, 
un  mot  primitif  désignant  Tastre  du  jour,  et  par 
conséquent  :  1"^  tout  ce  qui  est  beau  et  brillant 
comme  le  soleil  ;  T  tout  ce  qui  est  élevé  ;  3^  tout 
ce  qui  est  rond  ;  soit  que  Baal  ou  Balj  la  grande 
divinité  des  Ghaldéens  et  des  idolâtres  de  la  terre 
de  Canaan,  ait  été  le  Seigneur  du  ciel  par  excel* 
lance,  en  sa  qualité  de  soleil  ;  toujours  est-il  que. 
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chez  nous,  Bal  était  le  même  dieu  que  Belentu, 
ou  l'ÂpoUon-soleil  des  Latins. 

Nous  allons  en  fournir  un  exemple  qui  nous 
semble  assez  clair. 

Dans  les  hautes  régions  du  département  du 
DoubSy  sur  le  bassin  du  Dessoubre,  en  face  de  Fan- 
cien  prieuré  bénédictin  de  Yaucluse,  je  vis  un  jour 
de  loin  à  la  pointe  méridionale  de  la  côte  de  Saint- 
Claude  (ainsi  nommée^  dit-on ,  d'un  saint  ermite 
qui  y  serait  mort  dans  une  grotte)  un  certain  rocher 
ressemblant  à  une  femme  assise  au  pied  d'un  es- 
carpement taillé  à  pic  au  haut  de  la  pente  boisée 
delà  montagne.  Frappé  de  cette  figure  détachée  de 
la  masse,  je  demandai  si  cette  aiguille  de  pierre 
avait  un  nom. —  «Nous  l'appelons  la  femme  deBâ, 
me  répondit-on  y  et  nous  disons  communément:  La 
femme  de  Bà  met  ses  habits  blancs  au  coucher 
du  soleil,  il  fera  beau  demain;  ou  bien,  la  femme  de 
Bâ  met  ce  soir  sa  robe  noire ,  il  pleuvra.  » 

Les  Grecs  aussi  aimaient  à  chercher  leurs  dieux 
dans  de  simples  rochers.  Pausanias  a  vu,  dans 
TAttique ,  la  roche  qu'on  nommait  Niobé,  et  il  dit 
que  de  loin  elle  avait  l'apparence  d'une  femme 
qui  verse  des  larmes.  Toute  la  Grèce,  suivant  cet 
auteur,  rendait  autrefois  les  honneurs  divins  à  des 
idoles  de  pierre  sans  art ,  qui  alors  tenaient  lieu 
de  statues.  Cybèle  était  adorée  dans  une  pierre 
informe  chez  les  Galls  de  l'Asie,  avec  qui  les  Sé- 
quanes  eurent  beaucoup  de  rapports. 
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Mais  pourquoi,  nous  dira-t-on,  pensez- vous  que 
la  femme  de  BA  est  la  femme  de  Bal  ou  du  soleil  ? 
Le  voici  :  il  faut  savoir  que  les  montagnards  de 
la  chaîne  du  Jura,  tant  sur  la  France  que  sur  la 
Suisse,  ne  prononcent  pas  17  final,  de  même  qu'ilg 
ne  prononcent  pas  IV  de  la  fin  des  noms  :  ils  disent 
ainsi  More  pour  Marel  et  Péra  pour  Pérard.  Voilà 
pourquoi  les  habitants  de  la  vallée  du  Dessoubre 
disent  la  femme  de  BA  pour  la  femme  de  Bal. 

Ailleurs,  nous  avons  donné  la  signification  de  BA^ 
en  voyant  que  ce  nom  s'appliquait  à  Tembléme  com- 
mémoratif  du  dieu-soleil. 
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Hic  dra  «ilTaram  .  teiutv  fesM,  wtotet 
Virgineo*  artu  UqoidA  pcrAi«d«f«  ivre. 

(( 


Klai|mft-v««a .  ekaita  imaMMlte  , 
Fujn  l'aepKt  de  ce  bt«n  lien  : 
Sont  ce  palmier  ,  «n  Jean*  die« 
UuTre  le*  bras  et  tous  appelle. 

(Le  Card.   de  BEaxit  I^Mîr^ 


Qu'il  nous  soit  encore  permis  de  citer  comiD^ 
des  souvenirs  mythologiques  traditionnels  les  dé- 
nominations locales  de  plusieurs  lieux  qui  naos 
semblent  évidemment  avoir  été  consacrés  à  la  Diane 
celtique. 

La  Diane  celtique  parait  avoir  eu  noVn  /sutfi 
Janaj  et  même  plus  simplement  encore  Jinna.  On 
le  remarque  surtout  à  la  montagne  d'Annegray) 
sur  Faucogney,  montagne  de  la  chatne  des  Yosg^B 
que  des  légendes  de  saints  nous  signalent  partico* 
lièrement  comme  souillée  par  le  paganisme.  J*y  ai 
vu  et  dessiné  le  buste  d'une  déesse-lune,  sculpté 
dans  une  niche ,  et  je  ne  puis  douter  que  la  pré- 
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sence  d'une  Diane  à  la  cime  de  cette  montagne 
n'ait  un  rapport  direct  avec  le  nom  du  lieu. 

Annegray  est  appelé  Anagraie*  dans  la  vie  de 
saint  Colomban.  La  première  partie  de  ces  noms 
rappellent  nettement  le  nom  primitif  de  Diane,  et  ce 
nom  vient  apparemment  de  l'Asie.  Anna-Malech 
était  la  Diane  des  Sépharvaïm ,  dans  TArménie  ; 
Anaïê  était  proprement  la  Diane  des  Arméniens, 
exprimée  en  grec,  et  AnaXd  était  son  nom  topique. 
M.  Cirbied,  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France  et  Arménien  lui-même ,  pense  que  à' Anaïê 
les  Romains  ont  fait  leur  Diana ,  en  lisant  Anaïd 
à  rebours. 

Quant  à  la  seconde  partie  d'Ana^ra/^^  ,  elle 
doit  exprimer  agréable  ou  gracieuse,  grates  en 
latin  signifiant  les  grâces.  Au  reste,  cette  dernière 
partie  du  nom  traduit  la  première,  d'une  autre 
langue.  Les  interprètes  de  la  Bible  rendent  Anna 
par  agréable.  Ainsi,  la  montagne  vogésienne  d'An- 
negray  aurait  été  consacrée  à  la  Gradease,  à  cette 
màne  déesse  que  nos  p^es  appelaient  la  Belle  ^ 
sur  d'autres  points. 

Si  vous  passez  des  Vosges  à  la  montagne  juras- 
sienne du  Lômont  (i),  le  pays-féerie  de  Ut  Franche- 
CoBité,  vous  y  pénétrez  avec  une  Dame  Verte  et  des 
Dames  qui  se  confondent  tellement  avec  Diane  et 
ses  nymphes,  que  l'on  ne  saurait  s'empêcher  de  les 

(1)  Département  dti  Doub*. 
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prendre  les  unes  pour  les  autres  ;  et  l'on  y  est  sur- 
tout engagé  par  la  proximité  des  domaines  du  dieu 
qu'on  nomme  tantôt  Bel  tantôt  Belin^  tantôt  Sol 
(BelyoÎTj  Belmont,  Dambelin  et  Solmont),  s'entre* 
mêlant  avec  ceux  de  la  déesse,  parmi  lesquels  nous 
distinguons  surtout  la  Combe-A-la-Dame,  Roche- 
d'Anne ,  et  Comèe-Dian ,  ou  Comhe^'Ian  (1). 

Vous  montez  au  château  de  Clémont ,  plus  cé- 
lèbre dans  le  roman  de  la  Nouvelle  Âstrée  que 
dans  les  annales  de  la  province,  vous  y  montez, 
dis-je,  par  la  Combe-à-la-Damej  ravin  profond, 
du  haut  duquel  tombe  en  cascatelles  le  ruisseau 
de  rOEil-de-Bœuf.  C'est  à  la  source  fraîche  de  ce 
ruisseau  qu'une  déesse  chasseresse,  après  avoir 
fatigué  sa  meute  sous  les  hêtres  touffus  de  la  mon- 
tagne Bleue ,  attendait  quelquefois  le  comte  de 
Montbéliard ,  et  conviait  à  un  repas  frugal  ce  nou- 
vel Endymion. 

La  montagnarde  au  chapeau  de  paille,  bordé  et 
ceint  de  rubans  bleu-céleste,  vous  contera  que  des 
jeunes  garçons  de  sa  connaissance,  qui  revenaient 
de  la  foire  de  Saint-Hippolyte  (sans  doute  après 
avoir  trop  fêté  Bacchus),  se  sont  vus  tout  à  coup 
investis,  au  milieu  des  pasquiers  déserts  et  des 
bois  ténébreux,  gar  une  troupe  de  jeunes  dames  ; 
que  ces  dames,  aussi  espiègles  que  jolies,  en  avaient 

(1)  Pour  ne  pas  embarrasser  notre  marche,  nous  ne  parlerons 
pas  ici  du  hameau  d7an  ,  près  de  Bélignat  et  de  Beauregard  en  Bu- 
gcy  (Ain).  Cet  Ion  doit  avoir  pareille  origine. 
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fait  leurs  jouets;  qu'elles  s'étaient  plu  à  les  lutiner, 

à  égarer  leurs  pas;  qu'elles  eu  avaient  ensuite 

poussé  de  grands  éclats  de  rire,  répétés  par  les 

édios  moqueurs;  que  la  Dame  Verte  était  avec 

dies,  les  dépassant  de  toute  la  tête  et  paraissant 

piésider  à  leurs  jeux. 

La  Comhe-Dian  est  sous  Neufchàtel  et  Dam- 
iettn,  véritable  pays  de  chasse ,  où  Ton  respire 
un  air  sauvage  comme  aux  savanes  américaines. 
Allez-y,  vous  y  trouverez  la  roche  de  la  Dame 
VirUy  entre  les  villages  de  Neufchàtel  et  de  Ré- 
mondan.  C'est  là  que  se  cache  la  déesse,  derrière 
un  rideau  de  hêtres  auxquels  s'entrelacent  les  tiges 
effilées  de  la  souple  liane;  c'est  là  qu'elle  se  contente, 
pendant  la  pluie,  d'un  étroit  abri  dont  je  ne  me 
ooDtenterais  pas  moi-même,  et  qu'elle  passe  toutes 
lee  nuits  qui  sont  sans  lune  pour  les  humains. 

Que  si,  après  cela,  vous  désirez  savoir  le  séjour 
bvori  de  cette  reine  des  forêts  et  de  sa  suite, 
ch^chez  des  yeux,  entre  Villars  et  Pont-de-Roide; 
la  Roche  d'Anne,  que  le  Doubs  contourne  si  agréa- 
bl^ent,  en  reflétant  dans  son  miroir  tranquille 
deux  antres  voûtés  dignes  des  nymphes.  Le  pres- 
soir y  gémit  sur  les  fruits  de  Vertumne ,  et  il  en 
sort  une  fumée  qui  s'élève  d'un  foyer  bucolique. 
Ces  lieux  pittoresques  ne  pourraient  manquer  de 
diarmer  les  muses  de  Sicile,  et  d'inspirer  quelque 
poète,  si  le  classique  régnait  encore. 
Qui  n'aura  pas  remarqué,  sans  en  être  mieux 
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averti,  que  la  Roche^d'Annê  est  une  des  grottes 
d'Annaj  la  Diane  celtique  ;  et  que  la  Combe^Dian 
ou  Combe-d'Ian  est  la  vallée  d'Iana  ou  de  Diane  ? 
Jana  serait  devenu  Diana  par  l'addition  d'un  D 
au  commencement  du  mot,  disent  des  archéolo- 
gues :  ainsi,  de  Dea  et  d'/ana,  syncopés,  serait 
venu  Diana.  On  connaît  effectivement  une  ins- 
cription monumentale  portant  : 

DIVAÊ     lANAE     DIYIANAE. 

Si  le  vulgaire  appelle  le  génie  féminin  du  Lômont 
la  Dafne  Ferte^  c'est  que  Diane  est  la  déesse  des 
vertes  forêts,  et  qu'elle  se  confond  par  son  costume 
avec  la  déesse  de  la  Terre.  Ici ,  nous  la  considé- 
rons comme  la  sœur  ou  la  femme  du  soleil ,  c'est- 
à-dire  comme  la  lune  divinisée. 

Ajoutons  aux  lieux  qui  ont  retenu  le  nom  d*Anna 
ou  d'Iana ,  la  montagne  boisée  de  Chaudane ,  qui 
domine  Besançon ,  et  que  l'historien  Chifflet  nomme 
sans  cesse  Collis  Dianœ^  à  Timitation  de  la  colline 
de  Rome  qui  était  consacrée  à  cette  déesse ,  et  dont 
parle  Martial  en  ces  termes  : 

Esquiliis  domus  est ,  domus  est  tibi  colle  Dianae. 

Pour  opposer  un  culte  à  un  autre,  les  pi*emiei*s 
chrétiens  de  Besançon  avaient  bâti,  sur  Chaudane, 
un  monastère  de  vierges,  qui  a  été  remplacé  par  une 
tour  de  défense  pour  la  ville.  ChifHet  dit  que  cette 
tour  antique  et  vulgairement  appelée  la  Tour-de- 
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Diane,  fuofm  PulgQ  IHmnœ  vmcant.  Aujourd'hui, 
le  §énîe  mâteire  a  ocmyorti  la  tour  de  ChaurtMie  eu 
une  fortilfeatioii  plus  iuqpoeaute. 

Un  ruisseau  parcourant  la  partie  supérieure  du 
bcNug  de  ConKège  (1),  au  pied  de  la  montagne  qui 
portait  la  castramétation  romaine  de  Coldre,  se 
distingue  par  le  nom  de  Diane.  Dans  cette  partie 
des  habitations  est  une  Notre-Dame  miraculeuse , 
.  au  sujet  de  laquelle  le  peuple  raconte — comme  on 
le  fiiit  presque  en  tout  pays — que  son  image  ayant 
été  tiouvée  par  une  bergère  ou  un  berger ,  fut 
InsHportée  dans  une  église  ;  mais  qu'elle  retourna, 
dès  la  même  nuit ,  au  petit  réduit  champêtre  d'où 
eHe  avait  été  tirée  :  transport  et  retour  qui  auraient 
^  liea  jusqu'à  trois  fois*  Cette  insistance  aurait 
déddé  les  personnes  pieuses  à  ériger  un  petit  ora- 
Mre  à  la  viei^e  à  l'endroit  môme  qu'elle  désignait 
^  fcHmellement  pour  celui  de  son  choix.  Ici ,  en- 
core ,  la  chaste  fille  de  David  a  donc  fait  oublier  la 
chaste  fille  de  Latone ,  dans  un  vallon  que  les  Ro- 
Qudos  avaient  pu  lui  consacrer. 

A  la  limite  des  territoires  de  Doucier ,  de  Son- 
geson,  et  de  Chambly  (2) ,  on  a  planté  le  signe  du 
Ouistianisme  près  de  la  roche  percée  d'Aradiain , 
comme  pour  exprimer  le  triomphe  de  la  foi  nou- 
velle sur  un  àutrer  autel  consacré  à  Diane ,  Ara 


(0  ^département  du  Jurn. 

■Xi    ». 
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Dianœ.  Là  se  plait  une  Dame-^Blanche.  Feu  Pé- 
lery,  de  Songeson ,  mort  en  1830,  assurait,  sur  ses 
grands  dieux ,  que  cette  dame  aimable  et  badine 
Tavait,  durant  toute  une  nuit,  promené  le  long 
des  précipices  de  la  vallée  de  Chambly ,  un  pied 
sur  le  soi ,  un  pied  hors  de  la  corniche  du  rocher. 
Le  vallon  a  deux  lacs.  Sur  le  bord  du  lac  princi- 
pal, qui  fîit  jadis  plus  spacieux,  on  montre  rem- 
placement d'une  prétendue  abbaye  que  les  flots 
auraient  isolée  du  rivage  (i) .  C'était,  je  le  présume, 
un  tlot  consacré  au  culte  de  la  Terre  (2).  Elle  est 
en  face  de  la  fontaine  de  Virin  qui  sort  d'une  petite 
grotte  ;  et  delà  part  un  sentier  qui  monte  sur  la 
roche  ,  et  s'appelle  la  Cueille-aux-Nones.  Une 
vallée  aussi  pittoresque  devait  attirer  des  Génies  et 
enfanter  des  mythes  religieux  ;  c'est,  en  effet,  ce 
qui  est  arrivé. 

Là ,  pour  nous  enchanter,  tout  est  mis  en  usage, 
Tout  prend  un  corps,  une  àme,  un  esprit,  un  visage. 

On  y  admire  des  antres  comparables  à  celui  des 
Nymphes ,  qui  servit  de  refuge  aux  habitants  de 
Delphes  (3) ,  et  de  superbes  cascades  que  l'on  ne 

(1)  Aucune  charte,  aucun  écrit  n'a  fait  mention  d*un  monastère 
en  CQt  endroit.  Le  peuple ,  qui  n*est  pas  chronologiste ,  a  souvent 
pris  des  demeures  de  prêtresses  pour  des  couvents. 

(2)  Les  lacs  de  Clairvaux ,  de  Grandvaux  et  d'ilay  ont  de  petits 
îlots  ou  de  petites  prescpilles,  qui  semblent  avoir  eu  cette  destina- 
tion sous  le  polyUiéismc. 

(3)  Les  habitants  de  la  contrée  trouvèrent  un  asile  dans  les  grottes 
rscarpccs  de  Chambly ,  au  moment  do  l'occiipalion  de  la  Franche- 
Comlc  par  les  Fi*anç«is  ,  en  1636. 
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pourrait  comparer  à  aucun  autre  si  le  ruisseau  de 
VBénmon ,  qui  les  alimente ,  avait  toujours  un  vo- 
taune  imposant.  Ce  ruisseau  descend,  de  chute  en 
dhùte  y  de  TOlympe  de  la  Séquanie ,  ces  montagnes 
de  l'Aigle  et  de  Bonlieu,  dont  nous  avons  déjà  visité 
la  VouivrQ  et  le  sylphe  cavalier,  et  au  pied  des- 
quelles nous  visiterons  encore  et  les  follets  et  les 
MTvants. 

Enfin, on  a  recueilli,  à  Lyon,  un  autel  votif, 
érigé  à  Dimnê  Auputé  (1) ,  avec  une  inscription 
qui  retrace  le  nom  de  notre  Coudes ,  si  fréquem- 
ment dté  dauB  nos  pages  : 

.    «    .    .    ANAE   âVG.    SACRVM 

N.    HONOR.    PAGl   CONDAT. 

C.    GBNTIVS   OLILLVS. 

•MA6I8TBR.  PAGl  BIS. 

CVJV8.    DEDICATIONE   HOMO 

RATIS.    PRJESKNTIB.    DBDIT. 

.    .    .    ULI-XII. 

L.    D.    0.    P.    GOND. 

C^était  la  Diane  protectrice  de  la  maison  de  Tem- 
pereur ,  ou  plutôt  Diane  décorée  du  nom  d'Au- 
guste, à  l'époque  où  L.  M.  Plancus,  fondateur  de 
la  colonie  de  Lyon ,  avait  imaginé ,  pour  faire  sa 
cour  à  Octave ,  de  lui  donner  cette  épithète  adu- 
latrice ,  et  de  l'appliquer  aux  dieux  mêmes. 

(f)  Hiêt,  de  fa  ville  de  Lyon,  par  J.-B.  Monfalcon  ,  t.  ii,  p.  1312. 
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INFLUENCB  DE  LA    LUNE. 


Quant  à  la  théorie  de>  infloencet  lunaires  cor  If* 
■wladiet,  rllB  roapU  «neore  un  honatoibre  te  fx- 
tisana.  En  >érité  ,  Je  ne  sais  trop  ai  l'on  doit  a'en 
étonner  ?  Ifeal  -on  donc  riem  d'tToir  pew  aoi  Un  opi* 
nione  des  deux  plna  grands  médecins  de  l'antiquité  ' 
ri  parmi  les  modernes ,  celles  de  Vead  ,  d*Boirmann  et 
de  Sanvage  ?  Arago. 


Le  mot  lunatique-y  appliqué  à  l'individu  qui  pas- 
sait pour  subir,  dèssonberceauylamaligne  influence 
de  la  planète  sous  laquelle  Dieu  Tavait  fait  naitre, 
malo  sidère  natus,  vient  de  Topinion  où  Ton  était 
naguère  que  sa  raison  s'altérait  d'une  manière 
plus  ou  moins  fâcheuse,  suivant  les  phases  de  la 
lune.  L'épileptique  et  Tinseosé  étaient  des  lunati- 
ques. Cette  qualification  n'est  plus  donnée  qu'aux 
monomanes,  et  ne  serait  plus  comprise  sans  des 
explications. 

Nous  voyons  par  la  vie  de  saint  Eugende,  abbé 
de  Condatiscone  (1)  au  VP  siècle,  qu'il  existait  à 

(1)  Appelé  depuis  Sainl-Oycn  du  nom  de  ce  même  saint  ,c(  enfin 
Saint -Claude,  au  déparlenienl  du  Jura. 
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Condes  une  lunatique.  Elle  était  de  famille  patri- 
cienne. En  la  voyant  possédée  du  diable  et  at- 
teinte de  démence  furieuse  ,  on  avait  été  contraint 
de  la  contenir  par  des  chaînes  de  fer  et  de  renfer- 
mer. Tous  les  remèdes  de  la  science  d'Hippocrate 
avaient  échoué  dans  le  traitement  ;  on  eut  Theu- 
reuse  pensée  de  recourir  au  taumaturge.  Trop 
humble  pour  croire  à  sa  propre  vertu ,  celui-ci  re- 
fusa d'abord  de  tenter  Dieu  par  la  demande  d'un 
miracle  ;  mais ,  à  la  fin ,  cédant  à  des  sollicitations 
dictées  par  une  foi  vive ,  il  consentit  à  donner  cet 
exorcisme  écrit  de  sa  propre  main  :  i  Eugende  , 
a  au  nom  du  Père  f,  du  Filst,  et  du  Saint-Esprit,t 
ce  je  t'adjure ,  ô  esprit  de  gourmandise ,  de  colère, 
a  de  fornication ,  esprit  lunatique  et  frénétique , 
«  démon  du  midi ,  démon  du  jour ,  démon  de  la 
(K  nuit,  en  un  mot,  qui  que  tu  sois,  esprit  im- 
cc  monde ,  sors  de  la  personne  qui  portera  sur  elle 
c<  ce  bulletin  !  »  — Inutile  d'ajouter  le  succès  qu'ob- 
tint ce  commandement  :  le  commissionnaire ,  por- 
teur du  billet  de  saint  Eugende,  n'avait  pas  encore 
remis  le  pied  sur  le  seuil  de  la  porte ,  que  la  lu- 
natique était  déjà  soulagée  et  guérie. 

A  présent  qu'on  n'observe  plus ,  comme  chez 
les  peuples  de  la  Germanie  et  chez  les  nations  ci- 
vilisées de  l'Italie  et  de  la  Grèce,  les  phases  de 
l'astre  des  nuits,  pour  livrer  bataille  ou  pour  en- 
treprendre des  travaux,  la  lune  est  veuve  de  ses 
pouvoirs  aux  yeux  de  l'Institut  de  France  ;  maïs 
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elle  n'est  pas  encore  détrônée  dans  les  campagi 
ou   son  influence   s'exerce  toujours  sur  les  i 
mences  y  sur  les  végétaux,  sur  les  œufs  et  sur 
sourds. 


CHAPITRE  LIX. 


LE  CAVALIER  AU  PIBD  DE  BOUC. 


Je  Toodrai*  bien,  eontMr  ingénirax  , 

Voua  égarer  dans  lea  Jardina  d'Aleine  ; 

Mêler  OM  pleura  tn  picora  de  Mélnaiflie , 

Vanter  Morgane ,  et  tova  parler  to^Joara 

De  previ ,  d'hymen ,  de  g^ire  et  de  beau  Joart, 

Malai  regret  Je  tradnle ,  en  dens  tomea, 

Un  ti«az  bonqnin  toat  noir  d*ini<ittitéa  ; 

Mon  «il  hagard  ne  voit  qne  dea  (knttaiea , 

Daa  apectrea  gria ,  dea  Intina  effrontés. 

Dèa  le  matin  ,  le  diable  eat  i  ma  porte. 

(DoMLUT.  lae«lt,deDole). 


Avant  de  clore  le  livre  ayant  pour  objet  le  règne 
de  TAir,  disons  encore  des  traditions  qui  viennent 
^Iliciter  une  place  à  côté  des  traditions  analogues 
<{U6  nous  avons  consignées  dans  nos  précédents 
chapitres. 

Le  cavalier,  blessé  à  la  tête ,  qui  accourt  se  pré- 
cipiter en  désespéré  sous  les  roches  abruptes  de 
Montécheroux ,  dans  la  chaîne  de  Lômont ,  a  un 
consort  tout  aussi  malheureux  au  Val-de-Mièges , 
<iui  n'est  pas  un  pays  moins  riche  en  croyances 
ilaires  que  la  Montagne-Bleue. 
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Dans  le  communal  de  la  Latette  (1)^  il  existe 
des  excavations,  des  anfractuosités  naturelles  du 
sol  y  qui  forment  précipices,  et  dont  on  cherche  à 
éloigner  les  enfants  par  des  récits  à  leur  faire  dres- 
ser les  cheveux. 

Le  dimanche,  au  moment  ou  le  prêtre,  qui  célè- 
bre l'office  divin  à  Tautel  paroissial ,  élève  la  sainte 
hostie,  — au  dire  des  anciens  de  la  grande  vallée, — 
on  a  vu  souvent  un  grand  seigneur  à  cheval ,  des- 
cendre de  l'air  sur  un  nuage ,  et  cTievaucher  au 
bord  de  Tabime ,  avant  de  s'y  jeter  comme  un  in- 
sensé. Son  coursier  aérien  a  la  blancheur  d'un 
nuage.  On  ne  dit  pas  s'il  a  des  ailes. 

Mais,  quel  est  ce  noble  étranger?  Mérite-t-il  une 
tendre  compassion? — Nous  ne  chercherons  pas 
à  apitoyer  nos  lecteurs  sur  le  sort  d'un  mystérieux 
cavalier  qui  renouvelle  si  souvent  ces  scènes  de 
suicide,  car  nous  craindrions  de  les  intéresser  à  un 
être  qui  n'est  pas  trop  digne  de  leur  pitié  :  on  a 
remarqué  qu'il  a  un  pied  de  bouc,  et  cela  doit  suf- 
fire pour  le  rendre  suspect. 

Afin  de  ne  pas  revenir  au  précipice  de  la  Latette, 
nous  ajouterons  que  d'autres  récits,  sous  l'âtre  de 
Yhoutau  montagnard  (2),  y  font  apparaître,  au  lieu 
d'un  haut  baron  à  pied  de  bouc  (qui  pourrait  bien 

(1)  Département  du  Jura. 

(2)  Vhoutau  est  un  vieux  mot  du  pays ,  qui  signifie  apparemment 
rhdtel ,  mais  dont  on  restreint  aujourd'hui  le  sens  en  l'appliquant  à 
ime  partie  seulement  de  Thabitation  ,  to  cuisine. 
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n'être  que  le  seigneur  des  enfers,  blessé  par  saint 
Michel),  une  belle  et  gracieuse  dame-blanche ,  qui 
vient  folâtrer  sur  ces  bords  dangereux ,  et  qui  finit 
par  y  sauter  de  gatté  de  cœur,  sachant  bien  qu'elle 
ne  s'y  brisera  pas  sur  les  roches  qui  la  reçoivent. 
Pour  tout  cri  qu'elle  jette  en  Tair  en  tombant ,  on 
n'entend  que  des  éclats  de  rire;  et  si  Ton  va  visi- 
ter le  fond  de  l'excavation,  on  n'y  aperçoit  aucune 
trace  de  la  chute  :  il  n'a  été  touché  que  par  du 
vent. 


CHAPITRE  LX. 


LE  P1K6A8B  DE  SÉGOMON  ,  ET  LE  CHEVAL  SANS  TÊTE. 


L'habitant  ka  aédulra  par  aea  merreiUattaca  léfcn- 
dca.  II  iMu-  adiitrera  écaéra^a  appantoiiat  4aaa  la» 
aira  aooa  la  foma  d'iw  eheral  Masc.  —  0*  y  voyait 
(  i  Côfea  )  dea  «apriu  blku ,  on  efaaaaev  elieva«cha«t 
dans  le»  air*  a«r  •«  ehetal  blanc,  ate. 

A.  BopaatT. 


Le  pégase  de  Foncine  et  celui  de  Bonlieu ,  qu'il 
nous  serait  permis  d'identifier,  semblent  pousser 
des  galops  aériens  jusque  sur  le  canton  d'Arin- 
thod(i)^  aimé  des  sylphes  et  des  sylphides.  La 
race  grecque,  dont  le  séjour  antique  en  ces  contrées 
montagneuses  a  laissé  tant  d*empreintQs  reconnais- 
sablés,  s'y  distingue  aisément  à  ses  croyances  fa- 
vorites. Elle  s'y  entretient  encore  d'un  cheval  blanc 
qui  parcourt  les  airs,  comme  l'illustre  monture  de 
Bellérophon. 

On  ne  dit  pas  quel  est  le  maître  de  ce  brillant 
palefroi ,  si  c'est  un  beau  poète  ou  si  c'est  un  ro- 

(1)  Met.  géog.,  /lûl.  etêUU.  ,  par  MM.  A.  Roussel  et  Moureau  ,  au 
mot  Chisséria  (département  du  Jura). 
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buste  guerrier;  mais  y  dans  un  pays  tel  que  celui 
d'Arinthod,  qui  s'était  voué  au  culte  du  dieu  de  la 
guerre  ;  dans  un  pays  qui  s'est  rendu  célèbre  par 
les  chasses  terrifiantes  du  seigneur  d'OUfeme  et  du 
roi  Hérode ,  qui  ne  ressemblaient  guère  à  des 
Phœbus,  niTun  ni  Tautre,  il  faut  croire  que  le 
cheval  blanc  de  Ghisséria  ne  peut  être  monté  que 
par  le  dieu  gallo-grec  d'Arinthod^  à  qui  le  romain 
Patemus,  fils  de  la  gauloise  Dagusa,  a  dans  le 
temps  érigé  un  autel,  portant  l'inscription  conçue 
en  ces  termes  : 

MARTI.  8EG0M0N1. 

SACRVM. 

PATERNVS 

DAGVSAE  FIL. 

V.  S.  L.  M. 

Ségomoû  était  une  divinité  celtique  à  laquelle 
sacrifiaient  aussi  bien  les  Ségusiaves  de  Lyon  que 
les  Séquanes  :  il  paraît  que  la  colonie  romaine  de 
Plancus  l'avait  reconnu ,  et  lui  avait  érigé  un  tem- 
ple à  Tendroit  qu'occupe  l'antique  église  de  Saint- 
Pierre  ,  puisqu'on  avait  incrusté  dans  un*  mur  de 
cette  église  rinscription  dédicatoire  dont  on  n'a  que 
les  mots  suivants  : 

SEGOMONI    SACR. 

Le  savant  M.  de  Boissieu ,  après  avoir  textuel- 
lement rapporté  l'inscription  provenant  du  temple 
d'Athenacum  que  voici  : 

16 
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MAhTl     SEGOMONl    SACRYM 

ANNYA 

....      VRBIGI.     FIL.     MARTINYS 

SAGERDOS    ROMAE    ET    AYG. 

MYNAGIO     PANSA    COS 

IN     CIYITATE    SEQYANORYM 

E.    GALLIAE    HONORES 

ET    SYIS    BECREYERYNT, 

dit  ({uô  ce  Ségomon  n'était  pas  Ségnsien  et  qu'il 
faut  le  restituer  à  la  Séquanie^  c'est  à  dire  à  la  cité 
de  Ségones. 

Les  plaines  qui  s'étendent. à  l'ouest  de  la  chaîne 
du  Jura  ne  sont  pas  moins  favorisées  que  ses  hau- 
teurs. Les  habitants  de  Gôges  au  canton  de  Blelte- 
rans  savent  ^  de  science  certaine ,  que  leur  ciel , 
assez  souvent  brumeux ,  est  traversé  par  un  chas- 
seur aérien  qui  presse  les  flancs  d'un  Pégase.  Mais 
le  merveilleux  ne  s'arrête  pas  chez  eux  à  un  phé- 
nomène aussi  commun ,  ils  ont  de  plus  ce  que  vous 
n'avez  vu  nulle  part,  un  cheval  blanc  sans  tête, 
qui  emporte  quelquefois  des  voyageurs  dans  l'es- 
pace, et  à  perte  de  vue ,  d'où  ils  ne  reviennent 
jamais.  Pourquoi,  aussi ,  sont-ils  assez  imprudents 
pour  se  confier  à  un  cheval  sans  tête,  qui  ne  sau- 
rait par  conséquent  retrouver  son  chemin? 


FIN   DU    PREMIER    LIVRE. 


LIVRE  II. 


RÈGNE  DE  LA  TERRE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Cm  même  symbole  fut  employé  par  les  Cbalâéeos 
lee  FefsaBi,  le*  Indleiw  et  Même  las  (%iBoii. 

(NoBL.  Diet.  des  mylhologies  ). 

Nos  petits  mattres,  qui  briseal  aBJoard'hoi  la  eo<iae 
de  lenrs  oofîi  pour  se  donaer  des  griees  à  table ,  sont 
bieB  loiB  de  pesser  qoe  ce  soit  ose  vieille  snperstition. 
J.  B.  Salgob. 


D'où  vient  l'usage  de  briser  la  coque  d'un  œuf 
frais  qu'on  vient  de  manger?  D'où  vient  que  l'on 
toque  avec  les  œufs  teints  de  Pâques? 

Ceux  qui  essaieraient  de  donner  cours  à  leurs 
^flexions  sur  ces  propos  de  table  ^  dignes  de 
I^lutarque,  se  laisseraient  entraîner  bien  avant  dans 
l'histoire  des  anciens  peuples,  car  ces  usages  tien-* 
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nent  à  des  mystères  théogoniques  de  la  plus  haute 
antiquité. 

Il  n'y  a  que  les  personnes  pieuses ,  celles  qui 
aiment  à  tout  rapporter  au  christianisme ,  à  qui  il 
soit  permis  de  s'en  tenir  à  l'établissement  du  Ca- 
rême, pour  expliquer  les  œufs  de  Pâques  :  elles 
prétendent  que  du  iv*  au  xvïïï*  siècle,  l'église,  ayant 
interdit  Tusage  des  œufs  pendant  un  long  jeûne  de 
quarante  jours,  surtout  pendant  la  semaine  sainte, 
il  se  trouvait  qu'une  énorme  quantité  d'œufs  avait 
eu  le  temps  de  s'entasser  dans  les  provisions  du 
ménage,  et  qu'alors  il  n'y  avait  pas  de  moyen  plus 
expéditif,  pour  en  tirer  parti,  que  de  les  prodiguer 
au  profit  de  la  jeunesse.  On  en  aurait  fait  un  de 
ses  divertissements,  en  les  teignant,  en  les  ornant 
de  diverses  figures  et  en  les  destinant  à  des  chocs 
où,  comme  partout  ailleurs,  les  plus  forts  donnaient 
la  victoire,  et  les  plus  faibles  devenaient  la  proie  du 
vainqueur.  On  en  gagne,  on  en  donne,  on  les  sert 
sur  les  tables  :  c'est  la  fête  des  œufs. 

Mais  comment  admettre  une  semblable  version, 
quand  nous  voyons  en  Perse,  par  exemple ,  où  il 
n'y  a  pas  de  carême  pour  les  réserver,  les  gens 
s'offrir  des  œufs  peints  et  dorés,  le  premier  jour  de 
l'an?  quand  nous  voyobs  en  Russie  et  chez  les 
Juifs  (où  l'on  n'observe  pas  non  plus  les  abstinences 
de  l'église  latine)  les  schismatiques  grecs  et  les 
mécréants  se  donner  mutuellement  des  œufs,  au 
temps  de  Pâques? 
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A  Pâques,  le  soleil,  en  montant  sur  Thorizon, 
ouvre  la  série  des  longs  jours  :  il  a  même,  dans 
un  temps,  ouvert  les  portes  de  Tannée  npur  les 
enfants  de  Romulus  et  pour  les  Francs ,  sous  les 
pi'emiers  Capétiens. 

Le  renouvellement  de  Tannée  a  toujours  ramené 
lesétrennes. 

Mais  pourquoi  offrait-on  un  œuf  ?  C'était  parce 
(jue  Tœuf  est  Tembléme  naturel  du  principe  de 
toutes  choses.  Probablement  c'est  aussi  parce  qu'il 
leur  exprimait  cette  idée  que  les  Romains  le  ser- 
v^sdent,  comme  nous  le  faisons  nous-mêmes,  au 
commencement  du  repas.  De  là  leur  venait  la  lo- 
cution proverbiale  cantare  ah  ovo  tisque  ad  tnala^ 
dianter  depuis  Tentrée  jusqu'au  dessert  (1)  ;  de  là 
nous  vient  à  nous  l'expression  plus  simple  ah  ovoy 
prendre  la  chose  à  son  point  de  départ  ;  car  rien 
ï^^ exprime  plus  énergiquement  l'origine  que  la  fi- 
gure de  Tœuf,  qui  contient  le  germe  de  la  vie.  Le 
présent  d'un  œuf,  au  commencement  de  Tannée, 
était  donc  en  parfaite  harmonie  avec  le  motif  de 
'^  fête,  qui  était  d'ailleurs  un  rappel  de  la  création 
de  Tunivers. 

Le  créateur,  principe  de  toute  existence,  était 
^doré  chez  les  Phéniciens  sous  forme  ovoïde,  car, 
suivant  leur  théogonie,  l'amour  et  le  genre  humain, 
9^  ne  se  sont  jamais  quittés,  étaient  sortis  d'un 
*tif  pondu  par  la  Nuit. 

(1)  Littéralement  depuis  les  œufs  jusqu'aux  ponimcs> 
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On  connaît  une  figure  hindoue  fort  curieuse^  qui 
représente  le  mystère  de  la  création  du  monde,  à 
la  mai4&re  des  Orientaux.  Un  voile  enveloppe  en 
partie  Brahm  et  Sacti  ou  Parasacti,  Tun  avec  une 
tête  de  soleil  radieux,  l'autre  avec  un  buste  de 
femme  qui  est  coiSée  d*une  thiare  enflammée.  Au- 
dessous  de  ce  groupe  amoureux,  tombe  un  œuf 
entouré  d'un  serpent.  Que  signifient  cet  œuf  et  ce 
serpent? — On  répond  que  c'est  le  monde  et  l'éter- 
nité (1).  Voilà  ce  que  Ton  appelait  V  œuf  primitif, 
voilà  ce  qu'Orphée,  poète  philosophe,  donnait  pour 
le  principe  fécondant  de  la  terre. 

Un  tableau  indien ,  plus  curieux  encore  et  qu'on 
ne  peut  regarder  sans  y  puiser  de  nombreuses  ré- 
flexions ,  c'est  celui  qui  représente  la  création  du 
monde  par  le  souverain  seigneur  de  toutes  choses. 
Le  créateur  a  devant  lui  un  œuf  ouvert  par  le 
flanc ,  dans  lequel  on  aperçoit  des  êtres  vivants. 
Sur  la  coque  de  cet  œuf ,  est  l'homme ,  qui  vient 
d'être  formé.  Il  se  trouve  placé  entre  le  bon  et  le 
mauvais  principe ,  le  bon  génie  et  le  mauvais  es- 
prit. Celui-ci  a  la  figure  du  diable ,  avec  sa  queue 
et  ses  cornes ,  tel  que  se  l'imaginent  les  Chrétiens 
dans  toutes  leurs  compositions. 

Dans  les  mystères  religieux  du  Japon,  figure 
également  l'œuf  primitif,  l'œuf  du  monde.  On  re- 
marque parmi  les  images  sacrées  des  Japonais  un 

(1)  lieliyhni  de  Vitnliqt('tt('.  N.  Miillrr,  l.  1.3. 
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œuf  sortant  d'une  surface  d'eau  contenue  par  un 
rivage,  et  un  taureau  qui  se  précipite  dessus  pour 
le  briser  d'un  coup  de  corne.  Il  n'y  a  pas  de  doute 
fue  ce  taureau  n'aille  faire  éclore  le  genre  humain. 
M.  Xavier  Marmier,  notre  aimable  et  savant 
compatriote,  qui  nous  a  laissé  tant  de  gracieux 
souvenirs  de  ses  voyages,  rapporte  une  tradition 
finlandaise  qui  s'ajuste  admirablement  au  sujet  que 
aous  traiitons.  Nous  devons  faire  observer,  avant 
de  la  rapporter,  que  la  Finlande  est  peuplée  de 
colonies  asiatiques,  descendues,  suivant  Klaproth, 
des  montagnes  de  l'Oural  ;  et  que  les  Russes  tes  ap- 
pellent Tschudij  c'est-à-dire  Scythes.  Cette  obser- 
vation nous  met  sur  la  voie  pour  expliquer  la 
communication  de  certaines  croyances ,  car  les 
&all8  ne  sont  pas  moins  Scythes  d'origine  que  les 
Finlandais. 

«  Un  oiseau  mystique,  dit  le  voyageur,  dépose  un 
œuf  sur  les  genoux  de  Vœimœinœn,  qui  le  fait  éclore 
dans  son  sein  et  le  laisse  tomber  dans  l'eau.  L'œuf 
se  brise.  La  partie  inférieure  de  la  coquille  forme 
la  terre,  la  partie  supérieure  le  ciel,  le  blanc  li- 
quide devient  le  soleil,  le  jaune  la  lune,  et  les 
écailles  de  la  coquille  sont  changées  en  étoiles.  En- 
core ici ,  le  monde  est  sorti  d'un  œuf. 

L'œuf  était  regardé  comme  un  emblème  de  la 
nature,  comme  une  substance  mystérieuse  et  sa- 
crée. On  était  persuadé  que  les  magiciens  s'en 
servaient  dans  leurs  conjurations;  qu'ils  le  viciaient 
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et  traçaient  dans  son  intérieur  des  caractères  ma- 
giques dont  la  puissance  pouvait  opérer  beaucoup 
de  mal.  On  en  brisait  donc  la  coque  après  les 
avoir  mangés,  pour  détruire  le  charme,  et  ne  pas 
offirir  à  ses  ennemis  un  moyen  de  maléfice.  (1). 

<c  C'est  à  cette  croyance,  dit  Pline,  qu'il  faut  at^ 
tribuer  Tusage  de  briser  la  coque  des  œufe  et  des 
eoquillages,  dès  qu'on  a  avalé  ce  qu'ils  contien- 
nent. » 

Pline  avait  son  idée  à  lui;  mais  les  mythologues^ 
en  avaient  une  autre,  et  c'est  à  celle-ci  que  nou& 
nous  tenons.  Ainsi  donc,  pour  nous,  briser  la  co- 
que de  l'œuf,  c'est  renouveler  le  mystère  de  la 
création  du  monde. 

(1)  Eo  pertinet^  ovorum  tU  exiorbuerit  quiêq.ue  calicei,  coehlitarum' 
f.uf  jfrotinui  frangù 


CHAPITRE  II. 


LÀ   TEREE. 


)  Hsaivx  ,  id  c»t,  Tbmah  lUTUtai  ca- 


paUf  arbitreatiir. 

(Tâon.  Detc.  6«nuBl« ,  di.  xl). 

PuTBi  !••  tradiitoBt  répandaM  à  triTWfl  TAUbim- 
gM ,  a  tB  Mt  qal  nmoaunt  Jvaqa'à  l'Oitoat ,  f«i  •< 
llcst  4*  trè^prè*  à  c^Um  de  l'Isde  et  de  la  Grèce 
1«  ]fA»«m.  (8o«v«Blnd«  Voy.  ). 


Un  culte  vraiment  universel  et  qui  a  générale- 
ment laissé  des  traces  parmi  les  peuples,  c'est  sans 
^tredit  le  culte  de  la  Terre.  Nous  en  donnerons 
des  preuves  si  multipliées,  qu'il  ne  sera  pas  possi- 
Me  de  le  révoquer  en  doute. 

Pour  mettre  un  ordre  un  peu  logique  et  lucide 
dans  la  marche  que  nous  avons  à  suivre,  qu'il 
oons  soit  permis  de  remonter  à  la  source.  Re-* 
monter  à  la  source,  c'est  retourner  en  Asie. 

Nous  avons  vu  que,  suivant  les  opinions  reli- 
denses  des  Gbaldéens  et  des  Hébreux,  la  terre 
lait  confiée  à  la  surveillance  d'un  ange  :  le  même 
entiment   était  partagé  par  les  anciens  Perses, 
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qui  nommaient  Hareih  le  génie  préposé  par  le 
créateur  à  la  garde  du  globe  terrestre  (1).  Hareih 
est  visiblement  le  même  mot  que  Haaretz  ou 
Erets  qui  signifient  terre  en  hébreu.  En  réduisant 
ce  nom  Hareth  à  sa  plus  simple  expression  Aret^ 
et  en  le  lisant  à  rebours,  on  a  le  mot  tera  qui  est 
presque  le  terra  des  Latins;  et  si  Ton  modifie 
encore  Tordre  des  lettres  du  même  terme^  on  a 
d'autres  noms  qui,  dans  les  langues  du  nord,  si- 
gnifient toujours  la  terre  :  tels  sont  :  Earth  en 
anglais,  Aert  en  flammand,  Airta  ou  Arte  en 
gothique.  Tels  sont  aussi,  en  adoucissant  la  pro- 
nonciation du  t  en  dj  le  mot  rhunique  Erda  et  le 
mot  tudesque  Erd^  qui  expriment  aussi  la  terre. 

En  plusieurs  endroits  d'anciens  poèmes  franci- 
ques (2),  la  terre  est  rendue  par  Erdu  et  Hertu. 
C'est  très-digne  de  remarque,  car  c'est  précisément 
le  nom  que  Tacite  (3)  donne  à  la  déesse  de  la  Terre, 
chez  les  Germains,  en  l'écrivant  à  l'accusatif  Het^ 
iumj  terminaison  latine. 

Hertu  était  donc,  chez  les  Suèves,  nation  ger- 
manique, la  divinité  de  la  terre ,  et  dans  la  compo- 
sition ^ Hertu  (sans  rien  changer  au  sens)  je  re- 
marque une  nouvelle  analogie  avec  le  langage 
asiatique  observé  sur  un  autre  point.  Il  est  assez 

(1)  Containt  d'Orvilie.  Hiit,  de$  diff.  peuples  du  monde. 

(2)  M.  Glay.  Langue  et  lUtér.  dee  ancien»  Franct ,  p.  129,  181 , 
190  et  207. 

(3)  Description  delà  Germanie,  chap.  \i.. 
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singulier  qne  la  dernière  syllabe  de  ce  nom  tu  tra- 
duise la  première  Uert  ou  Uer  en  langue  tartare 
et  chinoise  :  tu  en  chinois  signifie  terre.  Au  reste, 
Er  signifiait  terre  chez  les  anciens  BretoDs  des 
lies  britanniques;  suivant  Baxter,  et  chez  les  an* 
dens  Bretons  de  France  suivant  le  P.  Rostrenen  ; 
en  conséquence,  Bullet  fait  de  Er  un  terme  celtique 
qui  veut  dire  terre  (1).  Tu  est  également  celtique, 
et,  en  cette  qualité,  compris  dans  le  dictionnaire 
de  ce  dernier  linguiste,  pour  la  même  acception. 

On  a  fini  par  adopter  le  nom  d'fferta  poixvHertu, 
avec  d'autant  plus  de  raison  qu'on  ne  devait  pas 
ignorer  que  Herta  s'était  conservé  dans  le  vieux 
langage  français,  où  hertaye  signifiait  terre  inculte 
3tnon  labourable  (2),  ce  qui  veut  dire  en  d'autres 
termes  terre  vierge. 

Ce  chapitre  n'est  qu'une  introduction  aux  su- 
ets  traditionnels  que  nous  avons  à  rapporter  dans 
les  suivants.  Passons  d'abord  à  la  Dame-Verte  ^ 
)t  ensuite  à  Maïa^  car  ces  divinités  païennes  sont 
encore  chez  nous  des  personnifications  de  la  déesse 
le  la  Terre. 


(1)  Era  en  grec,  terre  ;  Era  en  espagnol ,  sol. 
(t)  La  Combe.  Diction,  du  vieux  langage. 


CHAPITRE  m. 


LA    DAME-VERTE. 


C'Mt  pUiiir  ée  la  Toir  alors  qu'elle  ed  Joyeoa*  : 
Son  Tiaage  e«t  aerein  ,  sa  forme  fraeiease  -, 
Sans  Jmmals  le  toadier ,  ion  pied  rase  le  sol  ; 
Vn  bandean  d'émerande  orne  sa  blonde  tète  ; 
A  peine  la  moisson  coorbe  an  moment  sa  crête , 
Sons  le  Tenl  qne  sa  robe  agite  dans  son  vol. 

Ang.   DSMMHAT. 


La  Dame-Ferte  qui  donne  de  l'animation  à  nos 
bois  ,  à  nos  déserts ,  à  nos  campagnes  y  de  préfé- 
rence à  tant  de  provinces  où  elle  est  inconnue  ,  est 
un  des  plus  gracieux  sujets  mythologiques  dont  nous 
ayons  à  nous  entretenir.  Nous  indiquerons  ailleurs 
ses  séjours  favoris  dans  la  Séquanie  ;  mais  tandis- 
que  nous  ne  sommes  pas  encore  loin  de  son  ori- 
gine ,  demandons-nous  pourquoi  on  a  imaginé 
qu'elle  est  verte. 

D'abord^  nous  supposons  que,  de  la  déesse  Herte, 
on  a  fait  la  Dame-Verte  ,  pour  la  commodité  de 
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la  prononciation  (1).  On  lui  donnait  d'ailleurs  sa 
couleur  naturelle  ,  puisque  la  terre  est  verte ,  et 
qu'on  célébrait  sa  fête  au  printemps  ,  c'est-à-dire 
à  la  renaissance  de  la  verdure,  qui  est  le  plus  beau 
moment  pour  l'admirer.  Les  temples  que  les  Chinois 
consacrent  à  la  Terre  adorée  ,  sont  couverts  de 
tufles  vertes ,  comme  ceux  qu'ils  consacrent  au  Ciel 
sont  couverts  de  tuiles  bleu  céleste. 

Certainement  nous  ne  nous  hasarderons  pas  à 

dire  que  les  habitants  de  Pékin  nous  ont  passé  leur 

déesse  de  la  Terre  avec  sa  pagode  à  toit  vert.  Si 

déjà  nous  avons  remarqué  que  la  moitié  du  nom 

i'Hertu  signifie  la  Terre  en  Chinois  ,  nous  n'en 

avoos  pas  tiré  la  conséquence  que  le  culte  d'Hertu 

venait  de  la  Chine.  Tu  peut  avoir  appartenu,  dans 

ce  sens,  à  d'autres  idiomes.  Les  Hindous,  avec 

leurs  cheveux  relevés  et  noués  au-dessus  de  la  tête, 

wt  encore  tant  de  ressemblance  avec  les  Suèves 

de  Tacite  et  avec  les  femmes  de  la  Souabe  actuelle, 

que  nous  préférons  nous  tourner  du  côté  de  l'Inde. 

fl  est  vrai  que  le  culte  de  Boudha  a  été  porté  de 

l'Inde  à  la  Chine  ,  et  que  tout  peut  s'expliquer  par 

des  transmissions  de  mots  et  d'idées  au  moyen  des 

^grations. 

Le  paysan  des  lies  Shetland,  au  nord  de  l'Ecosse, 
Toit  encore  à  l'existence  de  certains  génies  fémi- 
lins,  qui  semblent  représenter  la  Terre  et  ses  nym- 

^i)  CVsl  pour  cola  que  1rs  AlIrmanHs  disent  Welt  pour  la  leiTc». 
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phes  ;  il  les  appelle  green   fVomen  j  les  femmes 
vertes  (1).. 

Au  reste ,  pour  citer  des  analogies  assez  frap- 
pantes que  nous  ne  devons  pas  négliger  ,  et  dont 
le  lecteur  saura  lui-même  tirer  parti  dans  le  sujet 
qui  nous  occupe ,  l""  les  Mœsiens  d'Asie  avaient  un 
soleil  Gryneus  ,  un  Apollon  vert  ;  et  Ton  suppose 
que  ce  surnom  de  Gryneus  lui  venait  de  ce  qu'il 
était  adoré  dans  les  bois ,  à  cause  de  la  lumière 
verdàtre  qu'y  répandent  les  dômes  de  feuillages, 
â""  N'est-il  pas  digne  d'observation  que  les  Indiens 
de  la  côte  de  Coromandel  peignent  en  vert  leur 
Dieu  Wisnou  dans  ses  sixième  et  huitième  iQca^ 
nations  ,  sous  la  figure  d'un  jeune  homme  tenant 
dans  sa  main  un  arc  et  des  flèches ,  comme  rApûUoB 
Pythien  et  comme  Diane?  3^  Enfin ,  c'est  parce  qa0 
la  végétation  étend  partout  cette  agréable  couleur 
que  la  blonde  Gérés  ,  fille  de  la  Terre ,  s'appelait 
la  Verdoyante  chez  les  Athéniens.  Chez  nous  œ 
titre  était  mieux  acquis  à  la  Terre  elle-même  qu'à 
sa  fille. 

(1)  Rerme  des  Deux-Mondet.  Article  de  M.  Frëd.  Hercey,  fwl» 
îles  Shetland. 


CHAPITRE  IV. 


SÉJOUR   DE   LA   DAME -VERTE  DANS   LA    SÉQUANIE. 


Mais  ««l,  en  aumin  tenip»,  n'a  eouia  «a  dtiMare  ; 
8m  machloM  palais  sont  caehéa  dan»  lea  bois. 
Dkmbsvat. 


Sons  le  nom  d*Iana  ou  de  la  Diane  celtique , 
me  laquelle  la  déesse  de  la  Terre  se  confond 
V^lquefois,  à  cause  de  leur  séjour  dans  les  forêts 
«•cr^ ,  nous  avons  déjà  parlé  de  la  Dame- Verte 
de  la  Montagne-Bleue  :  nous  ne  ferons  donc  ici  pour 
inémoire  que  rappeler  sa  retraite  à  la  Combe-d'Ian, 
sur  les  hauteurs  de  Glémont ,  à  la  Gombe-à-la- 
Dame  ,  et  à  la  Roche-d'Anne  sur  le  Doubs. 

La  belle  nature,  qui  a  fixé  Tun  de  nos  chasseurs 
sauvages  à  Scey-en-Varais  ,  fixe  en  même  temps  le 
«éjour  d'une  Dame-Verte  aux  fertiles  campagnes , 
ta  doux  vergers  de  Maisières.  La  veille  de  l'in- 
caidie  qui  dévora  ce  joli  village  de  la  longue  vallée 
de  la  Loue  (1),  on  avait  bien  vu  la  Dame-Verte  volti- 
geant sur  les  jardins  ,  passer  du  clos  de  M.  Ratte 

;i]  Dcparumpnl  du  Doubs. 
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à  celui  de  M.  de  Pirey  ;  mais  on  ne  sut  pas  deviner 
le  motif  de  son  apparition ,  faute  d'avoir  conservé 
les  bonnes  traditions  du  pays ,  et  Ton  ne  se  prémn- 
nit  pas  contre  le  péril  imminent  dont  on  était 
menacé.  Il  est  fâcheux  que  la  Dame-Verte  ne  parie 
plus. 

Si  nous  descendons  ensemble  cette  poétique  ri- 
vière de  la  Loue,  jusqu'aux  environs  de  Dole(l), 
en  face  de  cette  immense  forêt  de  Chaux  qui  nous 
révèle  encore  des  enceintes  sacrées  (2),  nous  noos 
arrêterons  au  village  d'Augerans,  dont  les  habitants 
s'entretiennent  quelquefois  d'un  lièvre-fée,  bion 
connu  dans  cette  commune  ;  le  lieu  nommé  êu 
Bas  de  F  Esprit  est  bien  fréquenté  par  la  Dum^ 
Verte;  mais  j'avoue  que  je  n'ai  rien  recueilli  sor^oD 
compte.  Je  ne  ferai  pas  le  même  aveu  relativemeft^ 
à  la  Dame-Verte  de  Relans  (3) ,  si  ce  n'est  qu'elle 
fréquente  un  pays  tout  druidique  ,  tout  rempli  d9 
traditions  merveilleuses,  dont  nous  renvoyons  ail^ 
leurs  les  récits. 

Elle  y  a  des  compagnes ,  vêtues  de  supeibds 
tuniques  vertes ,  comme  elle.  On  les  rencontre  de 
temps  en  temps  dans  un  sentier  de  la  forêt ,  nommé 
le  sentier  de  la  Sauterelle  ,  qui ,  du  chemin  vicinal 
de  Gommenailles ,  conduit  à  l'étang  du  Virelot.  Ces 

(1)  Département  du  Jura. 

(2)  Notamment  sur  le  territoire  de  Goux ,  village  oii  nous  arons 
déjà  signale  le  culte  de  Diane. 

(S')  Département  du  Jura. 
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lames  viennent  au-devant  des  hommes  qui  traver- 
ent  le  bois.  On  rapporte  qu'elles  en  ont  autrefois 
ntrainés  par  d'invincibles  agaceries ,  en  des  en- 
Iroits  écartés  et  secrets.  Le  charme ,  ajoute-t-on , 
16  durait  pas  :  ces  beautés  si  aimables ,  si  gra- 
veuses ,  se  transformaient  bientôt  en  mégères 
mpitoyables ,  et  pourchassaient  leurs  dupes  avec 
intant  de  fureur  qu'elles  avaient  employé  de  dou- 
cear  à  les  attirer.  C'est  la  morale  de  cette  fable. 
Le  réduit  de  ced  Nymphes  s'illuminait  quelquefois 
de  la  lueur  des  feux  qu'elles  allumaient  dans  la 
solitude ,  surtout  au  chêne  des  bras.  Alors  on  les 
entendait  crier  et  chanter;  mais,  comme  on  le 
(tense  bien  ,  personne  n'était  assez  hardi  pour  aller 
les  écouter. 

Côges  est  une  des  communes  limitrophes  de  Re- 
tins :  les  traces  de  l'antiquité  gauloise  n'y  font  pas 
défaut  à  l'investigateur  ;  monuments  et  traditions , 
tout  y  sollicite  sa  curiosité.  Les  rives  des  nombreux 
étangs  qui  couvraient  jadis  le  territoire ,  étaient 
peuplées  de  fantômes  femelles  appelés  Dames- 
Blanches  ou  Dames-Vertes.  Ils  attiraient  les  voya- 
geurs par  leurs  agaceries ,  puis  les  précipitaient 
dans  les  eaux  (1). 

A  Nancuise  ,  entre  la  ville  d'Orgelet  et  le  bourg 
l'Arinthod  (2),  on  raconte  la  Dame-Verte  aux  veil- 

ri)  Dict.  géogr.  Hitt.  et  stat.  de  Itt  Franche-Comté. 
(2)  Idem. 

17 
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lées  d'hiver ,  ses  apparitions  à  un  certain  buissoi^ 
qui  borde  un  pâturage  communal ,  les  frayeurs 
qu'elle  cause  aux  gens  pusillanimes  ,  et  les  tours 
d'espiègle  qu'elle  joue  à  ceux  qui  ne  professent 
pas  pour  elle  assez  de  respect. 

Le  village  de  Veyria  connaît  de  grandes  et  bel- 
les dames  vertes  qui  fréquentent  ses  forêts ,  et  qui 
sont  assez  folâtres  pour  prendre  les  passants  par 
le  bras ,  et  les  engager  à  prolonger  la  promenade 
au-delà  du  territoire.  Là ,  ils  s'égarent  avec  elles 
et  ne  rentrent  que  fort  tard.  Les  jeunes  filles  de 
Yeyria  en  sont  jalouses.  On  dit  aussi  qu'on  voit 
assez  souvent  aux  Sept-Fontaines ,  source  dont  les 
eaux  descendent  à  Graye  par  un  vallon  très-soli- 
taire ,  ces  belles  créatures ,  qui  lavent  galment  leur 
linge  comme  de  simples  lavandières  ou  comme  la 
princesse  Nausicaa  dans  le  poème  de  l'Odyssée. 

Graye  (1)  est  un  lieu  d'origine  grecque  comme 
le  bourg  de  Gigny,  où  nous  allons  passer. 

Gigny  (2)  semble  avoir  été  un  séjour  de  Ginn  ou 
de  Génies  (3),  restés  attachés  aux  sources  du  SuraB 
et  aux  grottes  souterraines  qui  recommandent  ces 
parages  aux  amateurs.  «  Vous  ne  m'avez  encore 
parlé  que  des  Dames -Vertes  des  montagnes  à^ 
département  duDoubs,  m'écrivait  un  jour  le  do^' 

(1]  Dcpariemcnt  du  Jura. 

(2)  Idem. 

(3)  Un  Ginnistun  séquauicn.  Le  Cinnistan  des  Arabes  est  le  ^^^ 
des»  Fées. 
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leur  Gaspard  ,  de  Gigay  ;  vous  ne  savez  donc  pas 
qu'il  y  a  aussi  une  Dame-Verte  dans  mon  pays 
natal  ?  Mon  enfance  a  été  bercée  de  contes  de  la 
Dame-Verte  ;  et  je  ne  s^s  combien  j'ai  connu  de 
gens  qui  l'ont  vue  ou  qui  l'ont  entendue  passer 
près  d'eux.  Quelles  sont  les  faneuses  qui  n'ont  pas 
occasion  d'en  parler,  lorsque  l'on  fauche  la  grande 
prairie  ,  surtout  le  pré  des  Roses ,  et  du  côté  des 
grottes  !  Elle  et  ses  compagnes  s'y  réunissent.  On 
pourrait  juger  de  leur  multitude  par  l'étendue 
qu'elles  foulent  ensemble  ,  lorsque  l'on  voit  les 
herbes  et  les  épis  s'incliner  sous  leurs  pieds  légers. 
Cette  réunion  de  femmes  divines  sur  le  territoire  de 
Gigny  a  pu  paraître  assez  remarquable  à  nos  an- 
cêtres pour  avoir  motivé  l'imposition  de  ce  nom  : 
Gjffié  j  gynaicos  en  grec  signifient  femme  ,  et  Gi* 
niacus  est  le  nom  latihisé  de  Gigny.    a 

La  fontaine  de  Ginn ,  auprès  de  Clairvaux-Ies- 
Vaux-d'Ain  (1) ,  semble  à  un  auteur  récent  (2)  avoir 
pris  ce  nom  de  quelque  génie  oriental ,  comparable 
au  Ginns  et  aux  Péris.  Les  cultes  établis  dans  cette 
conmiune  dès  la  plus  haute  antiquité ,  comme  nous 
Fàttestent  les  monuments  celtiques  et  les  traditions 
mythologiques  dont  elle  abonde ,  nous  autorisent  à 
admettre  cette  conjecture  ! 

Il  existait  sur  le  territoire  des  Nans(3) ,  au  sommet 

(1)  Département  du  Jura. 

(2]  M.  Alph.  Roussel.  Dict.  géogr. ,  etc. ,  au  mot  Clairvaux  (Jura). 

(3)  Département  du  Jura. 
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d'une  moDtagne  boisée  ,  certain  manoir  qui  o'est 
plus  qu'un  monceau  de  ruines ,  mais  où  une  Dame 
Verte  trouve  toujours  à  se  loger.  Elle  se  montre  si 
fréquemment  à  la  population  voisine ,  qu'on  s'est 
familiarisé  avec  ses  apparitions,  sans  se  familiariser 
pourtant  avec  elle.  Cette  Dame  est  grave,  taciturne 
et  pourtant  gracieuse.  Elle  se  promène  seule  autour 
de  son  château  de  la  Berne,  ou  près  de  la  fontaine 
Noire  qui  coule  au  pied  de  la  montagne.  Les  pas- 
sants étrangers  qui  la  rencontrent  la  saluent  respec- 
tueusement ,  quand  ils  ne  se  doutent  pas  que  c'est 
un  esprit ,  et  s'enfuient  à  toutes  jambes,  quand  ils 
la  reconnaissent  pour  la  Dame -Verte.  Françoise 
Petit ,  couturière  au  village  de  Supt ,  qui ,  jusqu'à 
trois  fois  dans  sa  vie ,  l'a  trouvée  sur  son  passage 
à  la  Fontaine-Noire ,  a  été  si  profondément  troublée 
de  cette  émouvante  rencontre ,  qu'elle  a  renoncé 
à  retourner  aux  Nans  pour  exercer  son  état  de 
tailleuse. 


CHAPITRE  V. 


PÉTE    HINDO-GERVANIQUE. 


Bos  TehieolinB  et  v«stM ,  «l  si  eféifi  talU ,  M- 
■ea  ipwuB  ,  Mertto  Uea  tM«lt«r. 

TAont.  Dawrip.  Oarauvia,  cap.  xl. 


Personne  ne  refuse  aujourdliui  d'admettre  que 
kB  bords  de  la.  mer  Baltique  ou  Yarégienne  ont 
él6  jadis  fréquentés  par  les  trafiquants  de  Tlnde. 
Gb8  rdations  commerciales  n'existaient  que  parce 
ViHy  avait,  de  part  et  d'autre,  des  peuples  d'une 
oonmiune  origine.  De  là  l'expression  àiHinào'-Ger^ 
^^mifue  appliquée  par  les  géographes  modernes 
stix  populations  européennes  qui  participent  à  cette 
^denne  consanguinité.  Aussi  a-t-on  justement 
comparé  la  fi$te  de  Herte  en  Germanie  à  celle  de 
Paravardi  ou  Parvati  dans  l'Hindoustan  (1). 

Tacite  décrit  en  ces  termes  les  solennités  relatives 
à  la  déesse  Herte ,  c'est-à-dire  de  la  Terre  ,  mère 
commune.  Ds  s'imaginent  que  cette  divinité  vient , 
de  temps  en  temps,  prendre  part  aux  aflTaires  des 

(0  Notes  de  M.  Panckouk ,  traducteur  de  la  Germanie  de  Tacite.. 
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hommes  ,  et  se  promener  de  contrée  en  contrée. 
Dans  une  ile  de  TOcéan  est  un  bois  qui  lui  sert  de 
temple.  On  y  garde  son  char  :  c'est  une  voiture 
couverte  que  le  prêtre  seul  a  le  droit  de  toucher. 
Dès  qu'il  connaît  que  la  déesse  est  entrée  dans  ce 
sanctuaire  mobile  j  il  y  attèle  des  génisses  et  le  suit 
en  grande  cérémonie.  L'allégresse  publique  éclate 
de  toutes  parts.  Ce  ne  sont  que  fêtes  et  réjouis- 
sances dans  les  lieux  où  la  déesse  daigne  passer  et 
séjourner.  Les  guerres  sont  suspendues  ;  on  cesse 
les  hostilités  ;  chacun  resserre  ses  armes  ;  partout 
règne  une  paix  profonde ,  que  l'on  ne  connaît,  que 
l'on  n'aime  que  dans  ces  jours  privilégiés.  Enfin, 
lorsque  la  déesse  a  suffisamment  demeuré  parmi 
les  mortels  ,  le  prêtre  la  reconduit  au  bois  sacré. 
On  lave  ensuite  j  dans  un  lac  écarté ,  le  char,  te 
étoffes  qui  le  couvraient ,  et  la  déesse  elle-mêtoe, 
à  ce  qu'on  prétend.  Aussitôt  le  làc  engloutit  les 
esclaves  employés  à  cette  fonction ,  ce  qui  pénètre 
les  esprits  d'une  frayeur  religieuse ,  et  réprime 
toute  profane  curiosité  sur  èon  knystère ,  que  Ton 
ne  peut  connaître  sans  qu'il  en  coûte  la  vie  à 
l'instant.  Les  peuples  Suèves ,  dent  je  viens  (fe 
désigner  une  partie  ,  s'étendent  jusqu'aux  extré- 
mités les  plus  reculées  de  la  Germanie.  » 

<  Les  fêtes  dans  lesquelles  les  Hindous  portent 
aussi  leurs  dieux  en  triomphe ,  remonte  à  uo^ 
haute  antiquité  ,  et  sont  ordinairement  d'un® 
grande  magnificence. 
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<r  Les  uns ,  dit  ie  missionfiaire  Pérrin  ,  se  pros- 
ternent devant  Tidole;  d'autres,  plongés  jusqu'à 
la  ceinture  dans  Tenu  de  Tétang  sacré ,  récitent 
des  prières.  La  marche  commence  par  quelques 
groupes  de  musiciens  avec  leurs  longues  trompettes 
de  bois.  Les  chars  qu'on  emploie  pour  ces  cérémo- 
nies, et  que  M.  Perrin  appelle  Ter^  ressemblent  à 
de  hauts  dodiers  de  bois,  travaillés  et  sculptés  avec 
soin  ;  ils  sont  ornés  de  banderoles  et  de  fleurs. 
Des  lions  de  cartons  ,  placés  au  quatre  coins , 
SDpportent  ces  ornements.  L'idole  est  au  milieu 
dans  nue  niche  ,  oti  sur  un  piédestal.  Le  char  est 
porté  sur  des  roues,  petites  mais  solides  ;  il  a  divers 
étt^,  sur  lesquels  sont  placées  un  grand  nombre 
de  danseuses ,  qur  chantent  et  dansent  sui'  le  char 
ôéoie.  Le  dernier  étage  e^t  surmonté  d'un  balda- 
quia  circulaife ,  de  couleur  rouge  et  enrichi  de 
hû^  d*or.  Il  feut  à  quelques-unes  de  ces  machi- 
nes de»  milliers  de  bras  pour  les  mettre  en  mouve- 
oi^t;  mais  les  bras  ne  manquent  pas,  car,  c'est 
comme  chez  les  Hindoux  un  moyen  d'expier  ses 
butes,  que  de  traîner  le  char  de  leurs  dieux  dans 
ces  cérémonies ,  tous  les  assistants  s'empressent 
de  saisir  un  bout  des  cables  ,  et  tirent  en  jetant  de 
grands  cris.  On  dit  qu'il  y  en  a  qui  poussent  la 
superstition  jusqu'à  se  jeter  au-devant  du  char ,  et 
^  se  faire  écraser  sous  les  roues.  M.  Solvins  assure 
qu'il  a  va  jusqu'à  trente  de  ces  fanatiques  sacrifier 
^insi  leur  vie  sous  un  seul  routh.   On  regarde  ces 
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malheureux  comme  de  grands  saints ,  et  Ton  envie 
leur  mort.  » 

La  cérémonie  du  bousso-djeng  se  termine  d'une 
manière  fort  singulière  :  après  avoir  porté  lesimages 
des  dieux  en  procession  pendant  plusieurs  jours  , 
on  les  conduit  à  la  rivière  et  on  les  place  sur  les 
bords  de  deux  bateaux  rapprochés  par  les  flancs. 
On  sépare  ensuite  les  bateaux  et  les  Dieux  s'en- 
gloutissent aux  acclamations  de  la  multitude. 

La  fête  de  Paravardi  présente  des  rapproche- 
ments plus  positifs  encore.  Les  Brahmanes  lavent 
cette  idole  dans  les  lacs  et  les  fleuves  sacrés ,  et  les 
fanatiques  se  font  écraser  par  dévotion  sous  son 
char.  De  malheureux  enfants  se  sont  précipités,  en 
son  honneur,  dans  les  flots  du  Gange. 

Chez  les  Germains ,  nous  avons  vu  que  les  escla- 
ves ,  chargés  de  laver  la  déesse  Herte  ,  étaient 
suffoqués  dans  le  lac  de  Tlle  où  elle  se  retirait 
après  sa  promenade  en  Ter^  qu'elle  exécutait  cha- 
que année  pour  visiter  ses  adorateurs. 

Nous  nous  réservons  de  parler  plus  tard  de  cette 
divinité  de  l'Inde,  que  nous  trouverons  probable- 
ment identique  avec  la  déesse  des  Suèves. 


CHAPITRE  VI. 


NYMPHES  TERRESTRES. 


On  n'entrait  point  dans  nn«  firél  sans  leur  rendra 
hommage  (  aux  Dryades).  Nocl. 

Elles  ont  tontes  l'esprit  tourné  i  la  malice. 

N.    DOROAS   BonCKTSOR. 

Ces  divinités  subalternes  sont  appelées  en  Arabie 
les  fllies  de  Dieu.  L'abbé  Baruiu. 


Certes ,  on  ne  reconnaît  pas  aux  espiègleries  , 
et  encore  moins  aux  agaceries  attribuées ,  dans  les 
chapitres  précédents ,  à  la  Dame^Verte ,  la  dignité 
d'une  déesse  de  la  Terre  ,  ni  la  pudicité  de  Diane 
et  de  ses  compagnes  :  il  faut  supposer  une  perver- 
sion dans  Tesprit  des  hommes  qui  ont  abandonné 
leur  culte  ;  ou  un  parti  pris  de  les  dénigrer  pour 
attacher  les  néophytes  à  de  plus  sévères  croyances. 

C'est  une  chose  assez  bizarre  ,  que  Ton  ait  fait 
des  bois  le  sanctuaire  de  la  chasteté  j  eux  qui  pou- 
vaient si  aisément  couvrir  de  leurs  voiles  les  mys- 
tères de  Tamour  ou  de  la  débauche.  On  qualifiait 
de  citsium  une  forêt  sacrée  ?  cela  se  conçoit  ; 
mais  pourquoi  Diane  et  ses  nymphes ,  qui  hantaiefit 
journellement  tous  les  bois  possibles ,  étaient-elles 
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la  chasteté  même?  Pourquoi  Dryas  et  Fauna ,  doi^ 
les  noms  rappellent  le  séjour  sauvage ,  poussèrent- 
elles  la  retenue  au  point  de  ne  jamais  regarder  qei 
homme  en  face  ? 

Nos  Dryades ,  à  nous  ,  si  folâtres ,  si  rieuses  , 
aiment  à  égarer  les  jeunes  garçons  dans  les  bocages, 
mais  elles  ne  sont  pas  méchantes  comme  les  sœurs 
qu'elles  ont  laissées  en  Asie.  Quand  on  les  accase 
sérieusement  d'être  succubes  ,  en  assimilant  leurs 
bons  tours  aux  joyeux  passe-temps  de  la  fée  Mor- 
gane  dans  la  forêt  enchantée  de  Brocéliande ,  je 
suppose  qu'on  les  calomnie  ;  car  les  ricanements , 
les  railleries  par  lesquels  se  terminent  toutes  leurs 
avances  ,  sont  la  preuve  qu'elles  n'entrainent  pas 
les  hommes  jusqu'à  la  chute.  Là ,  dans  la  déceptioif 
se  trouve  la  morale  de  ces  mythes  populaires. 

L'idée  de  nymphes  qui  égarent  nous  vient  de 
plus  loin  que  des  côtes  de  rArmorique(l)  :  ilfatt* 
entendre  Burckhardt  voyageant ,  à  l'est  de  la  mer 
Morte  (2).  ce  Dans  les  cantons  septentrionaux  de 
l'Arabie,  dit-il,  les  Bédouins  n'aiment  pas  en  génâral 
voyager  pendant  la  nuit ,  même  dans  la  saiBCm 
chaude,  à  moins  d'être  en   très-grand  nombre. 
Durant  la  marche  de  cette  nuit  (31  août  1813) , 
mes  compagnons  parlèrent  d'une  croyance  supers- 
titieuse ,  relative  à  des  démons  femelles ,  invisibles, 


(1)  Bretagne  française. 

(2)  Nouv.  Annal,  des  Voy.  ,1.  x ,  p.  211 . 
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qui  habitent  le  désert ,  et  enlèvent  les  voyageurs 
restés  en  arrière  des  caravannes  ,  afin  de  jouir  de 
leurs  embrassements.  » 

L'abbé  Bannier ,  d'après  Pococke,  dit  que  ces  di- 
vinités subalternes  sont  appelées  ,  en  Arabie  y  les 
filles  de  Dieu, 
Le  nord  de  l'Europe  connaît  depuis  longtemps 
î   cette  classe  de  déités  trompeuses  dont  nous  avons 
vn  les  sœurs  dans  le  Lômont.  Qu'y  a-t-il  de  plus 
ressemblant ,  à  de  pareils  récits  ,  que  ceux  de 
Kaefflpeviser  ,   recueil  de  poésies  danoises  de  la 
phis  ancienne  origine  connue  ?  Là  ,  vous  voyez 
l'histoire  d'un  jeune  homme  qui  s'égare  pendant 
la  nuit,  et  qui  arrive  sur  une  montagne  où  dansent 
les  Elfes  :  un  de  ces  êtres  fantastiques  l'invite  à 
danser  ,  il  s'y  refuse  ,  et  tombe  mort  en  arrivant 
chez  lui. 

Benri  Dondas  Robertson  ,  dépeignant  une  divi- 
mlé  champêtre  adorée  dans  les  villages  de  Tlnde 
centrale ,  cite  plusieurs  autres  déités  qui  en  sont 
les  terribles  transformations.  «  Elles  ont  toutes , 
assore-i-on  ,  l'esprit  tourné  à  la  malice.  Quelque- 
fois l'une  d'elles  empoigne  un  malheureux  humain , 
et  l'on  n'en  entend  plus  parier.  » 

Certes  ,  pour  en  revenir  à  la  Dame -Verte  du 
LAmont  et  de  Relans ,  et  à  ses  joyeuses  suivantes, 
il  faut  convenir  que  ,  si  elles  sont  de  la  même  fa- 
mille ,  la  civilisation  a  bien  heureusement  adouci 
les  nuances  de  leur  première  éducation. 


CHAPITRE  VII. 


BERT HE -LA- SAUVAGE. 


Dans  U  Sooabe ,  U  Fraaeoiiia  et  la  Thariafi ,  <• 
crie  aux  enfanta  entètto  :  •  Taia-toi  ,  oaU  Bvttto 
Bol»  va  Tenir.  •  Elle  apparaît  aoo»  la  0mM  <'«* 
remme  sauTage  avec  nne  loagne  ebarelare ,  at  «IHIt 
quenouille  de  la  flUe  qui ,  le  dernier  jour  4a  l'u  i 
n'a  pa»  filé  tout  aon  lin.  Gaoni' 


L'Allemagne  n'a  pas  plus  que  nous  oublié  sa 
grande  divinité  de  la  mer  Baltique  :  la  Souabe,  ta 
Thuringe  et  la  Franconie  ,  c'est-à-dire  les  desceo- 
dants  des  Suèves,  ont  une  Wilda-BeHhay  qui  rôde 
avec  sollicitude,  durant  les  nuits,  autour  de  la  (^ 
meure  des  mères  de  famille,  qu'elle  seconde  mer- 
veilleusement dans  l'éducation  de  l'enfance.  Elle 
est  citée  à  tous  propos  pour  obtenir  des  bambins, 
soit  par  intimidation,  soit  par  carresse,  de  Fobâs- 
sance  et  de  l'honnêteté.  Quand  on  les   menace 
d'une  punition  de  Berthe-la'sauvagej  ce  qui  veut 
dire  de  la  Berthe  des  Bois  (1),  qui  déchire  ou  qm 
emporte  dans  ses  déserts  les  enfants  indociles,  on 

{{)  WHd  enim  iilvwnsonai.  Ducan;;c. 
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voit  aussitôt  les  plus  mutins  se  taire,  se  rendre  à 
la  raison,  comme  s'ils  se  sentaient  frappés  d'une 
baguette  magique. 

Et  comme  il  est  dans  la  destinée  des  Berthes 
qu'elles  doivent  donner  le  précepte  et  l'exemple 
en  fait  d'occupations  féminines,  Wilda-Bertha  a 
soin  de  visiter  les  quenouilles  d'une  maison,  et 
elle  salit  toutes  celles  ,des  filles  paresseuses  qui 
n'ont  pas  achevé  de  filer  leur  lin  à  l'expiration  de 
l'année. 

La  fée  du  Montbéliard,  la  tante  Arie^  qui  rem- 
plit les  mêmes  fonctions  relativement  à  la  jeunesse 
et  à  l'enfance,  frappe  de  la  même  punition  les  jeu- 
nes filles  en  retard,  en  brouillant  leur  filasse  et 
leurs  fuseaux,  dans  la  nuit  anniversaire  où  elle  fait 
sa  ronde. 

Beaucoup  de  gens  en  Souabe  mangent,  ce  jour- 
là,  des  boulettes  de  pâte  et  de  harengs  en  son 
honneur,  dans  la  crainte  qu'ils  ont  de  se  voir  cou- 
per le  ventre  par  Perchta  (même  nom  que  Bertha) 
pour  en  retirer  la  nourriture  qu'ils  auraient  prise 
avant  les  boulettes  obligatoires.  Cette  ofErande, 
composée  de  froment  et  de  poisson  de  mer,  rap- 
pelle bien  une  divinité,  amphibie  comme  Herta, 
qui  régnait  sur  la  terre  et  habitait  le  Belt. 

Ce  sont  les  Suèves  des  bords  de  la  Baltique  qui 
ont  apporté  et  conservé  dans  leur  dernier  séjour 
des  bords  du  Rhin  (aujourd'hui  la  Souabe),  ce  sou- 
venir de  Herte,  dont  le  nom  n'est  que  légèrement 
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modifié  par  une  lettre  initiale,  B,  de  même  organe 
que  le  V.  On  a  dit  Berie  en  Allemagne  et  Verie 
chez  nous.  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  sentir  com- 
ment les  Suèves  nous  ont  transmis  de  pareilles 
croyances,  puisque  nos  contrées  sont  restées  aux 
Burgondes  qui  faisaient  partie  de  la  grande  confé- 
dération suévique,  et  qui  venaient  précisément  des 
bords  de  la  mer  baltique,  où  Tacite  a  placé  le 
séjour  divin  de  Herte. 

On  remarquera  la  frappante  analogie  que  pré- 
sente le  mot  JVeh  employé  par  les  Allemands 
pour  la  terre  considérée  en  général,  et  le  nom  de 
Belt  qu'ils  donnent  à  une  partie  de  la  mer  ou  était 
censé  établie  la  mystérieuse  résidence  de  la  Tme. 

Après  cela,  sommes-nous  suffisamment  autorâé 
à  reconnaître  dans  les  deux  Belt  de  rentrée  de  bi 
Baltique  le  nom  de Berthe{i)'> 

La  Hongrie  a  aussi  sa  Berihe^  fille  de  la  r^ 
Blanche-Fleur ,  et  chère  à  ses  souvenirs  traditioû- 
nels.  Enfin,  nos  Bretons  qui  ne  font  nulle  difficotté 
d'attribuer  à  des  femmes  surhumaines  les  tiraviqi 
dont  la  grandeur  ou  la  difficulté  les  étoime,  M 
honneur  à  Main  Berthe ,  c'est-à-dire  à  madaBi^ 
Berthe  de  la  voie  romaine  d'Angers  à  Nantes 

Nous  rencontrerons  encore  ailleurs  des  Sertk^ 
qui  ne  sont  pas  moins  imaginaires,  et  qu'on  noitt 
donnera  pour  des  princesses  tout  à  fait  JhJstQrjkiuW'  1 

(1)  Il  n*y  u  qu'un  l  à  meUre  à  la  place  de  IV,  comme  on  a  dît*  f^    ' 
exemple ,  WuiUeime  pour  WuiUerme ,  ci  falbala  pour  farbala. 


CHAPITRE   Vil. 


LA    REIJNE    BERTHE    ET    LA    REINE    PÉDAUQUE. 


Il  but  donc  coDclare  qoe  la  reine  Pédauque  du 
portail  de  saiat  Bénigne  de  Dijon  est  la  reine  Berthe. 
(  BuiXKT.  Diesert.  sur  la  mytliologie  française  ). 


Le  nom  de  Berthe  a  été  donné  dans  le  moyen 
âge  à  plusieurs  princesses  d'origine  germanique  ; 
Berthe  au  grand  pied ,  fille  d'un  comte  de  Laon  , 
épousa  Pepin-Ie-Bref,  roi  de  France ,  et  fut  mère 
de  Gharleroagne  ;  ce  n'est  pourtant  pas  une  raison 
pour  assurer  qu'il  n'appartient  qu'à  l'histoire  posi- 
tive et  non  à  la  mythologie.  Combien  de  Ghrétiensx 
n'ont-ils  pas  porté  des  noms  de  fausses  divinités  ! 
Ces  noms  ont  attiré  à  nos  princesses  des  contes  po- 
pulaires qui  se  détachaient  de  l'ancienne  divinité 
pour  s'appliquer  à  elles.  Ainsi,  par  exemple,  les 
vieilles  locutions  ^tffemp«^t/6  Berthe  filait^  Berthe 
au  long  pted,  reine  Pédauque^  ma  mère  fOie, 
avec  rhistoriette  de  l'oie  enfantée  par  la  reine  Ber- 
the ,  sont  autant  de  souvenirs  des  représentations 
allégoriques  de  la  terre.  Nous  allons  essayer  de  le 
démontrer. 
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Du  temps  que  Berte  filait  se  dit  encore  en  style 
plaisant  pour  reporter  la  pensée  des  auditeurs  à 
une  époque  très-reculée  :  c'était  probablement  la 
période  antérieure  au  paganisme,  où  Ton  repré- 
sentait la  déesse  de  la  Terre ,  la  mère  commune 
des  humains,  avec  une  quenouille,  symbole  du 
travail.  C'est  pour  offrir  aux  yeux  des  mères  de 
famille,  le  plus  souvent  possible,  l'exemple  des 
occupations  utiles,  que  la  quenouille  figurait  au 
bras  de  toutes  les  fées,  d'où  nous  est  venue  l'ex- 
pression filer  comme  une  fée^  pour  dire  filer  dans 
la  perfection. 

La  Haute-Bourgogne  a  eu  sa  Berthe  fileuse 
comme  le  pays  des  Francs.  Cette  princesse  du  sang 
des  Suèves  (1)  avait,  en  919,  épousé  Radulphe  II, 
roi  de  la  Bourgogne  transjurane,  dont  la  Suisse 
romane  a  fait  partie.  Une  ancienne  église  de  Payerne 
se  flatte  de  posséder  sa  sépulture.  On  m'y  montra, 
en  1836,  la  selle  de  la  reine  Berthe,  remarquable 
par  la  place  qu'y  occupaient  sa  quenouille  et  son 
fuseau.  Car  il  faut  savoir,  dit  M.  Théodore  Muret, 
que  cette  princesse-modèle  était  une  travailleuse 
si  assidue  qu'elle  filait  même  en  voyageant,  pour 
donner  à  toutes  les  femmes  le  bon  exemple.  On 
montre  également  aux  voyageurs  une  prairie  de- 
venue célèbre  par  la  récompense  que  la  reine  y 
décerna  un  jour  à  une  fille  qui  filait  en  gardant  ses 

(1)  Elle  était  fille  de  Burchard  ,  duc  dr  Soiiabr. 
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I6S  brebis,  et  où,  depuis  ce  temps,  la  jeuoesse  est 
lans  l'usage  d'aller  chanter  et  danser  la  ronde 
iu  fuseau. 

Du  temps  de  Rabelais,  les  Toulousains  juraient 
far  la  quenouille  de  la  reine  Péiauque  !  Qu'est- 
ce  que  la  reine  Pédauque  ?  C'était  une  statue  de 
femme  couronnée,  ayant  un  pied  d'oie  et  filant 
sa  quenouille.  On  voyait  de  pareilles  statues  aux 
portails  de  plusieurs  églises  en  France  :  une  à 
Saint-Bénigne  de  Dijon;  une  à  Sainte-Marie  de 
Nesles,  commune  de  Ghantre-la-Grande,  départe- 
ment de  l'Aube  ;  une  à  Saint-Pourçain ,  dépar- 
tement de  l'Allier  ;  une  à  Saint-Pierre  de  Nevers  ; 
d'autres  encore  en  différentes  villes  du  royaume  (1). 

Bollet  s'est  donné  la  peine  de  rechercher  la  rai- 
wn  de  cette  figure  monstrueuse,  et  il  a  conclu  que 
c'était  celle  de  la  veine  Berthe^  femme  excommu- 
niée, mais  toujours  chérie  du  roi  Robert,  à  cause 
dabruit  qui  avait  été  répandu  dans  ses  états  qu'elle 
était  accouchée  d'une  oie ,  phénomène  qui  aurait 
bientôt  été  exposé  à  l'entrée  des  églises,  comme 
on  exemple  de  punition  divine,  infligée  à  ceux  qui 
«'inquiètent  peu  des  excommunications. 

(1)  Ballet,  Diêtertaiion  tur  la  reine  Pédauque ,  p.  40. 
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CHAPITRE  IX. 


LA    FÉE    VAUDOISE    AUX    DEUX   PIEDS   d'oIE. 


HabelaU  appelle  cantrd»  de  SaToie  les  Tt«âoi«  O^ 
èuient  dtnt  les  éute  da  dae  de  Savoie.  He  pe«i'^ 
paa  conjecturer  que ,  depnia  qoe  Ton  eût  reprénat^   '' 
reine  Berthe  atec  un  pied  d'oie ,  poor  faire  cenasl*^' 
la  peine  que  le  mépria  dea  ceMures  lui  avait  attka  *•• 
on  contraignit  lea  Albigeois ,  les  Vaodois  ,  qnl  ••  '^' 
TolUient  contre  TEglUse  ,  qui   néprifaient  aaa    ^^' 
communications ,  i  porter  ce  aigus  qui  Umr  i 
lait  continuellement  le  souTcnir  da  chiUment    ' 
Dieu  tirait  de  cens  qui  ne  disaient  point  de  ess 
peines  canoniques. 

(  BijLLKT.  Dissert.  sur  la  reine  Fédanque.) 

Le  diable  se  transforme  souTent  en  oison  ,  d'oà 
T^nu  le  proverbe  que  Satan  a  dea  pieda  d'oye. 

(  Henri  Bogcet.  Dise,  des  aoreiers. 


Nous  parlons  ailleurs  de  la  Baume  des  Fée^^ 
de  Yallorbe  (i),  qui  ne  dédaignaient  pas  autrefoi^^: 
lorsque  les  rigueurs  de  Thiver  les  engageaient  ^ 
recourir  aux  moyens  humains ,  de  se  retirer,  pe:^^' 
dant  la  nuit ,  derrière  les  fourneaux  des  forges  c^^ 
I^derrain  (2) ,  au  fond  de  cette  solitaire  vallée. 

(1)  Suisse ,  canton  de  Vaud. 

(2)  Là-Derrain  signifie  là-derrière. 
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Il  arriva ,  un  certain  jour,  qu'un  des  forgerons , 
nommé  Donat ,  jeune  honmie  de  bonne  mine,  osa 
se  présenter  dans  la  baume.  Une  des  fées  ne  prit 
pas  trop  mal  sa  témérité  ;  car,  éprise  pour  lui  d'une 
vive  passion,  elle  lui  promit  de  Faccepter  pour 
époux ,  et  de  lui  faire  part  de  ses  trésors ,  de  son 
pouvoir  ,  de  ses  secrets.  Elle  n'y  mettait  qu'une 
condition ,  c'était  qu'il  ne  la  verrait  que  lorsqu'elle 
jugerait  convenable  de  se  montrer  ;  et  qu'il  ne  la 
suivrait  jamais  dans  aucune  partie  de  la  caverne 
que  dans  celle  où  il  se  trouvait  au  moment  de  cet 
entretien.  L'heureux  ouvrier  prit  sans  peine  les 
engagements  qu'exigeait  de  lui  cette  charmante 
protectrice. 

Tout  alla  bien  pendant  une  quinzaine.  La  fée 
avait  donné  à  son  amant  deux  bourses  :  chaque 
s<Mr ,  elle  mettait  dans  la  première  une  perie  ,  et 
dans  la  seconde  une  pièce  d'or. 

Cette  union  profane  ne  pouvait  durer  :  le  jeune 

cirant ,  malgré  son  serment  dicté  d'abord  par  la 

sincérité,  brûlait  maintenant  de  pénétrer  le  mystère 

dent  s'environnait  sa  divine  future.  Le  seizième 

jour ,  après  avoir  pris  ensemble  ,  à  midi ,  comme 

à  l'ordinaire,  un  excellent  repas ,  la  fée  entre  dans 

^m  cabinet  voisin  ,  pour  faire  sa  méridienne.  Sitôt 

que  l'impatient  Donat  la  croit  endormie ,  il  en- 

tr'ouvre  bien  doucement  la  porte.  Sa  femme  som- 

oi^iUait  sur  un  lit  de  repos.  La  longue  robe  de  la 

'^l'e  était  un  peu  relevée.  L'indiscret!  que  voit-il? 
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—  à  sa  grandissime  surprise ,  il  voit  que  sa  Vénus 
aies  pieds  faits  comme  ceux  d'une  oie  !... 

En  ce  moment  de  déconvenue  ^  une  toute  petite 
chienne ,  cachée  sous  le  lit ,  se  met  à  japper;  la 
dame  se  réveille  ;  elle  aperçoit  le  curieux ,  qui 
cherche  en  vain  à  se  dérober  à  sa  vue  ;  lui  adresse 
les  plus  vifs  reproches  ;  le  chasse  de  la  grotte,  et 
le  menace  des  plus  terribles  châtiments ,  si  jamais 
il  révèle  ce  qu'il  a  vu  ,  ce  qu'il  a  entendu. 

De  retour  à  la  forge  ,  notre  étourdi ,  malgré  la 
leçon  qu'il  vient  de  recevoir  ,  ne  peut  s'empêcher 
de  raconter  à  ses  camarades  cette  singulière  aven- 
ture ;  mais  les  cyclopes  se  moquant  de  son  hist(Nre, 
le  traitent  de  menteur  ou  de  fou.  — Hé  bien  !  ÉMt- 
il  y  je  vais  vous  prouver  que  je  ne  suis  ni  fou ,  ni 
menteur.  En  même  temps  ,  il  ouvre  ses  deux 
bourses.  Quel  est  encore  son  ébahissement  !  Dans 
celle  qui  doit  renfermer  des  pièces  d'or ,  le  pauvre 
Donat  ne  trouve  que  des  feuilles  de  saule  ,  et  dans 
celle  où  Ton  avait  mis  les  perles ,  il  n'y  a  plus  (pi^ 
des  baies  de  genévrier!... 

Tels  furent  la  confusion  et  le  désespoir  du  jeuuB 
forgeron  de  Laderrain ,  qu'il  abandonna ,  dès  l6 
même  jour ,  le  pays. 

Les  fées  disparurent  vers  le  même  temps.   On 
assure  qu'elles  s'étaient  retirées  dans  les  profondes 
grottes  de  Montchérand  ,  près  de  la  ville  d'Orbe  ; 
mais  nul  n'osa  jamais  y  pénétrer  pour  en  avoir  la 
certitude. 
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Qu'on  nous  dise  donc  une  fois  d'où  sortent  ces 
pieds  d'oie  ,  si  l'on  ne  croit  pas  qu'ils  viennent  des 
lieux  que  nous  vous  avons  signalés. 

Le  docte  Bullet  faisait  du  pied  d'oie  la  marque 
de  l'hérésie  sur  les  individus  qu'on  voulait  distin- 
guer des  catholiques ,  après  les  discordes  religieu- 
ses qui  avaient  tourné  au  profit  de  l'orthodoxie.  Il 
nous  parle  des  Albigeois  ,  des  Yaudois  et  de  leurs 
descendants  dans  le  Béam,  la  Basse-Navarre  ,  la 
Bigorre  ,  la  Savoie  j  et  notamment  dans  le  pays  de 
Vaud  qui  faisait  partie  de  la  Savoie;  il  nous  assure, 
par  des  citations  ,  que  la  plupart  de  ces  derniers 
étaient  appelés  du  ridicule  surnom  de  Caignards , 
et  qu'on  les  forçait  à  porter,  sur  leurs  habits ,  une 
pâte  de  canard  ou  d'oie  ,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas 
confondus  avec  les  fidèles. 

Mais  il  reste  toujours  à  dire  pourquoi  l'on  avait 
adopté  plutôt  une  pâte  d'oie  que  tout  autre  signe  ; 
car  la  raison  ne  s'en  devine  pas. 

Il  faut  donc  se  rattacher  à  quelque  chose  qui 
aurait  été  assez  généralement  connu,  à  l'époque  de 
ces  guerres  d'opinions ,  pour  être  vraiment  signifi- 
catif. Alors ,  on  a  pu  faire  allusion  à  quelque  repré- 
sentation symbolique  de  la  déesse  de  la  Terre  , 
ridiculisée  depuis  le  Christianisme ,  et  qui  n'offrait 
plus  désormais  que  le  sens  de  l'erreur  en  matière  de 
religion. 


CHAPrUlE  X. 


MA    MÈRE     l'oie. 


L«  HtttdoM  n«  tant  pM  MoUtre*  »  «*aiei  rtH* 
pété  si  toaTent  ;  ils  ne  recoaaâiwMMt  qv'va  Mi*» 
préme.  Lm  image»  d0  leurt  dieox  iMt,  cM  Mti 
r«l>}et  d'oft evUe  w—Miblf  à  qmïi ^|m  wirtiiiiii 
aux  images  des  anges  et  des  saiaU:  seskibasl,  9mm 
partoat  ailltdM  t  \»  ▼«Igaira  tgaètaàt  m.  MfiAs ,  «ri 
ne  se  rend  compte  ni  de  ses  actioas  ni  de  sa  erajimt< 
•e  livre  à  d'eitrSTagantes  sapenitltlons. 

M.  f.  L'Buinootrai ,  1. 1 ,  p;  l- 


Nous  avons  cru  reconnattre  la  reîne  Péianqvêk 
avec  son  pied  d'oie  et  sa  quenouilte ,  dans  ia  reine 
Berihe  avec  sa  quenouille  et  l'oie  qa'die  pasntK 
pour  avoir  mis  au  monde.  Déjà  nous  avions  soap" 
çonné  que  Berte-la^sauvage  de  la  Souai»  ,  étai^ 
la  Dame-Verte  de  la  Franche-Comté ,  en  méoi^ 
temps  que  la  déesse  Herte  dasSuèyes^  suriea  rîve^ 
du  Belt  ou  mer  Baltique.  Il  nous  reste  maiûtcMD^ 
à  chercher  d'où  vient  cette  oie. 

Ailleurs ,  en  faisant  part  à  nos  lecteurs  de  Ti 
logie  qu'on  a  trouvée  entre  la  fête  hindo-ger 
nique  de  Herte ,  et  celle  de  Paravardi  ou  Panratî 
chez  les  Hindous ,  nous  nous  sommes  réservé  de 
nouveaux  rapprochements. 
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Cette  Paravardi ,  qui  porte  aussi  le  nom  d7*a , 
est  i'épouse  d  Ixora  dans  Tlnde ,  comme  Isis  était 
répouse  d'Osiris  en  Egypte.  Toutes  deux ,  person- 
nifications de  la  Terre ,  se  montraient  quelquefois 
accompagnées  des  attributs  de  la  navigation,  quel- 
quefois aussi  représentées  seulement  par  leurs  at- 
tributs mêmes.  Ainsi ,  par  exemple ,  Isis  était  fi- 
gurée par  un  vaisseau  à  Paris  (1)  et  chez  les  Suè- 
ves  (2).  Tacite  dit  expressément  qu'une  partie  des 
Suèves  honorent  Isis  sous  la  forme  d'un  navire , 
ce  qui  semble  indiquer  que  le  culte  d'Isis  leur  avait 
été  apporté  par  des  étrangers  d'outre-mer. 

Le  vaisseau ,  chez  les  peuples  du  Nord  ,  parait 
avoir  afTecté  la  forme  de  Toie  ou  du  canard  ;  en 
voici  une  preuve  assez  palpable.  Le  Canardu* 
était  un  espèce  de  grand  navire ,  suivant  Orderic 
Vital  (3),  qui  nous  apprend  que  quatre  grands 
vaisseaux ,  qu'on  appelait  canards ,  furent  poussés 


(1)  M.  Panekoukc  rapporte  que  H.  Petit-Radel  a  tout  à  faR  admis 
rétymologpe  de  Paris  Par*itm( près  d'Isis).  Une  ville  d'iscnach  a,, 
comme  Paris ,  une  nef  pour  armoiries ,  ou  une  barii  égyptienne.  Or^ 
si  le  mot  baris  signifie  bateau,  Paris  (  ville  des  Paritii)  doit  signifier 
le  bateau  tTIsii ,  ou  simplement  bateau. 

n  existe ,  en  Bugey ,  une  commune  rurale  d*iêena/ve ,  dont  le  nom 
semble  à  tout  le  monde  dérivé  d^isidU  navi»,  \e  vaisseau  d'Isis  ;  nave 
est  un  vieux  mot  français  :  «  H  fit  ses  naves  apprestcr.  » . 

(2)  Paré  Suevorum  et  lêidi  iocrificat. . .  quod  tignum  ipêwn  in  mo- 
dmm  Uburnœ  figuratimn  (Deserip.  de  la  Germanie,  ch.  ix). 

(3)  Cite  par  Ducange.  Canardus ,  maioriê  nâviffU  êpecia.  Orderi- 
rus  Vitalis,  lib.  viii,  p.  703.  —  Quatuor  navei  magnœ  qnas  canar- 
do9  vocanl ,  de  Norlwegia  in  Àngliam  appnlsœ  iunt. 
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par  le  vent,  de  la  Norwège  sur  les  côtes  d'An 
gle terre. 

Les  Nortmanns  ,  sortis  des  rivages  du  Belt , 
ont  introduit,  dans  la  Neustrie ,  les  fées  du  château 
de  Pirou,  changées  en  oies  ,  qui  ne  sont  peut-être 
qu'une  allusion  à  l'arrivée  de  ces  étrangers  sur  des 
bâtiments  qui  avaient  cette  forme.  C'est  presque 
en  tout  pays  j  d'ailleurs ,  que  la  proue  des  anciens 
vaisseaux  affectait  la  figure  de  la  partie  antérieure 
de  cet  oiseau  aquatique  j  et  qu'y  a-t-il ,  au  reste , 
de  plus  propre  à  exprimer  le  symbole  de  la  navi- 
gation que  le  cigne ,  l'oie  et  le  canard  ? 

Or ,  l'oie  était  un  oiseau  consacré  à  Isis  ;  l'oie 
raccompagna  sans  doute  ,  dans  quelques  images  ; 
l'oie  fut  placée  à  ses  pieds  ;  et ,  par  la  suite  ,  on 
aura  voulu  syncoper  la  représentation ,  en  faisant 
un  pied  d'oie  à  la  déesse.  En  d'autres  occasions,  on 
aura  placé  l'image  d'un  bateau  aux  pieds  d'Isis  ; 
puis  ,  dans  le  même  esprit  d'abréviation  ,  on  aura 
fini  par  engager  le  pied  de  la  déesse  dans  le  bateau 
même  ,  comme  dans  un  sabot ,  et  de  là  aura  pu 
naitre  l'idée  de  Berthe-au-long-pied  ,  cette  reine 
si  fameuse  dans  les  romans  de  chevalerie. 

Enfin  ,  comme  il  faut ,  en  remontant  aux  sources 
asiatiques  ,  rencontrer  toujours  des  analogies  frap- 
pantes 9  nous  dirons  que  l'oie  est  aussi  consacrée  , 
chez  les  Hindous,  à  Bramani,  fille  ou  sœur  de 
Brahma  ,  l'une  des  huit  premières  mères  de  la 
Terre  ,  femmes  des  gouverneurs  des  huit  parties 
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du  monde.  «  Dans  un  des  livres  sacrés  on  l'introduit 
disant  d'elle-même  ,  presque  dans  les  termes  de  la 
fameuse  inscription  de  la  statue  d'Isis  a  Je  suis  tout 
^e  qui  a  été  et  sera.  >  L'oie ,  symbole  de  la  vigi- 
lance 9  lui  est  consacrée ,  et  on  la  représente  sou- 
vent portée  sur  cet  oiseau ,  tenant  un  livre  d'une 
main  ,  et  jouant  de  l'autre  du  vina  ou  flûte  in- 
dienne (1).  » 

Ainsi  nous  venons  d'indiquer  Torigine  apparente 
(les  contes  populaires  débités  sur  la  reine  Pédauque, 
BeHhe,  Berthe-au-lony-pied  j  et  même  ceux  de 
ma  mère  l'Oie ,  car  lorsqu'on  rapporte  les  fables 
de  l'antiquité ,  ce  sont  de  ces  contes  de  vieilles 
grand'mères  qu'on  se  représente  une  quenouille  à 
la  main  au  milieu  d'un  auditoire  attentif  et  émer- 
veillé. C'est ,  en  effet ,  sous  le  titre  de  grand'mère  , 
Magna  Mater ^  que  la  Terre  reçut  les  hommages  de 
nos  aïeux.  Nous  la  regardons  encore  comme  notre 
mère  commune. 

(1)  L'Hindauttan  ou  Religion  ,  mœurs ,  olc.  par  M.  P.,  t.  i ,  p.  28. 


CHAPITRE  XI. 


LE    MARIAGE    DE    LA    TERRE. 


Alors  la  Terre,  ouTrant  eee  entraiUn  profondes , 
Demande  de  set  fruité  lea  ■eoMaeee  fSAeoades  : 
Le  die«  de  l'air  deeeeod  4mm  aon  ael»  aaearau 
Lui  Terse  ses  trésor» ,  loi  darde  toes  ees  lin» , 
Remplit  oe  vaete  rorpe  de  a«B  Ame  poiaaaau  ; 
Le  monde  se  ranime,  et  la  natore  enlanie. 
(Gienoio. ,  lU.  n.  » 


Pour  en  revenir  aux  fêtes  de  la  Terre ,  nous  abor^ 
dons  enfin  celles  qui  ont  encore  lieu  à  Toccasioi' 
de  son  mariage  avec  le  Ciel,  dans  le  plus  beai^ 
mois  de  Tannée. 

J'ai  vu  moi-même ,  à  Lons-le-Saunier  et  à  Saint— 
Amour  (1),  des  adolescents  de  la  classe  commune 
se  réunir  pour  continuer  cette  antique  solennité  ^ 
dont  le  sens  primitif  est  absolument  perdu  poni:" 
elle;  choisir  à  cet  effet  la  plus  jolie  fille  pour  ôtr^ 
rimage  vivante  de  la  divinité  ;  la  parer  des  plue^ 
beaux  atours;  la  couronner  de  fleurs;  la  port&ir 

(1}  Département  du  Jura. 
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sur  leurs  bras ,  eu  triomphe ,  de  maisons  en  mai- 
sons. 

J*ai  vu  aussi,  dans  les  campagnes  verdoyantes , 
embaumées  de  leurs  blanches  fleurs,  les  jeunes 
bergers,  qui  composent  Torchestre  du  cortège, 
jouer  d'une  espèce  de  flûte  improvisée ,  faite  de 
Técorce  d'un  saule  en  sève ,  tandis  que  d'autres 
allaient  demandant  des  œufs,  recueillant  divers 
comestibles,  et  recevant  du  vin  dans  un  baril, 
avec  quoi  ils  allaient  ensuite  se  régaler  en  com- 
mun. 

Il  n'y  a  qu'un  demi-siècle  que  les  bergers  des 
bords  de  la  Seille  chantaient  encore  à  cette  occa- 
sion le  lai  suivant  : 

Etrennez  notre  Epousée  ! 

Voici  le  mois , 
Le  joli  mois  de  mai. 
Etremiez  notre  Epousée 

En  belle  étrenne  ! 

Voiei  le  mois , 
Le  joli  mois  de  mai 

Qu'on  vous  amène. 

Dans  la  Bresse ,  la  mariée ,  toute  couverte  de 
bouquets,  de  rubans,  de  bijoux,  conduite  par  un 
galant  jouvenceau,  ouvre  la  marche:  elle  n*est 
précédée  que  par  un  dendrophore  qui  porte  fière- 
ment un  mai  fleuri.  Léé  diants  n'y  manquent 
point,  et  Ton  retrouve  dans  ces  ballades  patoises 
des  paroles  qui  reproduisent  l'antiquité  toute  pure, 
telles  que  celles-ci: 


284 


LE    MARIAGE    DE    LA    TERRE. 


Vekia  veiii  lo  zouli  ma  ; 
L*alluetla  plainta  lo  ma. 
Vekia  veni  lo  zouli  ma , 
L'alluetta  lo  plainta; 
LfO  polé  prin  sa  voléia  , 
Et  la  voléia  sainte. 

U. 
Veki  veni  lo  zouli  ma  ; 
La  kie  de  ma  méia  dz'à. 
Vekia  veni  lo  zouli  ma, 
Dz'ai  la  kiè  de  ma  méia, 
La  kiè  de  ma  méia  dz'à, 
Pindue  à  ma  cintera. 

III. 
Vekia  veni  lo  zouli  m&  ; 
Neton  métro  ,  lo  bon  sa  ! 
Vekia  veni  lo  zouli  ma  ; 
Da  bon  sa ,  netron  métro  1 
Vo  plairait-o  de  vo  levo 
Per  no  bailli  à  baëre  ? 

IV. 

Vekia  veni  lo  zouli  ma  ; 
La  Mariée  n'a  po  sa. 
Vekia  veni  lo  zouli  ma  ; 
La  Mariée  est  sûla. 
Non ,  la  Mariée  n'a  po  sa , 
Aile  a  biu  din  la  fiûla. 


I. 

Voici  venu  le  joli  mois  ; 
L'alouette  plante  le  mai. 
Voici  venu  le  joli  mois  ; 
L'alouette  le  plante  ; 
Le  coq  prend  sa  volée, 
Et  la  volaille  chante. 

II. 
Voici  venu  le  joli  mois  ; 
La  clé  de  ma  mie  j*ai. 
Voici  venu  le  joli  mois , 
J'ai  la  clé  de  ma  mie , 
La  clé  de  ma  mie  j'ai , 
Pendue  à  ma  ceinture. 

m. 

Voici  venu  le  joli  mois  ; 
Notre  maître ,  le  bonsoir  ! 
Voici  venu  le  joli  mois; 
Bonsoir  donc ,  notre  maître 
Vous  plairait-il  de  vous  lever 
Pour  nous  donner  à  boire? 

IV. 

Voici  venu  le  joli  mois; 
La  Mariée  n'a  pas  soif. 
Voici  venu  le  joli  mois  ; 
La  Mariée  est  saoule  ; 
Non ,  la  Mariée  n'a  pas  soif. 
Elle  a  bu  à  la  fiole. 


Si  je  ne  craignais  pas  d'abuser  des  citations  j  ^^^ 
rapporterais  d'autres  chansonnettes  bressannes^  ; 
encore  analogues  à  ia  circonstance,  toujours  sur  le 
même  air ,  et  qui  contiennent ,  comme  les  précé- 
dentes, des  traits  de  mœurs ,  auxquels  nous  arx'^ 
terons  bientôt  Tattentioii  des  curieux. 
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Vekia  veni  lo  zouli  ma  :  Voici  venu  le  joli  mois  : 

Lou  fcillcs  no  mariran.  Les  filles  nous  marierons. 

Veki  veni  lou  zouli  ma ,  Voici  venu  le  joli  mois , 

No  mariran  lou  fciUes  ;  Nous  marierons  les  filles  ; 

Lou  feilles  no  faut  mario ,  Les  filles  il  nous  faut  marier, 

Car  ailes  sin  zoulies.  Car  elles  sont  jolies. 

La  parure  de  la  belle  reine  de  cette  fête  est  pas- 
sée en  proverbe  :  on  dit  et  Ton  dira  longtemps  en- 
core d'une  personne  qui  a  mis,  avec  affectation, 
ses  plus  riches  atours ,  et  qui  surtout ,  s'est  char- 
gée de  fleurs,  qu'elle  est  belle  comme  l'épousée 
du  mois  de  mai.  Aussi  l'appelle-t-on  partout  :  la 
Belle  de  mai ,  la  Reine  de  mai. 


CHAPITRE  XII. 


LA    CLÉ    DE    l'épousée. 


Q«e  iKNiTâlt  slgiiiflar  «ne  clé ,  ^mc  l'oirirtMi  « 
de  l'tftnée,  on  des  tHt§,  oa  àm  eéaaeee  de  lajMte, 
ou  de  quelque  opér«tioB  publique  ? 

(Plocu.  Blet,  du  dd). 


Il  respire  dans  ces  couplets ,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons avancé ,  un  parfum  de  pure  antiquité ,  dont 
nous  avons  un  compte  à  rendre. 

D'abord  la  composition  nous  en  parait  dater  d^ 
d'un  peu  loin ,  puisque  l'un  d'eux  constate  Tusaga 
de  porter  des  clés  à  sa  ceinture.  Ensuite ,  ils  re- 
tracent des  mots  et  des  idées  mythologiques  Cfoi  ] 
n'ont  pu  arriver  que  par  tradition  à  leurs  demien^d 
compositeurs.  *^ 

Ainsi,  par  exemple ,  cette  même  clé  dont  U  s^ft*^ 
git  n'est  pas  là  pour  ne  rien  signifier.  L*i 
celtique  s'ouvrait  au  mois  de  mai.  Cette  expli 
tion  serait  déjà  suffisante.  Ajoutons  cependant 
la  Terre  y  sous  le  nom  de  Gybèle ,  était  représentét  ^ 
avec  une  clé  à  la  main ,  indiquant ,  suivant  Tabbé 
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Pluche  (1),  l'ouverture  de  la  moisson.  La  clé  était 
également  un  attribut  d'Isis  (2)^  autre  transforma- 
tion de  la  terre.  Des  clés  sont  mises  aux  mains  de 
plusieurs  figures  des  divinités  de  TOrient.  Mais ,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  singulier  dans  nos  explications^ 
c'est  que  la  clé  joue  un  rôle  dans  les  mariages  en 
Chine ,  comme  elle  en  jouait  un  à  Rome.  Au  Cé- 
leste-Empire y  lorsque  l'épouse  est  conduite  ,  dans 
un  palanquin  fermé ,  à  la  maison  de  son  mari ,  un 
serviteur  de  confiance  remet  la  clé  de  la  chaise-à- 
porteur  à  ce  dernier  qui  l'ouvre  lui-même  pour 
voir  si  la  chinoise  qu'on  lui  amène  est  belle  ou  laide. 
Chez  les  Romains ,  pour  introduire  la  jeune  mariée 
dans  la  résidence  maritale ,  on  l'enlevait  de  terre, 
afin  qu'elle  ne  touchât  point  le  seuil  de  la  porte , 
et  on  lui  présentait ,  à  elle ,  les  clés  de  la  maison  , 
marque  de  l'intendance  qu'elle  devait  avoir  sur  le 
ménage,  a  II  faut  en  excepter  les  clés  de  la  cave  y 
dont ,  suivant  Pline ,  on  ne  la  rendait  point  dépo- 
sitaire »  (3).  Voilà ,  ce  me  semble,  assez  de  raisons 
diverses  pour  expliquer  la  présence  de  la  clé  dans 
la  ballade  bressane  du  mois  de  mai. 

Au  reste,  quand  le  chanteur  dit  :  Dza  la  kiè  de  ma 
tnéta  j  au  lieu  de  dire  :  J'ai  la  clé  de  ma  mie ,  nous 
devrions  peut-être  traduire  ce  dernier  mot  patois 
par  Mata ,  car  l'épousée  représente  effectivement 

(i)HUL  du  Ciel,  1. 1,  p.  197. 

(2)  Noël.  Dtc£ton.  abrégé  deimyihol. 

(3)  Diction,  dêê  antiq,  greeq.  et  rom. 
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MaïUj  l'une  des  Pléiades  ,  aimée  de  Jupiter  qui  la 
rendit  mère  de  Mercure  ;  et  c'est  réellement  Tunion 
de  Jupiter  et  de  Maïa  que  Ton  célèbre  au  1"  mai. 
Or  y  cette  Maïa,  suivant  certains  mythologistes , 
n'était  autre  que  Cybèle  ou  la  Terre  (1).  Ainsi ,  la 
gentille  épousée  du  mois  de  mai  ne  saurait  man- 
quer de  droits  à  disposer  d'une  clé. 

Le  fils  de  Maïa  en  avait  aussi ,  sous  le  nom  de 
Thot ,  parce  qu'il  ouvrait  l'année  égyptienne ,  com- 
mençant au  lever  de  la  canicule  (2) ,  l'une  des  étoi- 
les de  Maïa ,  qui  se  dégageait  la  première  des 
rayons  du  soleil ,  à  cette  époque. 

Au  pays  de  Gex ,  une  femme  ne  remuerait  pas 
un  trousseau  de  clés,  un  mercredi,  sans  s'ex- 
poser à  devenir  folle.  M.  Depéry ,  qui  nous  a  fait 
connaître  les  mœurs  et  usages  des  Gessiens ,  ses 
compatriotes,  demande  si  c'est  en  souvenir  de  Mer- 
cure ,  dont  mercredi  porte  le  nom  presque  latin , 
Mercurii  aies ,  et  que  les  Egyptiens  représentaient 
une  clé  à  la  main. 

(1)  Diction,  abrégé  dei  mythol. 

(2)  Pluche.  Hist,  du  Ciel ,  t.  i ,  p.  277. 


CHAPITRE   XIII. 


LE    MOIS     PRIVILÉGIÉ. 


■  MentioniiâBt  de  leani  graod«  prWilcgeN . 

Dopt  de  loBgtenpe  ^nt  en  poMt^ion  : 
Car  franthee  aunt  pandaat  la  Moia  de  ne;.  < 
(jBf9  DK  Là.  Phvcp ,  abkré  ifi  Laxeoil  i. 


Çea  mêmes  h^Ui,nts  de  rairo^dissement  de  Gex 
OBt  hérité  des  Ramaios  le\ir  répugnapçe  pour  les 
QHriages  contractés  au  mois  de  fiïSi\.  Us  n'^  dQQ- 
Qnut  pas  une  excellente  raison.  Ce  qui  rend  les 
QQces  rares  d^suo^  cette  contrée  y  pendant  le  moiç  de 
oaiy  diseoti-îls,  c'est  que  le  mois  de  niai  est  le  ii^ois 
des  ânes.  La  rencontre  de  ces  qu^idrHpèdes  leur  est 
de  mauvais  augure. 

Chose  bizarre  !  transportez-vous  à  la  Montagne- 
Noire  ,  au  pied  des  Pyrénées ,  vous  y  retrouverez 
une  idée  aussi  singulière  !  Le  mois  de  mai  y  est 
paiement  un  mois  néfaste ,  un  mois  tout  à  fait  ré- 
prouvé par  les  jeunes  fiancés  ;  ils  disent  ingénument 
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à  ce  sujet ,  qu'il  n'est  pas  convenable  de  se  marier 
à  une  époque  où  les  ânes  sont  amoureux  (1). 

Les  Latins  disaient  :  Malum  mense  Maio  nu- 
bere;  c  on  fait  mal  de  se  marier  au  mois  de  mai.  »  A 
Rome ,  on  supposait  que  cette  répugnance  venait 
de  ce  que  les  sinistres  fêtes  Lémuriennes  ou  des 
fantômes  se  célébraient  en  mai.  Ne  trouvaiton  pas 
plutôt  peu  convenable  de  célébrer  des  noces  hu- 
maines en  même  temps  que  celles  .des  immortels? 

Le  mois  de  mai  était ,  au  contraire ,  un  temps 
de  privilège  pour  les  femmes  mariées ,  probable- 
ment depuis  Fépoque  de  l'institution  de  cette  fête. 
On  en  trouve  des  actes  formels  en  quelques  lieux 
de  la  province  de  Franche-Comté,  particulière- 
ment à  Luxeuil(2)  et  à  Devecey  (3). 

Des  tentatives  d'insubordination  de  la  part  des 
maris ,  ayant  plusieurs  fois  compromis  les  inunu- 
nités  féminines,  notamment  à  Luxeuil  en  1533 , 
les  dames  de  cette  ville  présentèrent  une  requête 
à  Tabbé  du  célèbre  monastère ,  qui  était  en  même 
temps  leur  seigneur ,  et  voici  la  décision  que  Tai- 
mable  et  spirituel  Jean  de  la  Palud  rendit  en  cette 
grave  conjoncture  (4)  : 

Va-t-en ,  papier ,  plus  vistc  qu'un  cheval , 
Et  mieux  courant  que  ne  fait  un  chevreuil , 

(1)  Coutumes,  myth. ,  par  A.  deNore,  p.  90. 

(2)  Haute-Saône. 

(3)  Département  du  Doubs. 

(4)  Nous  en  avons  lu  l'original. 
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Suis  t'arrester  ni  à  mont  ni  à  val , 
Josqu'aux  dames ,  bourgeoises  de  Loxeuil. 

Obtenqfiénnt  à  Hmmile  requeste , 
Très  louable ,  très  douce ,  très  honneste , 
Qu*ont  présentée  les  dames  de  Luxeuil , 
Et  que  j*ai  lue  sans  oiiblier  mot  seul , 
MenHoimant  de  leun  grande  prwUégei , 
Leurs  froHchùei ,  juêtieeê  0<  vraie  négeê , 
Ikmt ,  de  Umgtempê ,  iont  en  poue9$ion  .* 
C'est  assavoir  que  lliomme  marié , 
Ne  doit  battre ,  sans  en  estre  prié , 
Soit  droit  ou  tort ,  en  cestui  mois ,  sa  femme  , 
Se  n'en  veuillent  courir  à  gros  le  blasme  ; 
Car  franehee  ioni  penda»U  le  moi$  de  may, 
Ayant  pouvoir  pour  oster,  hors  des  mcix  (1} 
Leurs  cotes ,  et  soi  baigner  bonnestement , 
Danser ,  sauter ,  vivre  joyeusement , 
Ensemblement  faire  banquet  joyeux , 
Et  sans  congé  jouer  à  tous  les  jeux  ; 
Toutes  coutumes  dont  longtemps  ont  usé. 

Pourquoi  cougnu ,  et  tout  bien  advisé , 
Je ,  leur  seigneur,  Dieu-mercy  bien  dispos , 
Tous  leurs  bons  droits  du  tout  je  reconferme  (2) , 
Et  veux  qu'ils  soyent  pour  stables  et  fermes. 

Donc  ,  mes  sujets ,  leurs  maris  bien  aimés , 

Je  vous  requiers  ;  recevez  agréable 

Ce  dict  escrit ,  privilège  notable , 

Sans  encourir,  n'enfireindre  leurs  édits. 

Dieu  vous  donne  pour  fin  (3)  son  paradis  ! 

Passé  avons  le  présent  privilège 
En  nos  maison ,  chastel  et  forierèse 

(1)  Hors  des  maisons. 

9)  Tout  à  fait,  je  confirme. 

(3)  A  U  un. 
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l>e  BodoncourI ,  ee  vingtième  de  may 

Mille  cinq-cent-trente-trois  :  et ,  pour  tout  ynj , 

Nos  noms  et  seing  en  ont  esté  tesmoings , 

Et  nostre  scel  qu*avons  k  ce  adjoint.  * 

Od  voit,  par  cette  [ttàce  très-précieuM  à  consul  — 
ter  j  que,  de  temps  immémorial,  au  comté  de  Bour  — 
gogne ,  les  femmes  mariées  jouissaient  de  certaine^  as 
prérogatives  pendant  le  mois  consacré  par  le  ma»  — 
riage  de  Maïa  ;  qu'elles  avaient  même  des  tribu^  * 
naux  9  par  continuation  sans  doute  du  tribmoial  d^^^ 
femmes  gauloises  dont  parle  Polybe  à  roccasio':^ 
du  passage  d*Annibal  par  les  Gaules.  Considérât 
sous  ce  point  de  vue ,  cette  pièce  est  un  curiea_-zK 
document  pour  notre  histoire,  puisqu'elle  consta^He 
des  usages  celtiques  perpétués ,  parmi  nos  aîeui^  y 
jusqu'au  XVI*  siècle. 

On  cite,  d'ailleurs ,  comme  émané  du  code  fén^  i- 
nin,  un  article  ainsi  conçu  :  «  Toutes  et  quanta 
foi3  qu'un  mari  frappe  sa  femme  durant  le  mois  cJa 
may ,  les  femmes  du  lieu  le  doivent  trotter  smv 
l'asne,  par  joyeuset^  et  esbattement,  ou  le  mettra 
sur  charette  ou  trébuchet ,  et  conduire  dinq  (1)  troi^ 
jours  durant^  en  lui  baillant  son  droit ,  c'est  ass^' 
voir  pain ,  eau  et  fromaige.  > 

Cet  article  du  Code  civil  et  incivil  est  extrait 
d'un  registre  des  tenues  de  justice  au  village  d6 
Devecey,  commune  des  environs  de  Besancon.  Les 
femmes  de  Devecey  usèrent  de  leur  droit  au  mois 

(t)  C'est-à-dire  ainsi. 


LE    MOIS    PRIVILÉGIÉ.  203 

de  mai  14â7 ,  ce  qui  donna  lieu  à  un  procès  qui 
fut  renvoyé,  le  18  juin  suivant,  par  décision  du 
seigneur  abbé  de  Saint-Vincent,  à  qui  appartenait 
la  seigneurie  de  ce  lieu. 

Et  qu'on  ne  rejette  pas  tout  à  fait  celte  préroga- 
tive du  beau  sexe ,  toujours  assez  partisan  de  sa 
domination,  dans  le  fatras  des  autres  privilèges 
abolis  en  1789;  elle  est  encore  en  pleine  vigueur 
à  Salins ,  où  elle  s'exerça  de  la  manière  la  plus  so- 
lennelle en  1815  et  en  1840.  Ces  deux  années  y 
interrompirent  la  prescription;  et,  de  temps  en 
temps  on  verra ,  dans  les  siècles  des  siècles ,  cer- 
tains maris  trottes  sur  des  ânes ,  pour  s'être  permis, 
att  mois  de  mai ,  des  corrections  manuelles  que 
lew  interdit  la  législation  de  leurs  aïeules. 


CHAPITRE  XIV. 


ÉTRENNES    A    l'ÉPOUSÉE    DE    MAI. 


L'uMf  e  des  étreane*  fat  condamné  par  1m  premier* 
cbrétlesf  comme  enUché  d'idollule. 

OVMIV. 


Le  ChristiaDisme  n'a  pas  complètement  aboli  la 
fête  païenne  du  mariage  de  la  Terre  ;  il  a  fini  par 
ne  voir  dans  la  continuation  de  cette  jolie  solen- 
nité ,  dont  le  sens  primitif  s'oblitérait  de  plus  en 
plus,  qu'un  divertissement  innocent  de  Tadoles- 
cence.  Nous  voyons  même  que  les  monastères  le 
reconnaissent.  En  1466,  il  entrait  dans  les  bons 
usages  de  l'abbaye  de  Saint-Claude,  qu'au  l^'^mai, 
le  grand  prieur  prît  sur  sa  prébende  pour  donner  à 
la  Reine  et  aux  jeunes  filles  qui  l'accompagnaient. 
La  règle  du  réfectoire  porte  expressément  que  ces 
filles  qui  sont  «  de  9  ans  en  bas  »  (1)  et  qui  ne  doi- 
vent s'introduire  ni  au  dortoir ,  ni  au  chapitre  y 
recevaient  chaque  année  une  part  de  prébende.  Le 
révérend  père  ne  leur  doit  que  ce  qui  lui  plaît , 

(1)  C'est-Â-dire  neuf  ans  et  au-dessous. 
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ii  sans  y  estre  tenu  nullement  ^  feur  (1)  que  par 

bonne  coustume  et  de  grâce.  » 

En  d'autres  établissements  monastiques  ,    au 

contraire,  on  imposait  une  obligation  aux  filles 
qui  promenaient  Tépousée  :  au  prieuré  de  Saint- 
Vivent-en-Amour ,  dans  les  environs  de  Saint-Jean- 
de-Lône  (2),  les  vierges  du  village  d'Echenou  (vil- 
lage dont  le  duc  de  Bourgogne  avait,  au  Kiy"  siècle, 
fait  donation  à  ce  prieuré) ,  devaient,  dans  le  mois 
de  mai ,  porter  a  un  chapeau  de  violettes  (3)  »  à 
MoDs  le  Prieur,  qui,  en  échange,  leur  rendait 
pourétrennes  une  fouasse^  c'est-à-dire  un  gâteau. 
Dans  le  Midi  de  la  France ,  la  fête  du  1*'  mai  et 
de  son  épousée  est  célébrée,  même  de  nos  jours, 
d'une  manière  plus  solennelle  ;  et  les  étrennes  y 
sont  plus  remarquables.  Il  faut  y  assister  à  Saint- 
Péray ,  à  Nîmes ,  à  Marseille.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à 
la  ballade  patoise  sur  le  retour  du  mois  sacré  dont 
le  motif  ne  soit  à  peu  près  conforme  à  celui  de  nos 
chansons  bressanes  sur  le  même  sujet.  La  ballade 
provençale  commence  ainsi  : 

Veci  lou  djoU  me  de  mai , 

Que  lou  galans  planton  lou  mai  : 

(1)  Sinon. 

9)  Département  de  la  Côtc-d'Or. 

(3)  Un  cAapeou  de  fleurs,  c'était  une  couronne.  Comment  se  fait- 
^  que  des  jeunes  filles  aient  du  une  couronne  de  violettes  à  un 
nwine  de  Saint- Vivent  ?  —  Le  prieur  de  Saint- Vivent  était  proba- 
olemeat  devenu  seigneur  d'Echenou. 
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M'en  planterai  ivn  à  ma  mh  ; 
Sara  plut  hmut  que  tm  tiolitw. 

Voici  te  joli  mois  de  mai , 

Qoe  les  amoureux  plantent  le  niai  : 

J'en  planterai  un  a  ma  mie  ; 

11  sera  plus  haut  que  son  toit. 

M.  Bàtiéydier  nous  dit,  dans  son  Guide  des  voya- 
géars  sûr  les  riVès  du  Rhôtié ,  qu'un  instant  après 
avoir  quitté  Saint-Péray,  il  rencontra ,  sur  le  che- 
min de  Valence ,  une  jeune  fille  assise  sur  un  siège 
élevé  et  orné  de  guirlandes  ;  qu'elle  était  couron- 
née de  roses  blanches,  portait  un  sceptre  de  fleurs, 
et  se  trouvait  entourée  dé  âîés  compagnes ,  formant 
la  ti<mr  dé  cette  reine  diampétre  qu'on  nomme  la 
Màiia ,  la  Belle  de  mai.  Il  ajoctte  que  ^  à  Torigiiie 
èè  tHte  fêté,  chac^e  passant  devait  lui  octroyer  un 
baiser  ;  mais  qu'à  la  fin  let  passants  se  sont  afiiran- 
dhis  de  ce  tribut  forcé ,  en  dotmant  une  petite  pièce 
de  monnaie,  ce  qu'on  fait  entote  aujourd'hui. 

Nous  avons  peine  à  croire  que  le  baiser  dû  à 
la  Reine  de  mai,  à  la  jeune  fille  la  plus  fraîche,  la 
plus  jolie  de  la  bourgade,  ait  pu  être  un  hommage 
obligatoire  pour  les  passants  ;  et  nous  ne  croyons 
pas  davantage  au  rachat  de  ce  tribut  galant  par 
un  tribut  pécuniaire  :  il  y  a  bien  plus  d'apparence 
qu'autrefois  le  baiser  était  donné  à  titre  d'échange 
par  l'Epousée ,  à  qui  l'on  portait  une  pièce  de  mon- 
naie ,  selon  la  coutume  universelle  des  mariages. 
Notre  sentiment,  à  cet  égard,  se  fortifierait  au  be- 
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soin  de  ce  passage  de  Tœuvre  de  MiUin  sur  le  Midi 
de  la  France  :  «  A  Nîmes ,  le  premier  jour  de  mai , 
dit  le  docte  voyageur ,  les  enfents  promènent  dans 
les  rues  une  jeune  fille  qu'ils  appellent  la  Reine 
Maïa.  On  la  place  dans  un  carrefour ,  au  fond  d'une 
espèce  de  niche  ornée  de  fleurs ,  et  ses  compagnes 
demandent  aux  passants  de  quoi  lui  composer  une 
dot.» 


CHAPITRE  XV. 


NAISSANCE    DE     MAIA. 


Quelque  éloigné  qu'on  doWe  être  d'employer  de» 
ciutiom  i«M  néoeeelté ,  et  de  recourir  de  gtlté  de 
coBur  aux  «neiennee  langues ,  il  j  aurait  une  fauaae  dé- 
licateeae  à  ne  Touloir  pat  foire  usage  de  quelques  mots 
de  la  langue  hébraïque  on  phénicienne ,  quand  ils  sont 
Tunique  moyen  de  dévoiler  la  Térité  que  l'on  cherche. 
(PLOcn.  Hist.  du  Ciel ,  p.  ST). 


Remontons  au  ciel  des  fixes  ;  là  nous  attend  une 
constellation  des  plus  apparentes,  qui  ramène  tous 
les  ans,  par  sa  conjonction  avec  le  soleil,  la  fécon- 
dité de  la  terre  :  c'est  la  constellation  des  Pléiades. 

La  plus  belle  de  ces  étoiles  a  nom  Maïa,  dont 
la  mythologie  grecque  a  fait  une  immortelle  digne 
d'être  aimée  de  Jupiter,  la  mère  de  Mercure  et 
la  nourrice  de  Bacchus. 

C'est  une  pensée  pleine  de  sens,  de  piété  et  de 
poésie  que  celle  d'attribuer  au  maître  suprême  de 
toutes  choses  la  fertilité  et  la  production  ;  et  bien- 
tôt nous  sentirons  combien  il  se  rallie  de  concep- 
tions philosophiques  autour  du  symbole  de  ce 
mariage  mystérieux  du  ciel  avec  la  terre.  Dès-lors, 
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nous  devinerons  pourquoi  les  Celtes  se  pi^tendaient 
nés  de  Dis  ou  de  Dieu  ;  pourquoi  César  disait  qu'ils 
révéraient  surtout  Mercure  ;  pourquoi  la  fête  de 
la  Terre-mère  était  la  plus  notable  de  leurs  solen- 
nités religieuses  ;  pourquoi  enfin  c'était  Tépoque 
choisie  pour  renouveler  l'élection  des  dépositaires 
de  Tautorité.  Et  pourtant,  nous  ne  verrons  pas  sans 
étonnement  que  tout  ce  mythe  de  Maïa  ne  roule 
que  sur  des  mots,  lus  tantôt  dans  le  sens  droit, 
tantôt  dans  le  sens  inverse. 

On  vient  de  dire  que  Maïa  était  la  plus  grosse 
des  Pléiades;  les  Orientaux  l'appelaient  en  consé- 
quence Maahy  la  grande  ou  la  plus  grande  (1), 
expression  que  traduit  le  mot  mai  qui  vient  dit-on 
de  matus  ou  majus  plus  grand  (2),  et  d'où  nous 
avons  formé  le  mot  mateurj  maire,  le  plus  grand 
^  autorité  dans  la  commune. 

Comment  la  céleste  Maïa  est^Ue  donc  devenue  la 
terre?  —  Par  une  homonymie  :  Maa  et  Ma,  dans 
les  dialectes  de  l'extrémité  de  l'Asie  et  de  l'Europe, 


(1)  Baxter,  p.  163. 

(2)  lf(i^  justifie  bien  qu'il  a  rapport  à  \Mma ,  puisque  Mojugena 
iWit  un  surnom  de  Mercure  ,  né  do  Haia  —  Majuma  était ,  chez  les 
'^«Diins,  une  fête  qu'on  célébrait  le  l*'  mai ,  en  l'honneur  de  Flore. 
Toilà  mie  concordance  de  plus.  —  Majtu  est  devenu  maU  en  français  ; 
F  t'en  puis  mais ,  c'estrà-dire  je  n'en  peux  plus.  — Les  vieux  paysans 
*  Fnnchc-Comté  disent  :  en  voulez-vous  mais  ?  pour  en  voulez- 
^  davanta^  ,  une  plus  grande  quantité?  —  Ils  disent  aussi 
**M^  au  lieu  de  désorma»  ,  ce  qui  veut  dire  à  la  lettre  plus  qu'au- 
J'wd'hoi ,  à  partir  du  présent  jour. 


300  NAISSANCE    BE    «AÏA. 

notamment  jusque  dans  la  Finlande  et  la  Laponie , 
signifiaient  la  terre,  le  pays  (t).  Auœi,  Ma  élail* 
elle  che2^  les  Lydiens  la  même  que  Rhée  oq  h 
Terre ,  la  même  que  Cybèle,  dont  Mma  n'était 
qu'un  des  nombreux  surnoms  (2). 

Maintenant,  de  quelle  manière  l'étoile  de  MA 
est-elle  devenue  mère? — Encore  paréqniroqie: 
Maa,  dans  le  dialecte  de  la  presqu'île  de  Malaea, 
aussi  bien  que  dans  le  cophte;  Ma,  dans  la  hmuM 
du  Thibet,  signifient  mère.  En  doublant  le  mono- 
syllabe ma^  les  Persans,  les  Albanais,  les  enfents 
de  la  Garniole  et  de  la  Styrie,  les  Espagnols,  mène 
les  habitants  de  nos  campagnes  disent  tnama.  Les 
Grecs  de  l'Attique  en  prononçant  mammia;  Itt 
Romains  et  les  Anglais  mamma;  les  Français  mh 
mauy  n'y  ont  presque  rien  changé.  Au  reste,  mê, 
lu  de  droite  à  gauche,  donnait  am,  qui  veut  dire 
en  hébreu,  en  chaldéen,  en  albanais,  en  lapon  et 
même  en  anglais,  mère. 

Pourquoi  enfin  l'astre  Maïa  s'est-il  fait  nourrfce? 
—  Parce  qu'on  a  combiné  autrement  les  mêmes 
lettres,  en  y  ajoutant  des  fioritures  :  Comme  il  est 
naturel  aux  petits  enfants  de  doubler  les  monosyl- 
labes, en  Grèce,  en  Esclavonie,  en  Suède,  ils  ont 
fait  de  ma  le  mot  amma  -,  en  Allemagne  amm 
et  ammelj  une  mère  nourrice.  De  là  sont  veims 
le  celtique  mamen  et  le  latin  mamma^  la  mamelle. 

(1)  Bullet  ÙicUoH.  celtiq. 

(2)  Noël  Diction,  abrogé  des  myihoL 
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Au  reste,  ù  oous  devons  en  croire  le  liDguiiAe 
Bnllsty  MaSm  «wait  signifié  en  celtÎQae  nourrice. 
Mm,  dit  wm  ÇoAirl^de^Gébelin ,  vouliût  .dire  w 
ïmeae  primitiviey  wère,  et  ila»  en  grec  sa^e* 
fenune;  ce  qiû  justifienait  complètement  toutes  ]«s 
iodoctioiiB.  «foe  nous  venons  de  A^rer  de  1a  poooibi- 
BMcm  des  l^^es^ 

Mojfa,  chez  les  Bindous  e9t  la  m^^  de  Tarnow* 

et  dn  mondes  idantjqiie  4tvec  Saçti,  Ténergie  créa- 

taîc^  de  ï^ibndf  )a  grande  Bbavani,  représentée  dans 

\m  fteintar«i»  a»  milieu  4u  voUe  de^  préfonnaUons 

M  {ttvtotypes  de  la  création,  -dont  elle  forme  le 

tina  (i).  Elle  est  aussi  ia  mère  de  Boudha ,  sous 

Isiaâmie  nom  de  Afa^^i  et  les  tableaux  pieuse  du 

pays  la  montrent  teoMort  sur  ses  gpnoux  un  enfant 

UKiael  elle  donne  le  sein.  Son  voile  est  rejeté  en 

arrière;  deux  auréoles  radieuses  entourent  la  tête 

delà  mère  et  celle  du  nourrissoii  (2). 

Ailleurs,  mais  toujours  dans  Tlnde,  on  voit  Maya 
être  la  mère  de  la  mer  de  lait,  matière  première 
de  toutes  choses,  qui  sort  de  son  sein  en  deux 
niisseaux  (3). 

ff  Mayay  dit  M.  Tabbé  Bourgeat,  dans  son  sa- 
vant ouvrage  sur  la  philosophie  orientale ,  est  à 
ia  fois  rénergie  créatrice  latente  au  sein  de  TÊtre 

(1)  HeUgiont   de  VAiUiq.  de  Crcuzer  ,  refondu   par  (luigniaut , 
vol.  !«',  p.  268. 

(2)  Ibidem,  pages  203,  211  ,  321. 

(3)  Ibidem,  n**  10.")  ,  planche  xi\. 
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infini;  l'intelligence,  la  sagesse,  la  bonté,  la  volonté 
toute-puissante,  le  désir  et  l'amour  de  Brahm,  la 
mère  des  dieux  et  des  hommes  et  de  tous  les  êtres, 
le  principe  passif  ou  femelle  ou  matériel  de  toute 
la  création,  la  matrice,  le  type,  le  modèle  idéal, 
l'idée  divine  et  étemelle  de  tout  cet  univers  et  de 
tous  les  mondes  qu'il  embrasse  dans  son  vaste 
sein,  c'est  enfin  la  Divinité-Nature.  » 

Après  ces  diverses  transformations  de  l'étoile 
de  Maîa  en  mère-nourrice,  en  mamelles,  il  ne 
faut  plus  s'étonner  de  la  figure  que  présentait  la 
multi^mafnma  d'Ephèse,  autre  image  énergique 
de  la  même  divinité,  c'est-à-dire  de  la  vertu  gé- 
nératrice répandue  dans  la  terre,  qui  est  la  mère- 
nourrice  de  tout  ce  qui  réspire. 


CHAPITRE  XVI. 


F^B  DE  LA  TBRRE  AUTREMENT  CARACTÉRISÉE. 


Tons iM  MiiftMUost à  la  bottossièn  ubopfMt 
(Db  LA  Caon.  Statitt  deUDrtae). 


Une  preuve  que  le  premier  mai  ramenait  ancien- 
nement  la  fête  de  la  Terre,  c'est  la  manière  dont 
86  célèbre  encore  de  nos  jours  dans  le  département 
de  la  Drôme  la  plantation  du  mai. 

«  Une  des  places  de  Montélimart,  dit  M.  de  la 
Croix,  dans  la  statistique  de  ce  département,  porte 
le  nom  de  Mai  ou  ieê  Bouviers.  C'est  là  que,  le 
30  avril  de  chaque  année,  les  bayles  et  les  labou- 
i^Tirs  plantent  le  mai.  C'est  un  prélude  à  leur  fête 
des  laboureurs ,  qui  a  lieu  à  la  Pentecôte.  La 
fête  durait  autrefois  trois  jours,  comme  la  Pente- 
côte elle-même.  Elle  est  réduite  à  un  seul  depuis 
1B18,  époque  à  laquelle  on  la  ressuscita  dans  le 
pays,  à  Montélimart,  à  Valence,  à  Beaumont,  à 
Moutéléger,  à  Meyran ,  à  Upie.  Le  roi  de  la  fête , 
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choisi  par  les  jeunes  gens,  a  pour  sceptre  une 
pique  couronnée  d'épis  de  blé.  Tous  les  assistants 
ont  à  la  boutonnière  un  bouquet  d'épis. 

ce  Autrefois,  la  fête  du  lendemain  (premier  mai) 
était  gaie  :  les  laboureurs,  avec  leurs  syndics,  mon* 
tés  sur  des  mules  bien  harnachées  et  ornées  de 
rubans ,  menant  chacun  en  croupe  une  femme  ou 
une  fille  de  laboureur,  parcouraient  avec  la  mu- 
sique les  fermes  des  environs;  distribuaient  le  pain 
bénit  dans  chacune  ;  donnaient  des  sérénades ,  et 
faisaient  danser  les  villageoises.  Une  table  bien 
servie  les  attendait  partout.  » 

Ici,  nous  ne  voyons  figurer  qu'un  roi;  mais 
nous  devons  supposer  qu'en  ressuscitant,  en  1818, 
une  cérémonie  populaire  tombée  en  désuétude,  on    < 
ne  l'a  renouvelée  qu'à  demi,  les  jeunes  filles  n'ay^l   | 
peut-être  osé  s'offrir  pour  représenter  la  reine  de 
mai.  Mais,  au  département  de  l'Isère,  qui  a  mieox   ; 
conservé,  sous  ce  rapport,  les  usages  traditionnels    \ 
de  la  Province-romaine,  on  voit  figurer  ensewIWe   j 
une  reine  et  un  roi,  ce  qui  présente  uoe  ÎQiageplQâ   ^ 
sensible  de  l'uoion  conjugale^  celle  de  Maïa  et  4!^   j 
maitre  des  cieu:^;.  M.  CbampoUioii-Figeaç,  paril9(  \ 
des  usages  celtiques  qui  résistent  à  .touite3  les  ilA* 
flueuces,  aux  environs  de  Grenoble.,  dit  :  «  Pai# 
ces  pratiques,  nous  ne  citejrpjDs  gue  la  fête  ^ 
1*"^  mai,  où  l'on  élit  un  roi  et  une  reiuQ,  que  l\ç^ 
pare  et  élève  sur  un  trône  exposé  aux  regard 
des  passants.  On  se  rappelle  à  ce  sujet,  pjout^' 
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tA\j  le  champ  de  ffiai  (\ti\  fut  ensiuite  trà4isformé 
en  on  champ  de  mars  (1).  » 

L'auteur  de  la  Nouvelle  Asttée  (2)  qualifie  cette 
fête  de  la  Terre  de  féU  iupHHUthps  ;  î(  a  t^aïson  ; 
ntâiè  nous  la  caïàctéHseriotis  tnieui  éii  ^ànt  que 
c*6s(  la  fêté  de  la  Tefrre  en  son  printemps.  «  le 
premiét  jour  de  mali,  dit-il ,  se  céfëbi^e  énèore  dans 
le  pays  de  MontbéUâM  et  fës  contrées  voisiûes  : 
c'est  tni  fesfe  de  M  fête  du  printemps  des  païens, 
et  ce  sera  toujours  celle  des  bergets.  «f  Ceci  se 
rapporte  avec  la  dénomination  de  place  de  Mai 
ou  des  Bouviersy  à  Montélimart.  C'est  également 
la  fête  dés  bergers  à  Domblans  (3)  où  chaque  mai- 
son aisée  leur  donne  des  gâteaux,  des  œufs,  des 
fruits,  du  vin  pour  la  célébrer.  Les  adultes  qui  ne 
sont  plus  bergers  regardent  aussi  le  premier  mai 
comme  la  fête  de  la  jeunesse.  Le  printemps  n'est- 
il  pas  en  eQet  la  jeunesse  de  la  Terre  ? 

<K  Plusieurs  détails  de  cette  fête,  ajoute  Masson  , 
en  sont  les  mêmes  ;  comme  le  choix  de  la  Belle  de 
Mai  { qu'on  nomme  la  MairioUe)  (4)  les  chants,  les 
danses  et  les  jeux  des  bergers.  Cette  fête  se  termine 
encore  par  un  repas  champêtre  qu'ils  prennent  en- 
semble dans  le  pâturage,  et  auquel  la  commune 
contribuait  jadis ,  en  quelques  endroits.  » 

(1)  KùwaelUïï  Recherches  sur  les  patois  ,  note  de  la  page  10. 

(2)  La  Nouvelle  Àstrée,  par  M.  Masson  de  Montbéliard. 

(3)  Département  du  Jura. 

(4)  A  la  Tour-du-Pin,  (Isère)  on  l'appelle  :  la  belle  Mayence. 
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Le  nom  de  Mairiotie  que  l'on  donne  à  la  Bel 
de  mai  dans  rarrondissement  de  Montbéliard,  noL 
arrête.  Signifie-t-il  simplement  la  petite  mariée 
ou  bien  est-il  un  diminutif  de  maire  qui,  dam 
cette  circonstance,  indiquerait  la  reine,  la  supé- 
rieure, car  le  mot  maire  y  en  vieux  langage  fran- 
çais (1),  a  présenté  ce  sens  ?  Ou  bien  indiquerait- 
ii  une  petite  déesse  Maire j  avec  laquelle  Tépousée 
du  mois  de  mai  parait  avoir  eu,  dans  le  temps, 
de  la  ressemblance  ? 

(1)  DM.  de  Lacombe, 


CHAPITRE  XVII. 


l'UNTATION   DES   MAIS   EN    l'hONNEUR    DES   MAIRES. 


Sourenl  1m  priBeipaot  dMb  de  U  Tille  de  Lyon 
vireat  s'èlerer  à  leur  porte  on  arbre  coMaeré  par  U 
rcconnaiMance  pnbUqm. 

F.   I.  COLtOHMET. 


Déjà  plusieurs  fois  nous  avons  parlé  de  planter 
le  mai.  Cet  usage  est,  je  pense,  universel;  il  n'ap- 
partient pas  plus  à  telle  province  qu'à  telle  autre. 
On  plante  un  arbre  fleuri  ou  un  arbre  surmonté 
d'une  couronne  de  fleurs  à  la  fenêtre  des  jeunes 
filles  qui  sont  aimées  et  qui  méritent  un  pareil 
témoignage  d'estime.  Mais,  dans  la  chaîne  du  Jura, 
depuis  Belley  (1)  jusqu'à  Porentrui  (2),  nous  avons 
Fu  souvent  que  Ton  a  coutume  d'apporter  un  ar- 
bre feuille  devant  la  demeure  d'un  maire   nou- 
vellement élu,  par  extension  de  la  coutume  plus 
ancienne  qui  se  pratiquait  à  l'élection  des  maires 
au  champ  de  mai,  laquelle  avait  lieu  le  premier 

(1)  Département  de  rAin. 

(2)  Aujourd'hui  principauté  relevant  de  l'empire  germanique. 
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Jour  de  l'année  celtique.  J'ai  lu  des  chartes  qui 
mentionnaient  ces  élections  de  maieurs  et  d'éche- 
vins  au  mois  de  mai.  Les  assemblées  électorales  se 
tenaient  au  sein  des  forêts  druidiques  ;  on  y  choi* 
sissait  les  magistrats  et  les  Yalentines  (1)  :  le  maire 
pour  régir  les  affaires  communes  dans  le  cours 
de  Tannée  ;  la  Yalentine,  jeune  fille  à  marier,  pour 
présider  avec  son  Yalentin  aux  fêtes  de  la  jeunesse. 
Oii  leur  rapportait  deux  arbres  de  la  forêt  pour 
en  décorer  leur  séjour,  et  manifester  par  cette 
enseigne  le  double  choix  de  la  population. 

Il  parait  même  qu'à  une  période  de  temps  très- 
reculée,  celle  où  nos  pères  obéissaient  aux  ordres 
des  femmes  sacrées  de  la  Gaule,  les  fonctions  mu- 
nicipales étaient  confiées  au  beau  sexe.  Il  est  pro* 
bable  aussi  que,  dans  l'origine,  la  personne  choisie 
pour  représenter  la  déesse  de  la  Terre  sur  le  char 
qu'on  promenait  dans  les  campagnes ,  était  une  de 
ses  prêtresses,  et  nul  n'ignore  que  ces  filles  inspirées 
étaient  des  vierges,  en  qui  les  Celtes  reconnaissaient 
quelque  chose  de  divin.  Nul  n'ignore  également  que 
les  Galls  s'étaient  plies  au  joug  imposé  par  la  femme, 
et  que  même,  au  temps  d'Annibal,  il  y  avait  encore 


(1)  On  se  rappelle,  à  cette  occasion,  le  roman  de  Waltcr  Scott, 
intitulé  :  la  Jolie  fille  de  Perth,  Cette  viUe  de  Pcrth  en  Ecosse  pour- 
rait bien  avoir  été  un  lieu  consacré  à  Berte ,  cette  divinité  qui  est 
encore  connue  en  Allemagne  sous  les  noms  de  Berta  et  de  Perchta. 
Le  Comté  de  Perth  est  en  face  du  Belt  et  du  pays  germanique,  «ù  fa 
déesse  de  la  Terre-mère  était  honorée. 
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dans  les  Gaules  des  femmes  chargées  de  rendre  là 
justice.  Sans  doute,  ces  femMôd-jùgtss:  étaient  d<^ 
ceDes  qui  jouissaient  déjà  de  Faseendant  que  donne 
sur  Fesprit  du  peuple  Tattlorité  du  tecerdoee;  et 
nous  voilà  natureUement  conduit  à  conclure  que  les 
sommités  de  la  magistratui*e  (héocritique  de  nos  cîtéâ 
^cdoises  et  d'antres  états,  se  compossdent  alors  de 
iltes  Sacrées  tetled  qu^  pouvaient  être  led  Aûfhriie! 
et  les  Yelléda,  satts  les  con^s  de  qui  lios  aïeul 
n'osaient  rien  décider  dans  les  aflEaired  j^ùbliqués:  É^ 
là"  peut-être  cette  maxin^  d'une  j^rtée  si  étendue  et 
si  généralement  admise  :  toilfe  duttyrité  viéUKd^  Dieu. 

Et  ne  semble-t-it  ptô  Mmver  û^  dernière  fk^ee 
de  cette  constitution  primitive  dëÈûi&  te  titre  que  por- 
tait, chez  les  Edus,  le  premier  magistnâtt  de  Bi* 
bracte  (1)?  Le  titi^  A^  verffiAret  que  lui  dontfe 
César  ;  celui  de  verg  qui  le  distinguait  encore  en 
l'an  1200,  et  celui  de  vierg  (fi\  a  subsisté  jusqu'au 
dernier  siècle,  pour  désigner  le  maire  de  cette  ville, 
n'auraient-ils  pas  été  continués  par  la  force  de  l'habi- 
tude aux  agents  de  l'administration,  après  la  révo- 
lution politique  qui  avait  jadis  fait  passer,  des  mains 
féminines  à  des  mains  mâles,  le  sceptre  du  gouver- 
nement civil  de  la  cité?  Ainsi ,  Vergobret  signifierait 
la  vierge  qui  juge  (2). 

Pour  n'être  pas  mal  compris,  répétons-nous.  Nous 
n'entendons  pas  dire  que  le  Vergohret^  du  temps  de 

(1)  Autun. 

(t)  BuUei  dit  que  hrelh  a  signifié  juge ,  et  bi^eU  sentence. 
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César  ait  été  une  vierge ,  une  druidesse  vouée  à  la 
chasteté  :  nous  voulons  dire  seulement  qu'avant  cette 
époque  certaines  vierges  consacrées  à  la  divinité  rem- 
plissaient dans  la  Celtique  les  premières  fonctions  de 
Tétat,  et  que  le  titre  de  Vergobret  a  pu  survivre 
encore  longtemps  à  Tabolition  de  ce  régime. 

On  ne  trouvera  pas  moins  singulier  que  le  titre  de 
maire  ait  été  commun  aux  ho.nunes  et  aux  fenunes 
revêtus  de  l'autorité,  et  qu'il  ait  signifié  vierge. 
Maire^  en  vieux  langage  français  (1),  était  employé 
pour  reine  et  pour  supérieure  de  couvent ,  parce 
que  maire  présentait  en  même  temps  le  sens  de 
plus  grand,  comme  maïeur.  Quant  à  la  virginité 
dont  le  moi  maire  aurait  également  rappelé  l'idée, 
nous  rétablirons  dans  un  des  chapitres  que  nous 
consacrerons  aux  déesses  maires, 

(1)  La  combe  au  mot  maire. 


CHAPITRE  XVni. 


U  YIERGB-MÈHB  DE  LA  TRADITION  UNIVERSELLE. 


TesU  David  «ub  ByUllâ. 

PmMB  u  LA  RATnriTi. 

k'nt  1*  pNinier  déeas  4a  la  Vlarfe ,  aanta  daaa  la 
■phère  det  Panes  ,  des  Chaldéeaa ,  daa  Egyptiens  ,  et 
cela  dèslaplaa  haute  antii|aité ,  nne  TIerfa  pare, 
tenant  de«s  épis.  EUe  noarrit  un  enCut  nommé  par 
qoelqnes  nations .  Jésas  ou  Bcia ,  et  par  d'autres  : 
Christ. 

DwDis.  Origine  de  tous  les  cultes. 


La  parole  est  maintenant  à  M.  le  chanoine  G. 
Nonsl'écouteronsavec  d'autant  plus  d'intérêt,  qu'il 
a  préparé,  sans  le  prévoir,  tout  ce  que  nous  avions 
à  (lire  en  ce  moment ,  pour  arriver  au  culte  d'une 
Vierge-mère  en  nos  pays.  Nous  avions  besoin  de 
soQ  appui.  Attaquons  donc  un  pareil  sujet  avec  au- 
tant de  confiance  que  de  sincérité. 

a  Les  traditions  des  temps  antédiluviens ,  con- 
servées par  les  patriarches,   s'étaient  répandues 
dans  rOrient ,  annonçant  un  rédempteur  céleste. 
Les  peuples  espéraient  en  ce  médiateur  qui  récon- 
ciliait avec  le  Ciel  l'humanité  déchue.  Tous  atten- 
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daient  un  Dieu  devant  s'incarner,  et,  malgré sapuis- 
sance ,  souffrir  la  misère ,  les  persécutions  j  les  né- 
cessités humaines. . .  enfin  la  mort  !  Iol  prédiction  de 
sa  naissance  au  sein  d'une  vierge  était  si  accréditée, 
que  9  dans  la  plupart  des  théogonies ,  fut  introduite 
rincamation  d'un  dieu. 

a  Les  Egyptiens  avaient  à  leur  zodiaque  la  Vierge 
allaitant  son  fils.  —  Les  livres  sacrés  des  Brahmes 
déclaraient  que  lorsqu'un  dieu  s'incarne,  ilnattdans 
le  sein  d'une  vierge,  sans  union  de  sexe.  —  Aax 
Indes  y  on  a  trouvé  des  peintures  représentant  Km- 
chna  dans  les  bras  de  sa  nourrice.  Tous  deux  ont 
une  auréole  autour  de  latôte;  on  dirait  l'enfant  Jésus 
et  la  Vierge  Marie  (1).  —  Eq  Chine ,  la  sainte  Mère 
(la  Mère  de  la  parfaite  intelligence)  offre  une  étOD* 
nante  ressemblance  avec  notre  sainte  Viei^e.  Elle 
était  ordinairement ,  comme  un  secret ,  placée  dans 
le  fond  du  temple,  derrière  l'autel,  et  couverte  d^oo     | 
rideau  de  soie;  elle  tenait  son  enfaut par  la  mimoa 
sur  ses  genoux  i  ui^e  auréole  surmoi^f^it  aussi  teur 
tête  (2).  —  Au  Thibet ,  au  Jappft ,  les  pçuplea  (»l 
dan$  leur  persuasion  qu'un  dieu ,  voulant  reiffw 
le  genre  humain  dp  la  corruption,  i^  rendit  dapsle 
sein  d'une  vierge  et  s'incarpa.  — Hfm  Iq.NouveiMi^- 
Monde,  la  virginité  n'est  pas  o^ins  réyérôe  qu^  SRir 
le  vieux  continent  ;  non  seulemept  les  royaumes  du 

(1)  Nous  eu  avons  déjà  fait  mention  vers  la  fin  du  xi\^  chapitre 
de  ce  livre. 
{%)  11  en  sera  question  ailleurs  dan»  ua  chapitre  spécial. 
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et  do  Pérou  y  omis  môme  des  mtioiis  ber* 
bttres  avaient  aussi  leurs  traditioM  sur  la  Yiei^. — 
Ijoi  Macéaîques  j  peuples  du  Paraguay  parlaient 
d%ae  femme  d^una  admirable  beauté,  qui,  sans 
oo«taet  hmain ,  enfanta  un  bonma ,  leqnri  iqprèe 
avoir  opM  d'insignes  prodiges,  a^éteva  dans  les 
«m  aux  yeux  d\m  grand  nombie  de  ifisciples. 

ÛWB  les  Germains ,  la  Vierge  a^mt  un  culte. 

Im  Dffuidss  gardaieirt ,  dans  IHntérieur  du  sanc» 

tuarn  9  la  statue  disîa ,  Tiet^,  mère  du  libérateur 

firtor.  On  sait  que,  dans  plusieurs  viHea  des  Gaules , 

dn  anteb  étaient  élevés  à  la  Vierge  qui  devait  en- 

iUBto*;  qu'àQ^ons ,  eutre  autres,  on  a  découvert, 

iy  a  quelques  aonéea,  des  vestiges  druidiques, 

tel  une  maison  sw  kl  place  du  Grail;  la  tradition 

liadB  smitionaait,  d'aoeord  avec  Flûsloire,  une 

dMpsQe  eouterraîne,  jadis  dédiée  p«r  les  druides 

àiQftvieigedottt  la  statue  portait  cette  inseriptk»  : 

VkfkdparUurcé ,  àruUes. 

Par  Tattente  du  bienfait  qui  devait  sortir  d'une 

vierge,  la  virginité  prit  un  caractère  sacré.  De  là, 

doute ,  le  respect ,  les  immunités  ,  les  privi- 

dont  Tentouraient  les  institutions  publiques. 

~  En  Amérique ,  à  Rome ,  aux  Indes ,  à  Athènes  , 

les  vestales  avaient  leurs  collèges.  —  Les  druides- 

ses ,  à  cause  de  leur  virginité  perpétuelle  ,  étaient 

réputées  saintes.  Les  Pythonisses  ,  les  sybilles  qui 

influaient  sur  les  conseils  des  nations  demeuraient 

vierges.  —  Pourquoi  cet  hommage  unanime  rendu 
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à  la  virginité  ?  C'est  qu'elle  donnait  aux  peuples  de 
la  terre  la  plus  douce  espérance. 

ce  L'attente  générale  est  enfin  satisfaite;  Marie ,  la 
Vierge  des  vierges ,  est  proclamée  bien  heureuse 
par  toutes  les  générations,  et  reçoit  les  hommages 
de  tous  les  peuples  de  la  terre.  La  nature ,  à  son 
réveil ,  pousse  un  cri  de  joie  vers  Marie  et  lui  of^e 
les  prémices  de  ses  dons.  L'Église  lui  a  consacré 
le  mois  le  plus  riant  de  l'année  ,  et  les  fleurs  du 
mois  de  mai  forment  les  couronnes  que  lui  présen- 
tent ses  enfants.  » 

Si  nous  ne  craignions  pas  de  nous  écarter  de 
l'interprétation  que  donnent  les  Septante  du  nom 
de  Maria  (1),  nous  ajouterions  à  ces  opinions  de 
M.  le  chanoine  G. ,  que  Marie  parait  être  le  même 
mot  que  Maire  qui  signifie  vierge  et  mère,  comme 
nous  avons  si  souvent  eu  occasion  de  le  répéter  : 
il  n'y  a  qu'une  lettre  à  transposer  dans  ce  nom. 

(1)  Maria  ^  amertume. 


CHAPITRE  XIX. 


LES    MEYIAR    ET    LES    MAIR. 


Je  pcnclie  i  croire  que  le*  éqaWoquee  du  langage 
et  l'ignorance  dee  opérations  de  la  natare  ont  été  le 
principe  le  ploa  fécond  des  extravagancea  du  paga- 
nisme ,  et  que  l'on  en  pent  retrouTer  le  germe  dans 
les  opinions  et  les  usages  qni  snlisistent  encore  au- 
jourd'hui parmi  les  peuples  de  la  campagne. 

Bcncna.  Élém.  prim.  des  langues. 


Si  Ton  venait  un  jour  à  écrire  Thistoire  des  homo- 
nymes y  des  calembourgs ,  des  syllabes  lues  en  di- 
vers sens  j  il  y  aurait  bien  des  yeux  dessillés  sur  la 
véritable  origine  des  créations  de  Tesprit  humain , 
en  matière  d'antiquité  religieuse.  Combien  de  dieux, 
d'hommes ,  d'aventures ,  de  récits  et  de  pensées  , 
sont  nés  de  simples  équivoques  de  langage  !  Les 
exemples  m'en  arrivent  en  foule.de  tous  les  cultes 
connus  ;  mais ,  pour  le  moment ,  je  les  renvoie  à 
leur  place ,  afin  qu'ils  ne  m'embarrassent  point  dans 
la  marche  que  je  me  propose  de  suivre ,  en  droite 
ligne ,  vers  mon  objet  présent. 

Les  Meyiar^  c'est-à-dire  les  Vierges  (1),  étaient 

(1)  Mœvy  virgo  (  vaf.  xlviii  .  6.  hind.  1.  i.  )  Forte  mœr  nihil  tiliud  sit 
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trois  nymphes  qu'invoquaient  les  femmes  Scandi- 
naves enceintes ,  pour  obtenir  une  heureuse  déli- 
vrance (1)  ;  et  les  MaXr^  c'est-à-dire  les  Mères  j 
étaient ,  pour  les  femmes  de  la  même  nation  ,  des 
divinités  identiques  (2).  C'est  probablement  par 
suite  d'un  vice  de   prononciation ,  que  les  mots 
meyiar  et  malr  se  sont  tellement  confondus,  qu'on 
a  fini  par  les  prendre  l'un  pour  l'autre  ;  à  moins  que 
nous  ne  revenions  franchement  à  l'antique  prophétie 
répandue  chez  tous  les  peuples  du  globe  ,  sur  la 
mission  de  la  Vierge-mère ,  mission  qui  marie  deux 
titres  très-étonnés  de  se  voir  de  si  près  !  De  MaSr^ 
on  peut  aisément  faire  le  nom  de  Marie ,  en  f 
ajoutant  un  e  muet. 

Les  sybiUes  chaldéenne  et  persique  avaient  jet& 
aux  générations  futures  ces  paroles  recueillies  par 
Lactance  (3)  :  <c  Voilà  que  tu  fouleras  aux  pieds  k^ 
serpent  (4)  ,  et  que ,  du  sein  d'une  vierge ,  sortira 
le  salut  des  nations;  » 

origine  saa ,  quam  femina.  —  Mey  ,  virgo,  pnella  ;  in  pi',  meyiof .  ts^ 
autcm  mey  apocopatuni'ex  antiquo  m«i[/' (  Jlfoy»,  quasi  mty^im).  Nab» 
de  M.  Henri  Schreiber ,  p.  55  de  son  mémoire  intitulé  :  DU  Fém  is» 
Europa. 

(1)  Keisler.  Antiq,  septent. 

(2)  Ibid.  ,  p.  394  ,  497. 

(3)  Eoc9  bealia  concukaberiê  ,  ei  éU§netwr  Domimu  in  orbe  ttrrmr- 
rum  ;  et  gremium  virginU  erit  Bolut  gentiwn ,  et  iiwUibik  vuhtÊtm 
palpabUur.  Lactance.  De  falta  religione. 

(4)  Figurez -vous  une  madone  debout  sur  un  glèbe  et  eoriH*  ^ 
serpent  qui  en  fait  le  tour  ;  c'est  ainsi  que  l'on  représente  la  Vie»^ 
Immaculée  sur  nos  autels. 
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Cette  prédiction  est  répétée  par  Isaïe  y  plus  fidèle 
encore  à  la  tradition  antédiluvienne  (1)  :  «  Voilà 
qae  la  Vierge  concevra ,  qu'elle  enfantera  un  fils , 
et  que  le  nom  de  ce  fils  sera  :  Dieu  avec  mna.  » 

En  passant  de  bouche  en  bouche ,  de  pays  en 
pays,  ridée  de  cette  viarge  s'est  singulièrement  at- 
telée chee  les  générations  qui  se  sont  éloignées  du 
berceau  commun  ,  et  qui  n'ont  plus  si  bien  nourri 
leur  mémoire  de  révélations  primordiales. 

Les  Grecs  rapportaient  Torigine  des  Scythes  à 
une  vierge  céleste ,  moitié  femme  j  moitié  serpent , 
sans  doute  ,  parce  que  ce  grand  reptile  figurait 
sous  les  pieds  de  ta  femme  dans  les  prédictions 
chaldéenne  et  persique ,  ou  que  la  Vierge  des  cens- 
Mlations  a ,  du  côté  de  ses  pieds  ,  une  hydre 
ùfimense.  Si  telle  était  réellement  la  croyance  des 
Scythes ,  nos  pères  j  qui  ont  inondé  le  nord  de 
l'Europe  de  leurs  invasions  ,  il  n'est  pas  étonnant 
<IQe  le  culte  de  la  femme  s'y  trouve  généralement 
répandu ,  et  qu'on  y  voie  presque  partout  la  virgi- 
i^té  en  contact  avec  la  maternité. 

Les  Druides  qui  finirent,  en  subissant  l'influence 

i^maine ,  par  représenter  au  physique  les  êtres  di- 

^  qu'ils  n'adoraient  qu'en  esprit ,  et  par  confier 

^  l'écriture  une  de  leurs  pensées  les  plus  secrètes  : 

^^^ffiniparUurœ  :  «  A  la  Vierge  qui  doit  enfanter,  » 

^^aient  donc  ,  de  longue  main ,  connaissance  du 

(  J  )  Eece  Virgo  eoncipiet  et  pariet  filmm ,  et  vocabitur  nomen  ejut 
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mystère  de  rincarnation  ;  mais  ils  ne  Font  mani- 
festé que  sur  la  fin  de  leur  règne  ,  ayant  souffert 
jusque  là  que  la  Vierge  reçAt  des  hommages  sou5 
des  noms  variés  et  avec  des  attributions  diverses. 

Nous  verrons  que  la  Séquanie  a  surtout  connu 
le  culte  de  la  femme ,  seule ,  mais  sous  des  titres 
différents  ;  la  preuve  nous  en  est  acquise  par  toutes 
nos  croyances  populaires  qui  ne  roulent  généra- 
lement que  sur  la  Dame-Ferte,  la  Damê-Bltmehet 
ou  seulement  la  Dame.  On  s'y  entretient  plus  rare- 
ment de  plusieurs  dames  à  la  fois,  si  ce  n'est  dans 
les  lieux  où  les  Muses ,  les  compagnes  de  Diane  on     | 
les  Druidesses  ont  laissé  le  souvenir  d'un  nombre 
plus  ou  moins  grand. 

Les  contrées  circonvoisines  doivent  sans  doute 
aux  Kymris ,  venus  du  Nord ,  la  connaissance  des 
trois  déesses  Maires  ,  considérées  comme  vierges 
par  les  Scandinaves  et  par  d'autres  peuples  sep- 
tentrionaux. 

Telles  étaient  les  Valkyries  ,  qui  n'étaient  pas 
toutes  au  ciel ,  car  il  y  en  avait  de  terrestres  :  les 
trois  jeunes  filles,  que  le  forgeron  Viéland  rencontra 
avec  ces  deux  frères  ,  étaient  aussi  des  Valkyries. 
Les  trois  Nomes  ,  qu'on  regarde  comme  les  trois 
Parques  des  régions  boréales,  étaient  trois  sœurs  as* 
sises  au  pied  du  frêne  Yggdrasil,  l'arbre  du  temps. 
En  Finlande ,  quand  un  enfant  vient  au  monde ,  on 
invoque  la  Junxakka  ,  la  jeune  Vierge  ,  qui  prend 
soin  de  lui ,  qui  veille  sur  lui  pendant  le  sommeil 
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de  sa  mère  ,  et  qui  plus  tard  guidera  ses  pas  pour 
le  préserver  d'une  chute  (1). 

Les  Septentrionaux ,  en  conséquence ,  appelaient 
Meyiar  ces  déités  (2);  et  elles  furent  considérées 
comme  mères  par  les  Celtes ,  chez  qui  maire  avait 
ce  dernier  sens.  (3). 

Les  Mayr  étaient ,  chez  les  Germains ,  des  di- 
vinités qui  présidaient  aux  accouchements  (4). 

Enfin  y  deux  mots  de  la  langue  celtique  ,  maid  , 
vierge ,  et  moid  j  femme ,  ont  pu  contribuer,  parmi 
les  gens  du  peuple,  à  l'équivoque  et  à  la  confusion. 
En  réalité  ,  la  distinction  entre  une  femme  et  une 
fille  n'est  guère  plus  facile  :  qu'est-ce  qui  ressemble 
plus  à  une  vierge  qu'une  personne  du  même  sexe  , 
qui  n'a  plus  sa  virginité  ? 

Dans  les  campagnes,  les  Deœ  Mairœ  présidaient 
à  la  fertilité  de  la  terre  et  à  la  conservation  des 
fruits  ;  dans  les  cités  ,  elles  étaient  les  protectrices 
des  marchés  ,  où  elles  faisaient  régner  l'abon- 
dance. 

Allons  en  visiter  des  monuments,  et  nous  as- 
surer de  leur  culte  par  des  inscriptions. 

(1)  Xav.  Marinier.  Sùuvenirê  de  voy. 

(2)  Baxter,  déjà  cité. 

f3)  Ballet.  Dict.  celtique.  —  En  arménien  ,  mair  signifie  mère  éga- 
lement. 

(4)  Dict.  abrégé  dei  mythol. 
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Primum  oonsUt  dea«  Matraa ,  outre* ,  i 

tio  ,  idem  pronu  mm  ,  m  noaitee  tastoi  4iAn*- 
Antiq.  Mc.  et  civ.  etfiktli». 


J  étais  à  Milan  chez  M.  le  dievaUer  Labns,  te 
pbis  célèbre  arcl^ologne  de  Tltalie  moderne^  et  je 
lui  demandais  s'il  était  resté  dans  Tesprit  dtrpenpto 
milanai»  quelques  traces  vivantes  de  la  fripon  des 
Insubres.  Je  desnrais  surtout  savoir  de  Im  si  M 
Insubres  de  la  Gaule  transalpine  (les  nôtres)  avaieii 
transmis  aux  Insubres  de  la  Gaule  cisalpinfll  (les 
siens)  le  culte  de  nos  antiques  divmtiés.  Malheurm^ 
sèment  ce  savant  si  distingué  n'avait  jamais  porté 
son  attention  sur  les  traditions  populaires  de  sa 
patrie  ;  mais  il  y  avait  recueilli ,  et  me  mit  immé- 
diatement sous  les  yeux ,  une  foule  d'inscriptîoiiB 
constatant  le  culte  des  Matrones  ,  qui  n'était  autre 
chose  que  celui  des  déesses  Maires  de  nos  pays 
celtiques ,  transformé  par  les  Romains. 
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Ces  Ramàins  avaient  la  manie  de  substituer  par- 
tout leurs  divinités  à  celles  des  autres  nations , 
Aàs  qu'ils  leur  trouvaient  le  moindre  trait  de  res- 
semblance :  ils  aimaient,  conune  les  Grecs ,  à  cher- 
cher leurs  dieux  dans  les  dieux  étrangers.  C'est 
ainsi  qu'ils  ont  dénaturé  nos  traditions  locales  ; 
c'est  ain^  également  —  je* le  suppose  —  qu'ils 
auront  baptisée  du  nom  de?  Minerve  la  Vierge  des 
traditions  universelles  qui  avait  été  honorée  à  Bli- 
lan,  à  l'époque  où  cette  ville  était  encore  pure- 
mmit  gauloise.  ' 

Car 9  avec  sa  t^minaison  latine,  Mediolanum 
(que  les  peuples  du  nord  s'accordent  à  nommer 
Mailand)  n'est  pas,  au  fond,  une  dénomination 
laiine  (i)  :  il  s'est  formé  de  la  combinaison  de  deux 
kmoB  y  appartenant  à  la  langue  celtique  ,  Mêjf 
Oft^bMl ,  vierge  (2),  eX  Ion,  sanctuaire  ;  Maid- 
Uf^\  indiquerait  ainsi  le  lieu  consacré  à  la  Vi^e 
'    on  aux  Vierges. 

D^à  longtemps  avant  nous ,  l'auteur  d'une  géo- 
gnqphie  latine  avait  pensé  que  mai  dans  Mailand 
doit  se  traduire  par  la  vierge,  et  il  en  donnait  pour 

(1)  n  y  a  des  pnersonnes ,  connues  par  leur  érudition ,  qui  se  per- 
soideiil  que  mMo  est  latin  et  signifie  au  milieu  ;  et  que  Ion  vient  du 
todcMpie  land  et  signifie  terre.  Elles  disent  en  conséquence  que  me- 
dfelgmwi,  mot  hybride,  voulait  dire  au  milieu  d'une  contrée.  Ce 
serait  foct  difficile  à  prouver ,  parce  qu*on  ne  connaît  plus  la  cir- 
cmBseriptîon  des  provinces ,  encore  moins  celle  de  simples  contrées. 
(3)  Henri  Sehreiber  1842.  Dm  Fèentn  Europa,  p.  55,  mey ,  vîrgo, 
paella. 
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motif  le  culte  de  Minerve  établi  à  Wkmt  dBsm  un 
temple  qui  fut ,  dès  lors  ,  dédié  au  Sauveur,  puis  à 
la  Vierge  Marie ,  puis  à  saiirte  Ihède  :  cet  anteor 
avait  parfaitement  raison. 

Nous  n'approuvons  pas  moins  LMMrtinièiie ,  ré* 
pété  par  Mentelle,  d'avoir  tiré  MêUo-krigm  (bob 
d'une  ville  de  Tanticpie  Hispanie,  aiQOurd'hui  dé- 
truite)  de  la  même  source ,  en  la  -tradniaaiit  par  U 
ffUle  de  la  Vierg9  ou  la  vUle  dm  Viêrgêi. 

Magiébourg  est  encore  une  mlU  imla  Jêym- 
Fille  ,  comme  Tindique  son  nom  tiré  de  Hmgim 
Maji  qui  signifie  en  aUeaooand  jeune  fiHe ,  bonae, 
servante  ;  et  debaury  dont  le  sras  se  firésento  de 
lui-même. 

«  Avant  l'établissraieDft  du  ClHistiinisne ,  l» 
Saxons ,  qui  haln^ient  le  voisinage  de  >rElbe  <t  é 
la  Gaal ,  adoraient  une  divinité  du  sexe  fÉaàm, 
dont  le  temple  était  dans  la  viUe  de  Magdebongi 
et  qui  inspira  toujours,  depuis,  une  certaine  crainÉei 
comme  la  naïade  de  l'Elbe.  Elle  pandasait  à  Hag- 
ddiK)urg ,  où  elle  avait  coutume  d'aller  au  mardié 
avec  un  panier  sous  le  bras.  Elle  était  pleiae  de 
grâce,  propre  ;  et ,  au  premier  abord,  on  l'aurait 
prise  pour  la  fille  d'un  bourgeois  ;  mais  les  malins 
la  reconnaissaient  à  un  petit  coin  de  son  tablier , 
toujours  humide ,  en  souvenir  de  son  originsMpa- 
tique  (1).  » 

(1)  Collin  de  Plancy.  Diet.  wfernal. 
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Metz,  onLorraiDe,  capitale  de  la  cité  des  MeHo- 
Mairici  du  temps  de  César  ,  était  aussi  la  ville  de 
la  Vierge  oa  des  Yiei^es.  Ne  répétons  point  ce  que 
nous  venons  de  dire  de  Meiio  ;  mais  faisons  remar- 
quer que  Madrid  indique  positivement  la  mater- 
nité (l)f  et  que  les  femmes  delà  campagne  appellent 
Maire  Foi^nede  la  génération  chez  elles.Or,  nous 
aDoDs  voir ,  dans  un  monument  de  cette  ville  ,  les 
déesses  Mairêê  y  qui  ne  sont  autre  chose  pour  nous 
que  les  Viei^es  présidant  aux  fonctions  de  cet  ov- 
gtne ,  moiTM»'. 

On  a  trouvé,  dans  un  des  faubourgs  de  Metz,  les 
Iras  déesses  if atr0tf,  représentées  debout ,  tenant 
on  ne  sait  quelle  espèce  de  fleur  à  la  main.  Ce- 
pendant les  figures  que  la  gravure  en  a  repro- 
doites  montrent  une  rose  épanouie. 

Voici  rinscription  placée  dans  le  fronton  du  mo- 
munent  : 

IN 

HONOREM 

DOMVS    DITI 

IfiE.    DIS   HAIRABTS. 

VICANI     VIGI     PAGIS. 

c  AUX  déesses  Maires ,  en  rhonneur  de  la  mai- 
son divine  ^  les  habitante  du  faubourg  de  la  Paix.  » 

(1)  MoMa ,  femelle  qui  nourrit  ses  petits.  Matrix ,  lieu  où  se  forme 
h  9mÊm ,  ee  qar  no»  paysans^  ij^llmt  !•  nUire. 


CHAPITRE  XXI. 


LES  MATRONES. 


Yom  ém  MtttMr-nOU  ta   Umà»  eu  Stqtaa^r , 
«afMi  nvei  t«  B«Miii«(m  btOadli^*  tBKkrifIn. 
■.  Bwnnwni.  lUe  VMn  in  Bonft .  p.  •». 


On  doit  néon  raafw  ^i***  1a  cImn  4m  GAde» 

ou  pItUt  i«  I«BOM  ,  iM  diTlBitét  iUTOqiléM  MM  le 

Bon  4o  PéMMi  nèiM ,  dont  la  Mlle  wible  apparte- 
•ir  awtoM  à  la  GmIo  at  A  la  OarauBla.  Ga  aoat  ko 
géalM  bioB-ataéa  *m  pooplo  ot  im  haMUnU  da  la 
caaapagBa ,  toa  MiallM  4m  paya,  1m  aovroMëé  la  lé* 

AlphoMa'  M  Boiaem ,  iMorlp.  antiq.  4o  LyoB. 


Les  mêmes  peuples  du  Nord  qui  avaient  fondé 
cette  dévotion  à  Metz ,  l'avaient  sans  doute  intro- 
duite à  Langres,  où  se  lit  cette  inscription  romaine  : 

DEABVS    MAïa... 
IVLIVS    EEGVLVS. 
EX    VOTO.     , 

ce  Aux  déesses  Maires,  Julius  Régulus,  en  accom- 
plissement d'un  vcra.  » 

Les  Romains  qui  habitaient  les  Gaules  ont  bien- 
tôt quitté  ce  mot  barbare  de  Mairae ,  qui  ne  se 
pliait  pas ,  à  cause  de  la  diphthongue  ai ,  au  génie 
de  leur  langue  ^  et  ils  en  ont  fait ,  par  une  sorte  de 


LB8   MATRONBS.  315 

raosactioD  avec  le  barbarisme,  le  mot  Mairœ^ 
l'abord  en  Alsace ,  où  Sextus ,  fUs  de  GlémenI , 
ileva  un  édifice  sacré  aux  Mâtres  : 

MARABYS; 

puis,  à  Besançon ,  où  nous  voyons  qu'un  Martial, 
prêtre  d'Auguste ,  av^i  par  un  songe  et  en  exécu- 
tion d'un  vœu,  élève  un  monument  de  sa  piété  aux 
Matralms;  et  une  dame,  nommée  Oscia  Messo- 
liaca,  leur  adresser  également  un  sacrifice;  puis 
(tt  voit ,  à  Lyon ,  une  Mastonia  Bella  s'adresser  aux 
Matrœ ,  protectrices  de  la  famille  impériale  : 

MATBIS.     AVG.  ; 

rafiranchie  Entiché ,  ériger  un  temple  et  un  autel 
«QX  mêmes  déesses,  pour  la  maison  des  Sédius;  et 
enfin ,  toujours  dans  la  même  ville ,  une  Sapienna 
Lydmis  acquitter  un  autre  vœu  tout  simplement 
aux  Mâtres  : 

SAPIENNA    LTCHNIS    ]IATRIS(1), 

puis ,  à  Vienne ,  en  Dauphiné ,  un  Titius  Sedulus 
rendre  le  même  devoir  aux 

MATRIS    ATGYSTIS. 

Ensuite,  les  Romains  reviennent  au  vrai  latin  Ma- 
Mtiu ,  aux  Mères. 

Dès  ce  moment ,  T.  Patemius ,  comiculaire  de 
la  XXX*  légion,  trouve  à  Trêves  des  déesses  Maires, 

(1)  D'autres  avaient  lu  :  Sapienna  LucmU  matrihui.  Sapienna  en 
bonneiir  des  mères  Lucines. 
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et  s'adresse  à  elles  pour  avoir  leur  protection;  son 
inscription  commence  par 

MATRIBYS    TREYERIS. 

Un  autre  soldat,  de  la  flotte  germanique,  Similion , 
les  prend  pour  ses  mères , 

MATRIBYS     SYIS. 

Parmi  les  nombreux  monuments  qui  rappellent 
le  culte  des  déesses  Mères ,  dans  notre  contrée ,  un 
des  plus  intéressants  est  sans  contredit  le  petit  bas- 
relief  qui  représente  ces  divinités  avec  leurs  attri- 
buts champêtres  ,  et  qui  se  trouvait  autrefois  en- 
gagé dans  le  mur  extérieur  de  la  façade  de  Téglise 
d'Ainay,  à  Lyon,  au-dessus  de  la  porte  principale. 
On  peut  le  voir  maintenant  au  musée  lapidaire  de 
cette  ville.  Les  déesses  Mères  y  sont  représentées 
soutenant  de  leurs  mains  quelques  fruits  déposés 
sur  leurs  vêtements  ;  celle  du  milieu  a  ,  de  plus , 
une  patère  à  la  main  droite  et  une  corne  d'abon- 
dance à  la  gauche.  On  lit  au  bas  : 

MATR.     AVG.     PHLEGN.     MED. 

«  Aux  augustes  Mères ,  Phil.  Egnatius  ,  ou 
Phlégon.  » 

Voici  comment  M.  Alph.  de  Boissieu ,  dans  son 
remarquable  ouvrage  sur  les  Inscriptions  antiques 
de  Lyon ,  explique  ces  mots  : 

«  Je  crois  qu'il  faut  lire  avec  Orelli  :  MATRibus 
AUGustis  PHLEGN  MEDicus.  Quant  à  l'abréviation 
med.^  on  doit,  je  pense,  l'interpréter  par meii»cu#, 


Le  soraom  de  paysmailîoflMKrt^,  m#ci»a«Mi<rHiiM, 
ipû  semble  avcm*  préveki  ^  n^ert  fondé  qpie  fimr  )« 
fausse  opinkm  admise  pet  quelques  auteurs,  et  ^ 
eotr'autres,  par  D.  Martia ,  que  les  déessesMèrea 
étaient  des  Âvkdtés  propres  au  territoire  Messia. 
GeUe  opinioQ ,  qui  repose  sw  la  découverte  faite 
à  Metz  d*un  curieux  bas-relief,  représentant  ces 
déesses ,  ne  peut  ôtre  soutenue.  » 

Lors  de  la  victoire  de  Septime-^Sévère  contre 
ABmros ,  <pii  hd  donna  l'empire  à  Lyon ,.  les  courti- 
anssemontrèrrat,  et  T.  Cl.  Pompeianus  se  dist^a- 
goa  dans  Tinscription  monmpéntale  suivante  : 

PaO   SALVTE.    DOM. 

N.   IMF.    L.    SErr.    SBVBBI 

1V6.    TOnVSQVB    DOHVS  BIVS. 

AYFAlinS  (1)    VA 

TROIfIS   ET  EATRIBVS 

PAimONIORVM   ET 

DALMATARVM 

T.    CL.    POMPEIANVS 

TRIB.    MIL   LE6.    I.    MOf. 

LOCO  BXGYLTO  CVM 

BiSCVBITATIONB   B*P    TABVLA. 

V.    8. 

On  ne  sait  ce  que  c'était  que  ces  Matrones  et  ces 
^ères,  qui  sortaient  de  la  Pannonie  et  de  la  Dal- 
^^Qj  et  auxquelles  Septime-Sévère  attribuait  le 

(^)  Og  tminw  dans  d'aiitrM  intcripUon»  Atifimiabuê  et  AufamÊibn*. 
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gain  de  sa  cause  et  même  son  salut.  Ou  c'était  des 
divinités  de  ces  provinces  étrangères ,  ou  c*était  de 
ces  mères  de  famille ,  maires  familtas ,  qui  «  dans 
la  Germanie ,  remplissaient  les  fonctions  d'oracle 
et  de  pontifes ,  même  à  la  suite  des  armées.  Nous 
aurons  ailleurs  une  nouvelle  occasion  d'en  recher- 
cher Torigine. 

Je  ne  parlerai  pas  des  Matrones;  le  nombre  en 
est  immense  ,  et  je  sortirais  trop  de  ma  direction. 

Il  suffit  des  citations  qui  précèdent  pour  établir 
ici  que  nous  avons  été  fondé  à  dire  ,  à  la  vue  de  la 
multitude  de  filles  et  de  femmes  qui  remplissent  nos 
traditions  populaires,  que  le  culte  de  la  femme  avait 
jeté  dans  nos  pays  de  profondes  racines. 

Nous  ajouterons  cependant  à  toutes  ces  Mères , 
à  toutes  ces  Matrones ,  la  bonne  et  belle  Matuta  , 
dont  on  a  publié  limage  dans  les  antiquités  des 
Romains  expliquées,  avec  Tinscription  de  sa  base  : 

MATVTiS.    LVG. 

<c  Â  la  Matuta  lyonnaise.  » 

La  fête ,  instituée  en  l'honneur  de  cette  divinité  à 
Rome,  s'appelait  Matralia,  parce  que  les  fenunes 
mariées  seules  la  célébraient.  Il  y  avait  cela  de  par- 
ticulier aux  cérémonies  de  Matuta  que ,  pendant 
le  sacrifice,  les  femmes  prenaient  les  enfants  les 
unes  des  autres ,  et  leur  souhaitaient  toutes  sortes 
de  bonheur.  Â  ce  trait  on  doit  reconnaître  une  Ma- 
trone aussi  chère  aux  enfants  qu'à  leurs  mères. 
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Au  reste  ,  les  anciens  ne  faisaient  pas  trop  de 
façon  pour  gratifier  de  ce  titre  la  plupart  de.  leurs 
divinités  féminines  :  ce  laisser-aller  leur  avait  fait 
admettre  ,  au  nombre  des  Déesse-Mères ,  jusqu'à 
Vénus  elle-même ,  qui  ne  devait  pas  être  un  mo- 
dèle de  mœurs  pour  les  épouses  ni  pour  les  filles; 
mais  il  est  évident  qu'elle  y  était  comme  présidant 
àronion  des  sexes  et  à  la  procréation. 

Que  dis-je  ?  et  qui  nous  expliquera  un  pareil  rap- 
prodiement  ?  Maêra  était  le  nom  de  Vénus  chez 
leB  anciens  Perses! 

On  <»t)it  que  la  gracieuse  déesse  avait  un  temple 
à  Lyon  sur  la  montagne  de  Fourvière.  Nous  avons 
lu  quelque  part  que  Fourvière  se  traduisait  en  latin 
par  forum  Vénerie ,  la  place  de  Vénus.  Delà  sans 
doate —  dans  cette  supposition  —  la  nécessité  d'é- 
riger sur  remplacement  d'un  temple  aussi  impur , 
nu  autel  à  la  plus  belle ,  à  la  plus  douce  et  à  la  plus 
chaste  des  femmes. 

Notre-Dame  de  Fourvière  ,  dont  le  renom  est 
umnense  ,  et  qui  attire  d'incessants  pèlerinages  ,  a 
iait  disparaître  ,  sous  une  dévotion  dont  l'austérité 
li'eiclut  pas  les  légitimes  tendresses ,  ce  que  les 
Peuples  portaient  d'infâme  à  l'ancienne  protectrice 
^hugdunum. 

Là  fut  un  temple  où  l'on  venait  sans  cesse 
Ues  voluptës  adorer  la  déesse  ; 
Mais  quel  contraste  !  au  lieu  mémo  où  jadis 
L*encens  filmait  sur  Tautel  de  Cypris , 
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On  ne  voit  phis  qv'one  simple  duipeHe , 
Où  chaqve  jour  le  mortel  melheoreiu 
Vient  humblement ,  à  la  vierge  immortelle , 
Offifir  son  cœur ,  son  encens  et  ses  vœux  (1). 

M.  Alphonse  de  Boissieu  fait  observer  que  M^4 
seule  inscription  qui  constate ,  à  Lyon ,  le  culte  (■.< 
Vénus  j  est  celle  qui  se  lit  sur  le  chaton  d'une  baguK.< 
romaine  trouvée  en  1841 ,  avec  une  infinité  de  bm- 
jouxy  sur  le  versant  de  la  montagne  de  Foorvièr»  : 

TENERI  ET  TVTELB  VOTVH. 

S'il  reste  à  Lyon  quelque  chose  du  culte  d^ 
Matuta,  ou  de  Vénus,  ou  des  Déesses-Mères,  ou  d^ 
quelque  prétresse  des  faux  dieux ,  divinisée  soi^^ 
le  nom  de  Dame-Blanche ,  il  faut  croire  qu'on  1^ 
reconnaîtrait  dans  les  apparitions  d'une  certain^ 
dame  qui  s'est  montrée  ,  plus  d'une  fois  de  vkp^ 
vivant ,  aux  environs  de  cette  grande  cité.  Je  nm^ 
suis  trouvé,  dans  le  temps,  à  portée  d'entendre,  (S-^ 
mes  propres  oreilles ,  des  récits  mystiques  de  pr^^ 
tendues  révélations  d'une  Dame-Blanche  sur  1^^ 
tristes  incidents  du  règne  de  Louis-Philippe  ,  qt^^ 
fut  inquiété — comme  on  sait — par  la  pénurie  A0^ 
subsistances ,  par  le  choléra  et  par  plusieurs  inoo^ 
dations  désastreuses.  On  disait  l'avoir  vue  un^ 
fois  derrière  les  forteresses  de  la  Croix- Rousse. 
Une  autre  fois,  déguisée  sous  les  dehors  d'une  pau- 
vre voyageuse ,  et  recueillie  sur  la  voiture  d*un  hon-  ï 

(1)  A.  Martin.  Lettrée  à  SofMe. 
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Déte  et  charitable  voiturier ,  elle  s'était  répandue  en 
prédictions  plus  ou  moins  sinistres  contre  la  France, 
et  elle  avait  disparu  on  ne  sait  comment.  Ailleurs, 
puisant  nos  renseignements  à  des  sources  certai- 
nes, nous  les  rapporterons  sous  le  titre  de  la 
Dotne-Blanche  de  Lyon  en  1840. 


CHAPITRE  XXII. 
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lofea*  boBiBiMi  mvltitado  eoalûi,  em  ok  if^- 
nom  AnUminm ,  Uun  ob  d«faBti«iiMna  pMOv* 
ooBtMtvn  f  qao  miUaf  Ml  te  toU  Bmiiii»  **' 
bratior...  tMarl  et  «thttioo  note. 

GoMST  Goutni.  DMcrifC.  Bvi.  CtmM, 


Gilbert  Cousin^  chanoine  de  Nozeroy,  rapporte, 
d'après  le  témoignage  de  ses  propres  yeux ,  que  h 
plus  grande  fête  du  pays  y  attirait ,  de  tout  le  voi- 
sinage y  une  affluence  extraordinaire ,  suivant  un 
usage  payen.  De  telles  expressions  sont  déjà  tris- 
dignes  d'attention  ;  celles  qui  suivent  le  sont  encore 
davantage.  L'auteur  ajoute  que  cette  foule  d'houe 
mes  se  rend  à  la  solennité  ,  tant  à  cause  du  fnàà 
qu'à  cause  d'un  rassemblement  de  jolies  filles  j  ({0^ 
n'a  rien  de  plus  renommé  dans  toute  la  Boui^^ogiie; 
que  la  journée  s'y  passe  dans  les  ris ,  les  jeux ,  U 
danse  ,  les  branles  montagnards  et  les  festins.  Le 
père  Joly  fait  observer  que  Gilbert  Cousin  désap- 
prouve cette  alliance  monstrueuse  de  la  piété  avec 
les  choses  profanes. 
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Il  fallait  que  la  grande  fête  du  Val-dê-Mièges  — 
la  SaintrÂQtoine  —  eût  un  caractère  bien  inusité 
pour  qu'elle  eût  frappé  des  écrivains  aussi  graves , 
et  pour  qu'ils  se  fussent  plu  à  la  mentionner  d'une 
manière  toute  spéciale.  Et  si  elle  était  célébrée  sui- 
vant Tusage  des  ancêtres  et  à  la  mode  des  païens , 
il  faut  croire  qu'elle  était  la  continuation  modifiée 
d'un  culte  antérieur  à  celui  de  saint  Antoine ,  pa- 
tron de  la  petite  ville  de  Nozeroy  (1). 

J'écrivais ,  en  4834,  dans  une  étude  sur  le  culte 
des  Esprits,  les  lignes  suivantes ,  dont  je  n'ai  rien 
à  retrancher  :  <c  Dans  l'origine ,  cette  vogue  reli- 
gieuse coïncidait  avec  le  moment  de  l'année  où  l'on 
sacrifiait  jadis  le  plus  de  porcs  à  la  mère  des  Dieux, 
à  la  déesse  de  la  Terre.  Saint  Antoine  ,  avec  son 
cochon  ,  vint  fort  à  propos  se  jeter  au  milieu  de 
cette  immolation  païenne  pour  en  sanctifier  l'objet; 
et  Notre-Dame  de  Mièges,  à  qui  vont  s'adresser, 
en  même  temps ,  et  la  jeune  fille  pour  avoir  un 
mari  suivant  son  cœur,  et  la  tendre  épouse  pour 
obtenir  le  bonheur  d'être  mère ,  ne  doit  peut-être 
son  installation  dans  son  pittoresque  ermitage  qu'à 
la  nécessité  d'opposer  un  culte  pur  à  une  dévotion 
voluptueuse. 

Nous  allons  découvrir,  dans  le  nom  celtique  de 
Mediœ,  Mièges ,  une  preuve  de  la  consécration  de 
ce  lieu  à  la  Vierge  divine  des  Galls ,  qui  était  la 

(1)  Département  du  Jura. 
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Terre.  Il  vient  du  celtique  maii  ,  fille  oa  vierge , 
que  Ton  retrouve  avec  diverses  modifications,  mais 
toujours  avec  le  même  sens  en  plusieurs  dialectes, 
et  dans  les  noms  de  plusieurs  Heux  :  par  exemple 
dans  Jféûloir^a  (ville  d'Espagne)  qu'un  géographe 
traduit  ville  de  la  Vierge  ou  des  Vierges  ;  dn 
Meiiolanum(Miltkïk  en  Italie) ,  qu'un  autre  auteur 
traduit  par  contrée  de  la  Vierge  ;  dans  Medumor 
trici  (les  habitants  de  Metz)  à  cause  du  culte  des 
déesses  Mères  ,  dont  ils  montrent  un  monum^t; 
dans  le  Meiiolanum  du  Jura  (le  village  de  MolaÎD) 
où  nous  montrerons  le  séjour  d'une  dame  qm  pro* 
tège  les  enfants  ;  dans  Magdehourg  (ville  d'Aile* 
magne),  ainsi  nommée  d'une  jeune  naïade  qui  i 
suivant  les  contes  populaires ,  y  apparaissait  très- 
souvent. 

n  se  pratique  dans  le  val  de  Mièges  un  usage  à 
visiblement  dérivé  du  culte  de  Lucine,  une  destrois 
déesses  Mères  de  la  mythologie  romaine ,  (^ 
saisira  les  lecteurs.  M.  le  docteur  Germain ,  qm  ^ 
fait  un  long  séjour  à  Nozeroy,  nous  a  assuré  (p^f 
lorsque  les  femmes  y  sont  en  couches ,  on  fUt  ap- 
procher une  jeune  fille,  vierge,  du  lit  de  la  patientet 
et  que  la  jeune  fille  lui  tient  la  main  pendant  tout 
le  temps  des  grandes  douleurs  de  renfantement. 
Cette  petite  vierge  représente  Lucine ,  sous  la  pro* 
tection  de  laquelle  les  femmes  se  plaçaient  jadis  es 
pareilles  circonstances. 

Il  n'est  pas  facile  de  découvrir  à  quelle  époqno 
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98t  née  à  Mièges  la  dévotion  à  la  Vierge-Mère  du 
duristianisme.  La  tradition  varie  sur  la  manière 
dimt  die  a  commencé.  Suivant  les  uns  j  un  cheva- 
iflr,  passant  en  œs  parages  et  pressé  par  la  soif, 
ysendt  descendu  de  cheval,  et  se  serait  penché  sur 
annûaseau  pour  se  désaiténer;  là ,  il  aurait  vu 
briller  sous  le  sable  quelqpie  chose ,  et  îl  en  aurait 
tâéune  statue  d'argent  d'un  travail  très-gracieux. 
Ak»rs  il  aurait  fait  bâtir  près  de  là  une  chapelle 
eo  llionneur  de  la  Vierge  dont  il  avait  trouvé 
rknage  d'une  manière  si  miraculeuse.  Suivant  les 
antres ,  ce  serait  un  berger  qui  aurait  rencontré 
cette  jolie  statuette  dans  la  mousse ,  au  pied  d'un 
boisson  d'aubépine  ou  dans  un  coudrier.  Il  l'aurait 
loasitôt  portée  à  l'église  paroissiale.  Mais  ,  le  len- 
demain j  ne  la  voyant  plus  sur  l'autel ,  il  l'aurait 
retrouvée  sous  le  gros  buisson.  De  rechef ,  le  petit 
pâtre  l'aurait  replacée  sur  le  même  autel  à  l'église  ; 
M  de  rechef  ,  la  madone  serait  retournée  dans  sa 
iQODsse  ou  dans  son  feuillage  ;  enfin ,  pour  la  troi- 
sième fois ,  ayant  tenté  la  même  translation  ,  pour 
la  troisième  fois  aussi ,  la  sainte  image  se  serait 
i^tallée  dans  son  champêtre  asile.  Par  une  telle 
persistance ,  la  Vierge-Mère  aurait  fait  connaître  son 
attention  d'être  honorée  à  la  place  même  où  le  petit 
pasteur  l'avait  trouvée.  Alors ,  on  aurait  bâti  en  ce 
lifia  ^  sur  le  bord  de  la  Serpentine  ,  un  oratoire  j 
auquel  s'accola  plus  tard  un  ermitage  ;  et  dès  lors^ 
Notre  Dame  de  Mièges,  la  protectrice  spéciale  des 
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épouses  et  des  vierges  ,  est  devenue  célèbre  dans 
tout  le  Jura. 

On  voit,  à  la  chapelle  de  Termitage,  un  tableau 
commémoratif ,  de  grande  dimension ,  représentant 
la  Vierge  Marie  sur  un  arbre\  entourée  des  princi- 
paux saints  qui  sont  révérés  au  Val-de-Mièges, 
notamment  saint  Antoine.  Il  est  daté  dé  1645. 


CHAPITRE  XXIII. 

LA    VIBRGR-MÈM   DBS   BOIS   DE  F0LI6NT. 


Ott  Isl  dMMBdt  aoMi  s'il  tvalt  aaagé  filfM 
«lioM;U  dttqv'U  éttitTenàlsIiulMauM^lai 
avait  éaoaé  4a  ftte  M  dm  fhnMg*.  AiMi  eil  «•- 
datante ,  tasa  aoesB  doata ,  noorrl  el  yiéaefié  ftr 
Tnd. 


Les  grandes  forêts  qui  s^étendent  sur  le  premier 
plateau  du  Jura ,  à  Test  de  Poliguy ,  paraissent 
avoir  recelé  un  vaste  sanctuaire  dédié  au  culte  de 
la  Vierge  des  traditions  celtiques.  Cette  Vierge  l'ha- 
l>ite  encore  ,  sous  la  figure  d'une  belle  dame  ;  et 
personne  jusqu'ici  ne  s'est  plaint  de  Tavoir  rencon  * 
^  j  car  elle  réunit  à  la  grâce  et  à  la  beauté  la 
douceur  ^  la  bienfaisance* 

On  m'a  raconté  d'un  enfant  des  environs  y  que 
ses  parents  l'avaient  envoyé  au  bois  de  Poliguy 
Percher  soit  un  berger  y  soit  du  bétail  ;  qu'il  s'y 
%àra,  et  qu'il  ne  lui  fut  plus  possible  de  retrouver 
^  chemin  de  son  village.  On  l'attendit  en  vain  :  on 
''appela  sans  succès  toute  la  nuit,  tout  le  lende- 
main. Mais  le  surlendemain ,  sur  le  soir,  ou  même 

22 
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le  troisième  jour,  on  retrouva  enfin  le  petit  garçon. 
Il  était  tranquillement  assis  sur  la  pelouse ,  dans 
une  clairière ,  frais ,  riant ,  se  portant  à  merveille. 
Grande  fut  la  joie  de  celui  qui  le  retrouvait  si  gail- 
lard 9  et  plus  grande  encore  fut  sa  surprise  d'ap- 
prendre de  lui  comment  il  avait  vécu  pendant  ces 
quarante-huit  heures  d'absence.  L'eofiant  dit  qu'une 
belle  dame  était  venue  régulièrement  lui  apporter  a 
manger.  On  n'eut  pas  besoin  de  s'informer  de  cette 
dame  :  ou  c'était  la  sainte  Viei^e  envoyée  parla 
Providence  au  secours  de  la.  petite  créature,  ou 
c'était  la  Fée ,  si  connue  dans  le  pays  sous  le  Dom 
de  la  Dame  Blanche. 

Les  frères  Grimm  ont  déjà  raconté  l'histoire  d*oa 
enfant  de  l'Allemagne  ainsi  miraculeusement  nourri 
par  le  bon  Dieu  dans  un  bois  où  il  s*était  égaré.  U^ 
beaux  esprits  se  rencontrent. 

Le  même  personnage  pousse  des  promenadaa  ev 
le  plateau  du  Jura  ,  jusqu'aux  limites  du  territoife 
du  Picareau.  En  1789 ,  la  pauvre  bei^i^  VlÊfr 
chard ,  gardant  ses  chèvres  derrière  le  bois  du 
Écorchats  ,  s'égara  dans  le  vert  labyrinthe  et  firt 
perdue  pendant  trois  jours.  On  la  retrouva  par  ha- 
sard. Elle  était  si  faible ,  si  soufiGrante,  que  le  coi^ 
de  la  paroisse  lui  porta  le  saint  viatique  sur  lelio^ 
même.  Gomme  on  lui  demandait  si  elle  avait  bi^ 
faim  ,  la  bonne  vieille  répondit  que  non ,  qu'ui^ 
Dame  Blanche  lui  avait  apporté  de  la  nourritol^' 

Une  des  communes  voisines  delà  forêt  de  Poligl^^' 
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porte  le  nom  de  Molain  ,  qui  a  toujours  été  traduit 
dans  les  Chartres  latines  par  Mediolanum  comme 
le  Milan  d'Italie.  Or,  nous  Tavons  déjà  dit  à  l'oc- 
casion de  Mièges,  ce  nom  signifie  l'enceinte  sacrée, 
le  temple  de  la  Vierge. 

Ici  nous  supposons  quMl  s'agit  encore  d'une 
Vierge-Mèpe. 

Le  change  donné  au  sofet  des  divinités  virginales 
du  Nord  par  les  hommes  du  Midi ,  a  sans  doute 
contribué  à  favoriser  la  confusion  de  la  Vierge  avec 
la  femme  :  H  est  remarquable  que,  chez  les  Celtes , 
fnaid  ,  fille ,  et  moid  ,  femme ,  se  ressemblent  au 
point  d'être  aisément  pris  Tun  pour  Tautre.  La 
grande  forêt  de  Moidon ,  au  territoire  de  Molain  , 
est  rendue  par  Maidunensis  sylva. 

Ck)mme  au  val  de  Mièges ,  on  reconnaîtra  volon- 
tiers ici  que  c'est  pour  détourner  nos  pères  d'un 
reste  de  vénération  qui  avait  pour  objet  ce  que  nous 
appelons  encore  la  Dame  Blanche ,  que  le  jponas- 
tère  le  plus  voisin ,  celui  de  Vaux-sur-Poligny  ,  se 
mit  sous  l'invocation  de  la  Vierge-Mère ,  Beaiœ 
Mariœ  GenitrieU. 


CHAPITRE  xxnr. 


LK  DAME   DE   MONTHBRNT   PRIS!   POUR  LA 
SAINTE  VIERGE. 


Bimtflt  dftTciiUt*t  on  wiiffHMt||  ImMài 
U  prttnMe  d'Ut  •'«lUl  litiiiUi, 
Et  l'étendard  vomIb  flollt  dm  te  vaMt. 
Pmmi  .  rellglo»«t  call«dMft«K  dlMi  I 


Dans  une  partie  du  Haut-Bugey  (1)  qui  noLM^^ 
retrace  une  foule  de  souvenirs  et  de  vestiges  &^ 
paganisme  (S),  ne  fàt-on  réduit  qu'à  citer  /rnia^^^t 
où  personne  ne  met  en  doute  que  i*on  honora  Si 
autrefois  le  vaisseau  dlsis,  une  datne  myslérieoâ^ 
fait  des  apparitions  nocturnes  assez  fréquentes  potf-^ 
avoir  attiré  Tattention.  C'est  au  marais  de  Monthen»-^ 
qu'elle  se  montre  le  plus  souvent.  J'avais  appr^^ 
cette  tradition  par  la  Revue  SébuMenne  ;  mais*  f 
craignant  de  prendre  trop  à  la  lettre  une  traditk^i' 
peut-être  aussi  peu  fondée  que  la  plupart  des  j 

(1)  Département  do  l'Ain. 

(2)  Etudêê  archéologique»  mv  le  Bugey  ,  p.  45  et  siliv. 
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tendues  chroniques  qu'on  publiait  tous  les  jours 
sous  ce  titre,  je  voulus,  le  i''  octobre  4840 , 
m^assurer  au  moins  de  la  véracité  du  fond.  Arrivé 
sur  les  lieux  signalés  par  la  légende  populaire ,  j'eus 
le  plaisir  d^étre  abordé  par  un  petit  vieillard  qui  me 
demanda  la  charité ,  et  qui ,  me  voyant  occupé  de 
Texamen  des  lieux,  me  fournit  quelques  idées  histo- 
riques ou  non  historiques,  sur  les  ruines  castrales 
qui  se  cachent  aujourd'hui  sous  les  sapins,  à  la  cime 
de  Monthemy.  Bon  vieillard,  lui  dis-je ,  ne  raconte- 
t-<m  nea  de  curieux  de  la  plaine  marécageuse  qui 
nous  sépare  de  ce  mont  ?  Ne  vous  a-t«on  rien  dit , 
dans  votre  jeunesse ,  d'une  certaine  dame  qui  s'y 
QKAtre  qudquefois  au  voyageur ,  soit  au  clair  de 
la  lime,  soit  à  la  brume  du  crépuscule  ?  —  Oh  !  fit** 
il ,  je  sais  ce  que  vous  voulez  dire  ;  mais ,  voyez- 
vous  ,  ce  sont  des  choses  qu'on  dit  comme  ça ,  et 
moi  je  n'y  crois  pas  du  tout.  Oui ,  c'est  bien  vrai 
qu'on  dit  avoir  vu  la  nuit  une  belle  dame  se  pro- 
mener par  là  autour,  sans  enfoncer  ses  pieds  dans 
le  marais  ,  et  remonter  ensuite  par  la  Férolière , 
«u-dessus  du  Monthernv  ,  où  était  le  château  de 
rai  père,  dans  l'ancien  temps.  C'est  vieux  tout 
oela,  c'est  bien  vieux,  et  l'on  ne  sait  pas  grand 
^e  des  maîtres  de  cette  terre. 

Quand  j'eus  quitté  le  vieillard ,  j'essayai  de  tra- 
verser l'espace  qui  me  séparait  du  passage  de  la 
férolière;  mais  la  petite  plaine  était  coupée  par  des 
^aux  d'assainissement  dans  tous  les  sens;  et, 
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comme  il  y  avait  du  danger  à  les  franchir ,  je  per^ 
dais  beaucoup  de  temps  à  sortir  de  ce  labyrinthe. 
— le  crois ,  ea  vérité ,  criai-je  à  une  villageoise  qui 
travaillait  à  son  dbtanvre  dans  un  diamp  situé  sur 
la  côte ,  que  la  Dmtne^Blanehexfui  habite  ces  lieux, 
s*amuse  à  me  fourvoyer,  comme  on  prétend  qu'elle 
en  a  égaré  tant  d'autres  !  —  Mais  la  paysanne  me 
répondit  :  de  quelle  dame  parle  Monsieur?  —  De 
cette  dame  qui  apparaît  quelquefois  le  soir  par  ici. 
Parbleu  !  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  Tapproidre  , 
vous  le  savez  mieux  cpie  moi*  —  Cette  dame , 
Monsieur?  c'est  la  sainte  Vierge ,  eUe  n'a  jamais 
trompé  personne. 

Ainsi,  pour  le  vieux  mendiant,  la  Dame-Blanche 
c'était  la  fille  du  s^gneur  de  Monthemy  ;  pour  la 
villageoise,  c'était  la  Viei^e,  mère  de  Dieu;  pour 
moi ,  c'était  la  Vierge  divinisée ,  adorée  par  nos 
pères  dès  la  plus  haute  antiquité  ,  culte  asiatique 
et  traditionnel ,  dont  le  signe  occupait  une  place  au 
zodiaque,  sous  des  traits  de  Viei^e,  et,  sous  ce  titre, 
bien  qu'elle  y  îtA  quelquefois  représentée  avec  un 
enfant  sur  les  bras. 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  observer  que  la  sainte 
Viei^e  est  la  patronne  de  Brenod,  village  voisin, 
dont  le  prieuré  et,  par  conséquent,  l'église  remontent 
à  des  temps  si  reculés,  qu'on  en  ignore  le  fondateur. 
Une  inscription  gravée  sur  le  maitre-autel,  consta- 
tait ce  patronage  sacré  ;  on  y  lisait  :  Ad  lau- 
dem  omnipotentis  Dei  Patris  et  Filii  el  SpirUus 
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iênctij  m  mêmwriam  hêuim  Marim  Virginie , 
9jm  mmiriê.  «  A  la  louange  de  Dieu  tout  puissant , 
Père ,  Fils  et  Saint-{!^>rit  ^  eii  m^poire  de  la  bien- 
haoreuse  Vierge  Marie,  sa  mère.  » 

En  mémoire  est  une  expression  trop  inusitée  en 
pareil  cas ,  pour  passer  sous  nos  yeux  inaperçue  : 
elle  semble  faire  allusiqn  à  un  souvenir  ;  et  —  si 
vous  permettez  que  j'en  développe  le  sens  caché , 
QB  faveur  de  ma  proposition, — elle  parait  rappeler 
implicitemant  une  tradition  locale  ,  à  laquelle  on 
aurait  domié  l^  diange,  en  transformant  une  chaste 
divinîté  du  paganisme  en  cette  Vierge  divine  à  qui 
toos  les  chrétiens  rendent  hommage. 

An  reste,  la  paroisse  de  Brenod  ,  notamment  le 
Moiitheniy^  se  trouve  placée  entre  deux  lieux  où  le 
celte  de  Marie  était  assez  célèbre  :  c'était  au  sud 
Kazières ,  et  au  nord  la  chartreuse  de  Meyria , 
(NT  thqiielle  nous  aUons  maintenant  passer. 


CHAPITRE  XXV. 
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CêêI  ob  rapM  tiufcBJ  i  MMm  mittÊm, «MBlnM 
Il  Ikil  Jonr  «i  rM  a  1«  mAm  et  li  Mtt. 
Ob  dirait  qaaoaaakMatoitattaBiilkHa 
De  Tarara  oa  4*Eaaa  lérèteat  la  f  i<iwei 
Ua  yaax  floBfwt  a«  Taia  teM  «atta  ffoMtov. 
Kl,  mliTé  aal,  I'ob  aait  «m  aanèu  kamir. 
0  DniMaa  aaarta ,  voaa  éUaa  éa  pwia  MlMs  ! 


Du  territoire  de  Brenod,  un  diemin  coDdnitt 
par  de  magnifiques  forêts  de  sapins  y  à  Tancieiiiie 
chartreuse  de  Meyria.  C'est  là  qu'il  faut  aller 
chercher  les  inspirations  poétiques  et  religieuses. 
Il  n'y  a  presque  pas  lieu  de  douter  que  le  drui* 
disme  ne  se  soit  emparé  de  ces  bois  pour  en  fiadre 
un  sanctuaire,  et  que,  plus  tard,  le  christianisme 
ne  s'en  soit  emparé  à  son  tour,  pour  opposer  sob 
influence  salutaire  aux  superstitions  qui  conti- 
nuaient de  lui  résister. 

La  Chartouse  est  près  d'un  lac ,  et  ce  lac  est  la 
source  d'un  ruisseau  qui  se  rend  rapidement  a 
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celui  qui  descend  d'Isenave  y  ou  de  la  Nave  d'Ins^ 
autant  de  circonstances  locales  qui  nous  persua- 
dent que  cette  demeure  monastique  a  été  fondée 
sur  un  terrain  consacré  par  la  religion  des  Galls. 

Le  nom  de  Meyria ,  qu*on  a  expliqué  dans  les 
livres  où  Ton  mentionne  sa  fondation  (1) ,  se  trou- 
verait interprété  par  les  rapprochements  que  nous 
venons  de  faire  au  chapitre  qui  précède ,  si  nous 
n'avions  pas  encore,  à  une  lieue  d'ici,  un  point 
de  comparaison  dans  le  nom  de  Maria-MAtre  y 
que  porte  un  rocher  des  environs  de  Nantua  (2). 

Maria-MAtre  est  le  couronnement  d'une  roche 
abrupte ,  excessivement  élevée ,  sur  la  rive  sep- 
tentrionale du  lac  de  Nantua.  C'est  une  pile  de 
gros  blocs  de  pierres  brutes,  qui  ressemble — puis- 
qu'on le  veut —  à  une  tôte  humaine  vue  de  côté. 
Vous  y  apercevez  un  trou  par  lequel  on  voit  le 
ciel ,  et  ce  trou  c'est  un  œil ,  si  vous  le  trouvez 
bon.  Désirant  vivement  fiedre  connaissance  avec  ce 
personnage,  afin  de  ne  pas  le  juger  sur  de  simples 
on-dit,  j'ai  jugé  à  propos  de  lui  faire  une  visite, 
et  j'ai  escaladé ,  à  cet  effet ,  la  montagne  de  Don. 
Les  blocs  m'ont  paru  disposés  par  l'art  comme  le 
sont  les  pierres  d'un  dolmen  ;  c'est^-dire  que  le 
dernier  est  posé  à  plat  sur  deux  autres  qui  laissent 

(1)  M.  D'Avèxe  dit  que  Ifayris  n  a  pas  retanu  le  nom  de  MoerM . 
seconde  femme  d'Ame  H  de  Savoie ,  parce  que  ee  Comte  de  Savoie 
n'est  ni  le  fondateur  ni  le  bienfaiteur  de  cette  Chartreuse. 

(2)  Département  de  TAin. 
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entre  eux  ua  espace  vide.  On  y  remarque  des 
parties  qui  sont  évidemmwt  salies  par  le  frotte- 
ments Mais,  dira-t<^on,  qui  est-ce  qui  va  s'y  frotter? 
On  ne  peut  plus  arriver  là  qu'au  péril  de  sa  vie. 
— Ce  ne  peutôtre  que  tes  aigles,  lorsqulls  y  dier- 
chent  un  abri,  ou  qu'ils  y  prennent  leur  essor  pour 
s'anvoter.  Car,  avancer  que  les  mères  y  venaient 
jadis  faire  passer  les  pieds  de  leurs  enfants ,  pour 
leur  donner  la  force  de  marcher,  comme  il  y  en  a 
encore  en  France  qui  pratiquent  la  même  cérémo* 
nie  superstitieuse  à  des  monuments  druidiques,  ce^ 
serait  pousser  trop  loin  la  liberté  d'émettre  de  sim- 
ples conjectures. 

Que  signifie  le  nom  de  MmriorMétre  ?  Serait- 
ce  Marie  la  mère  de  IHeu?  Et  les  chrétîeBS  au- 
raient-ils voulu  chasser,  par  ime  dédicace  à  la 
Vierge-Mère ,  le  souvenir  d'une  antique  idolâtrie  ? 
C'est  possible.  En  cherchant  à  pénétrer  ces  motifs , 
nous  avons  rencontré  sur  plusieum  points  du  Bugey 
des  vestiges  de  la  croyance  aux  déesses  fnmrég  ; 
et  dès-lors  il  ne  serait  pas  sans  vraisemblance  qu'ici 
le  mot  maira  eût  été  remplacé  par  celui  de  Maria, 
et  celui  de  maira  par  maire. 

Au  reste ,  le  culte  des  déesse  maires  est  plus 
germanique  que  gaulois.  Dans  les  langues  du  nord 
de  l'Europe,  meiiar  et  maïr  signifient,  Ton  les 
vierges,  et  l'autre  les  mères. 

On  parle  en  Allemagne  d'un  dolmen  ou  d'un 
menhir ,  monument  druidique ,  auquel  serait  atta- 
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cbé  le  nom  de  Marien-hMe^  c'esUà-dire  de  Marie- 
p§knne  (1). 

C'est  ici  le  moment  de  domander  i®  si  Meyria  j 
Dom  de  la  chartreuse  voisine ,  a  conservé  le  nom 
delà  vierge  Marie ,  ou  s'il  s'est  formé  de  Maer, 
viei^(2)  ;  V  si  Maria  est  le  même  mot  que  maira; 
y  à  maire  est  identique  avec  maira  ou  maier. 
—Dans  le  cas  de  Taffirmative,  on  dira  que  Meyria 
était  un  sanctuaire  druidique  en  Thonneur  de  la 
Vierga,  et  que  le  rocher ,  si  pittoresque  et  si  eu- 
«rienx  de  Maria-Maire ,  est  un  monument  gaulois 
tocpiel  est  restée  attachée  la   dénomination   de 


{\]Di»Feen  im  Buropa ,  von  D.  Heinrich  Schroiber.  1842 ,  p.  55. 
(niM«mi,p.  11. 


CHAPITRE  XXVI. 


LA    FAMIIXB. 


Qmp  laftalMte  onls  tMiar, 
II 


La  maternité  a  donc  joué  un  grand  r61e  du»  la 
culte  de  la  femme  chez  nos  pères  :  nous  nous  en 
apercevons  à  la  multiplicité  des  vocables  sous  les* 
quels  ont  été  placées  nos  églises  et  nos  chapelles, 
car  il  a  été  naturel  aux  peuples  convertis  à  TEvaB- 
gile  de  multiplier  cette  dulie  autant  de  fob  qu'ik 
avaient  naguère  érigé  des  autels  à  leurs  idoles  K- 
minines.  C'est  surtout  à  la  Vierge-Mère  qa*ik 
adressèrent  le  plus  d'adorations ,  parce  qu'avec 
son  fils  entre  ses  bras,  la  mère  de  Dieu  leur  oflBnil 
le  tableau  de  ce  qui  leur  tenait  le  plus  à  corat, 
l'épouse  et  la  progéniture,  en  un  mot,  la  famille. 

On  a  trouvé  dans  les  Gaules ,  mais  principato- 
ment  sur  les  bords  du  Rhin ,  de  la  Seine ,  de  It 
Saône ,  de  la  Loire ,  de  l'Aroux  et  de  la  Gironde  > 
certaines  idoles  de  terre  blanche,  qui  sont  l'expres- 
sion naïve  de  cotte  pensée  :  elles  représentent  une 
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femme  assise  dans  un  fauteuil  de  jonc ,  tenant  con- 
tre son  sein  découvert,  ou  modestement  voilé ,  un 
ou  deux  nouveau -nés  au  maillot.  Avec  des  sta- 
tuettes de  ce  genre,  se  trouvaient  mêlées  nombre 
de  figures  d'enfants,  soit  en  simple  buste,  soit  en 
pied,  dans  un  laraire  qui  fut  mis  au  jour  en  1853 
près  de  Mâcon.  Ces  dieux  lares  et  ces  ex-voto  nous 
semblent  on  ne  peut  plus  significatife.  Il  s'agit  bien 
ici  ou  de  vœux  accomplis  pour  la  fécondité  des 
épouses ,  ou  de  vœux  formés  pour  la  conservation 
des  fruits  de  l'hymen. 

Quelquefois  les  représentations  sont  symboli- 
ques :  et  ces  femmes  tiennent  sur  elles  des  fruits 
ou  des  fleurs ,  comme  celles  dont  nous  avons  parlé 
sous  le  titre  de  Déesses-Mères ,  en  Allemagne ,  en 
Lorraine  et  à  Lyon  ;  ou  bien  un  chat ,  comme  à 
Rheinzabem ,  animal  assez  bien  choisi  pour  rap- 
peler ridée  du  foyer  domestique  ou  du  ménage , 
c'est-à-dire  l'idée  de  la  famille. 

Quelquefois  aussi  >  les  figurines  de  la  nourrice 
sont  accompagnées  de  celle  d'une  femme  qui  n'est 
pas ,  à  beaucoup  près,  aussi  décente  qu'elle.  Celle- 
ci  n'a  pour  tout  vêtement  qu'une  chevelure  guin- 
dée dont  les  guiches  contournées  lui  tombent  sur 
le  haut  des  bras  (i).  On  croirait  voir  une  prétresse 
de  rtle  Formose,  se  montrant  in  naturalibttsm^ 

(1)  Des  statuettes  de  ce  genre ,  en  tcnre  blanche ,  et  creuses,  ont 
viv  trouvées,  près  de  Montmcrie  ( dép.  de  l'Ain),  péle-méle avec  des 
statuettes  de  nourrices. 
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fatte  d'une  pagode ,  si  Vénus  n'était  pas  plus  près 
de  nous  pour  nous  servir  de  point  de  comparaison. 
Mais,  que  vient  faire  Vénus  en  pareil  lieu? — Ce 
qu'elle  y  fait?  Elle  y  est  à  sa  place ,  puisqu'elle ert 
comptée  parmi  les  déesses-mères  chez  les  Romains. 
Elle  n'était  pourtant  pas  un  brillant  modèle  à  sui- 
vre pour  leurs  épouses  ;  mais  elle  présidait  ans 
mystères  de  la  reproduction,  et,  à  ce  titra,  on 
croyait  bien  foire  que  de  se  mettre,  en  chaque  né- 
nage,  sous  ses  voluptueux  auspices.  Reine  des 
cœurs ,  elle  recevait  aussi  les  confidences  des  pa^ 
sonnes  que  des  peines  secrètes  portaient  à  recourir 
à  sa  protection. 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  étrange  à  raBBen- 
blage  des  diverses  figures  trouvées  près  de  Màooa, 
c'est  la  présence  du  singe  accroupi  et  couvert  dHm 
capuchon  à  pèlerine ,  à  la  manière  des  maîtres  d0 
cérémonies  d'un  grand  Lama  kalmouk.  Le  singe 
n'a  pa's  reçu  d'honneurs  religieux  chez  les  Euro- 
péens ;  il  faut  renvoyer  son  culte  à  l'Inde ,  au  Thi- 
bet ,  aux  contrées  voisines.  Le  costume  étranger 
qu'on  remarque  à  la  fois  sur  ces  animaux  et  sur  ta 
figures  d'hommes  qui  les  accompagnaient  dans  te 
même  laraire,  me  pardt  à  peu  près  comparable  k 
celui  des  Schamanes  de  la  Tartarie,  magideas, 
prêtres,  devins,  qui  ont  coutume  de  s'habiller  de 
la  même  manière  que  leurs  idoles  (1). 

1)  Coslumps  i  ivils  lU*  tous  les  peuples,  l.  m. 
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Nous  voici  bien  près  de  deux  pays  de  TOrient 
où  Ton  trouve  de  frappantes  analogies  de  repré* 
sentations  religieuses  de  la  mère  de  femille  on  de  la 
Vierge-Mère 

C'est  d'abord  celle  qui  frappa  j  dans  le  temps , 
le  voyageur  Tavemier  parcourant  les  Indes ,  à  la 
vue  d'un  groupie  d'idoles ,  composé  d'une  jeune 
femme  »  d'un  enfant  qu*elle  menait  par  la  mam,  et 
d'un  homme  qui  lui  parut  âgé.  Le  personnage  dti 
milieu  était  désigné,  dans  le  pays,  sous  le  nom  de 
Mariouj  le  même  que  l'on  donnait  naguère  en 
France  aux  personnes»  qui  avaient  reçu  celui  de 
Marie  sur  les  fonts  de  baptême.  Une  telle  ren- 
contre de  la  sainte  famille  chez  les  sectateurs  de 
Boudah  dut  causer  au  voyageur  français  une 
extrême  surprise(l)  ! 

C'est  y  en  second  lieu ,  Timage  si  vénérée  dans 
toute  la  Chine  de  la  déesse  Kauan-in ,  représentée 
assise  dans  un  fouteuil ,  tenant  im  ou  deux  enfants 
sur  elle ,  ou  les  ayant  debout  à  ses  côtés ,  et  que 
nos  missionnaires  assimilent  en  même  temps  à  la 
Vénus  romaine  accompagnée  de  son  fils ,  et  à  la 
décente  Diane,  toutes  deux  à  cause  des  fonctions 
qu'elles  remplissaient,  Tune  comme  présidant  à  la 
copulation  et  à  la  fécondité ,  l'autre ,  comme  se 
mêlant  d'accouchements;  car,  en  effet,  Kouan-in 


(1)  Un  autre  dinli  que  cstte  nnnU^.  ffamille  y  avait  été  portée  par 
des  apdtrfft  ou  des  misMonmires. 
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jouit  de  ces  deux  attributions  dans  la  religion  do 
Céieste*Empire. 

Kofion^n,  fille  de  Miao-Tchouang^  paraît  av(Mr 
donné  son  nom  à  la  province  des  Miao-Uéy  habi* 
tée  par  les  Fahê ,  espèce  de  sauvages  réunis  i 
la  Chine  proprement  dite ,  province  où  elle  anit 
pris  naissance,  le  Sé-Tchauan.  En  dûnois,  M» 
signifie  tantôt  les  fils ,  tantôt  le  département  :  ainày 
par  exemple,  iÊiao4êé  veut  dire  le  départenflot 
de  Miao ,  ou  bien  les  fils  de  Bfiao ,  père  de  Konin- 
in.  D'un  autre  côté ,  Miao  signifie  chat  ;  c'est  mi 
onomatopée  qui  s'est  formée  du  miaulement  de  ert 
animal,  miaou j  et  qui  a  îdii  appeler  les  MiaM 
fils  du  chat.  Ils  pouvaient  bien  avoir  eu  pour  M- 
soigne  nationale  le  chat ,  comme  nos  anciens  Boo^ 
guignons,  de  la  race  des  Suèves ,  qui  relevaîttt 
leurs  cheveux  sur  le  sommet  de  la  tète,  à  la  mode 
chinoise. 

Après  cela ,  si  Ton  voulait  supposer  que  les  nom 
de  Kouan^  et  de  Kouan-ion ,  que  portent  d'au* 
très  provinces  de  la  Chine ,  se  sont  aussi  (oraf^ 
depuis  que  ces  provinces  se  sont  mises  sous  la  po^ 
tection  de  Kouan-in;  nous  serions  loin  de  coin* 
battre  ce  sentiment  :  n'avons-nous  pas  des  provin* 
ces  gauloises  qui  ont  pris  leurs  noms  de  l'objet  da 
leur  culte  principal  ?  Les  Media^ma^rid ,  ptf 
exemple ,  ne  paraissent-ils  pas  tenir  le  leur  d'otf 
dévotion  particulière  aux  Fiergéi^Mèt-eê ,  comm 
nous  l'avons  déjà  vu  ?  Peul>étre  qu'un  étymologist 
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plus  entreprenant  que  nous ,  et  se  fondant  sur  des 
rapprochements  assez  nombreux ,  trouverait  cu- 
rieux de  comparer  le  nom  de  TV^MTotioii-ti»  à 
oeioi  de  Séfuaniey  le  département  dç  Kouan^m , 
et  d'ajouter  que  ce  sont  des  Tartares  iBleutti  et  des 
Tartares  dn  Têé^Kaumn  qui ,  lors  de  la  grande  émi- 
gnition  des  peuples  de  VAsie  en  Europe,  se  seraient 
teblis  en  delà  et  en  deçà  de  la  chaîne  dn  Jura , 
Ms  les  noms  d'HehUeê  et  de  Séquanêê. 

Mais,  évitons  pour  le  moment  tout  ce  qui  res* 
«ndblerait  à  une  dissertation  :  nous  ne  pourrions 
fM  rébandieïr,  et  elle  est  trop  excentrique  pour 
iSMre  traitée  qu'à  demi.  Une  autre  fois ,  lorsque 
Ms  aborderons  l'intéressant  sujet  de  la  filiation 
4h  peuples ,  nous  montrerons  plusieurs  nations  de 
TAn  installées  en  Europe,  et  parfaitement  recon- 
ittBables  à  des  restes  de  costumes ,  d'usages  et  de 
mus.  Aujourd'hui,  nous  dirons  seulement  que  des 
teures,  voisins  de  la  Chine ,  étaient  déjà  dans  la 
fcuonieetdans  la  Dalmatie  à  répo€[ue  où  Septime- 
Sévère  arriva  dans  les  Gaules ,  et  qu'il  y  atteignit 
M  compétiteur  Albinus  sur  les  bords  de  la  Saône. 

Septime^vère  avait  dans  ses  armées  des  de. 
HMresses  pannoniennes  et  dalmates ,  dont  les  ora- 
d» promettaient  l'empire  à  son  ambition.  Soit  que 
assortes  de  prêtresses  schamanes  eussent  été  re- 
gardées comme  des  divinités,  soit  qu'elles  ne  fussent 
gne  porteuses  d'idoles  de  leurs  pays  scytiques , 
ODJonrs  est^il  que  leur  culte  a  laissé  quelques  tra- 

23 
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ces  dwiâ  oos  contrées  (1) ,  après  las  deux  batailles 
livrées,  de  Tournus  à  iyon ,  entre  Saptime^vère 
et  Albîous  )  car  on  voit  epcore  dans  une  maison  de 
la  conunvne  de  Roobe^' Taillée^  une  inscription 
conçue  en  ces  (erooes  : 

Pro  siMm  pomini  lUMttr»  nperatoris  uteU 
vspUmi  SBvwi  Àpeusti  toiswmue  w^um  «jus  aufa- 

NUS  JlfateQHlS  BT  HATMfW   PAUNQlIlOara  n  nALllA* 

TARUM  TUuê  Claudine  pamuROs  tnkumuê  nuÀàum 
LEGionis  jnrimm  mnarvise  looo  kxoclto  cdh  diêcu- 
BiTioNB  ET  t4B|j1a  Votqoi  Solvit. 

Or,  qu'étaiepfc  cw  Bières  Auftiniœ  ?  c'étaient  des 
nierez  de  {^milles ,  m^rea  famUw ,  suivant  Tex- 
prawion  4e  Jules  César  ou  de  TacHta,  qui,  chez 
les  Germains,  remplissaient  les  fonctions  du  sacer* 
doçe  et  prédisaient  revenir. — Mais,  d'où  vient 
Aufaniœ  ? — M.  de  Boissieu  Ta  très-probablement 
trouvé  danslenomd'Ojfî»/»,  ville  de  i'ancieimePan- 
nonie ,  actuellement  appelée  Budê.  Je  craindrais 
de  me  tromper  en  tirant  le  nom  de  Buie  de  celui 
da  Boudah;  mais  je  ne  saurais  laisser  échapper  un 
pareil  rapprochement,  qui  s'offre  d'une  manière  si 
opportune.  Car  les  lecteurs  auront  peut-être  re- 
marqué, en  même  temps  que  nous,  que  la  recher- 
che de  l'origine  des  idoles  trouvées  sur  les  bords 
de  la  Saône,  nous  9  reconduit  bien  avant  dans  les 

(1)  Ces  idoles  sont  à  la  vérité  de  fisbrication  romaine,  mais  leur 
étrangeté  fait  supposer  que  les  Romains  ont  rendu  ainsi  ce  qui  les 
frappait  da^s  oea  noonau-veniM  et  dan»  les  objets  de  leor  cuHe. 
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contrées  orientale  y  où  la  secte  de  Boudah  s'est 
multipUée  depuis  bien  des  siècles  y  et  où  nous 
ifons  retrouvé  des  analogies  de  culte ,  de  cos- 
tnmesy  d'images  et  de  noms,  tout  à  fait  surpre- 
nantes. 

A  présent,  qui  nous  expliquera  cette  autre  ana- 
logie de  nom ,  de  culte  et  d'attribution  que  nous 
iDmis  observer  entre  une  divinité  chinoise  et  une 
divinité  romaine  y  entre  Kouan^in  et  Cunina  ? 

A  la  Chine ,  Koumn^in  est  la  déesse  chère  aux 
petits  enfants ,  aux  mères  de  familles  ;  à  Rome , 
Cmma  est  aussi  la  protectrice  des  nouveau -nés 
ai  berceau,  qmœ  infantes  in  ctifUê  iuéêur;  la  di- 
^té  qui  les  préserve  de  toute  fascination,  ocfoê- 
Mm»  nnnfnovei. 


CHAPITRE  XXVII, 


FERRABO. 


...  ltMâ»lto4Wil0iifMé,«i*U¥»«oaéltatf«« 
coQlaalaTfc  la  peraiMiM  «i  ii^M  4a  t«B|i,  F» 
ralB  a'taalwur  «a  lliu  lia  plaa  eéiltwi  M  P» 
imimtn ,  poav  relMatIr  lia  nuaaa  éa  l'Mtiiit  Ml- 
tria  :  rt  m  eala  a'alia  4aa  pataeata  anrtna  Hfii  ^ 
lam  BMMMMa  fftaa  4  e«nrqw  la  «ni  H  rfMl» 
MrTÎca  d«  Dftev. 

(  Paiaboi.  Blai.  4aLriB|. 


Guillaume  Paradin,  de  Cuiseau,  Tun  des  pre- 
miers historiens  de  la  viUe  de  Lyon ,  nous  apprend 
que,  sous  répise(^t  d'Alpînus,  fut  bâtie  Tég^de 
Saint-Etienne  de  Lyon.  Cette  église  fut ,  presque  de 
son  temps,  c  purgée  d'une  merveilleuse  supersti- 
tion. D  Voici  le  fait  racxmté  par  un  président  de  Ftf^ 
lement,  dont  le  nom  n'a  pas  été  produit  : 

<c  Me  disoit  mon  père  qu'à  Sainct-Esti^me ,  soobs 
Téglise  Saint-Jean  et  au  coing  de  la  chapdle  de  h 
Croix ,  au  bas ,  naguères  estoit  une  image  antÎKpie 
de  pierre,  demi-forgettée,  assez  bien  faicte,  que  ko 
appeloit  communément  Ferraho,  Et  me  disœt  se 
souvenir  qu'aucuns  citoyens  furent  intitulez  que  ^ 
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certain  jour  de  l'année,  assavoir  la  veille  Sainct-Es- 
tienne,  ils  venoyent  de  nuict  en  chemise  rétrograde, 
adorer  la  dicte  image  et  luy  offirir  des  chandelles. 
Quoy  faict ,  ils  avoyent  certaine  espérance  de  pros- 
pérer en  biens  toute  celle  année. 

a  La  dicte  image  portoit  plusieurs  biens,  comme 
agneau,  couchon,  poules,  bouteille,  fruicts  et  plu- 
sieurs autres  choses.  Tellement  que  par  ceste  image 
semblait  estre  désignée  abondance  de  biens.  La- 
quelle chose  avoit  tiré  ces  citoyens  avares  à  ceste 
idolâtrie. 

a  Quand  M.  Jacques  d* Armoncourt ,  précenteur 
d*icelle  église ,  feit  réedifler  la  dicte  chapelle  de  la 
Croix,  il  feit  rompre  la  dicte  image,  pour  abolir 
c^ste  superstition. 

(c  Et  quant  à  ce  nom  de  Ferrabo ,  il  est  à  pré- 
sumer que  ceux  qui  lui  donnèrent  ce  nom  la  nom- 
mèrent/"arro^o  et  non  Ferrabo  ;  car  farrago  si- 
gnifie en  latin  une  meslange  et  comistion  de  divers 
bleds ,  et  se  prend  aussi  pour  une  abondance  de  di- 
versité de  biens,  comme  ceste  image  portoit.  Et  y 
a  conjecture  que  les  antiques  qui  l'avoyent  ainsi  fa- 
briquée, la  tenoyent  pour  déesêe  de  la  Terre,  qui 
disoyent  produire  et  nourrir  toutes  choses.  L*on  en 
void  encore  une  à  Rome ,  entre  les  antiquailles , 
semblable  à  ceste-cy ,  mais  elle  a  plusieurs  ma- 
melles :  et  disent  les  antiquaires  que  c'est  la  déesse 
de  la  Terre. 

«  J'ai  opinion  que  quand  ce  sainct  évesque  AIpi- 
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DUS  feit  bastir  ce  temple  de  SeincWEstîeDne,  le^ 
maçons  qui  le  bastissoyent  des  vieilles  ruines  àet^ 
temples  prophanes  et  ethniques ,  trouvans  ce  sudil— 
lacre  plaisant,  parce  qu'il  portoit  tant  de  bonDe^ 
viandes  et  des  bouteilles  y  le  voulurent  conserver  ^ 
et  le  mirent  en  ceste  muraille  y  sans  savoir  que; 
c'estoit,  et  sans  le  sceu  du  sainct  évesque  ;  mais  le 
diable,  petit  à  petit,  a  tiré  cela  à  son  profit ,  et  s'en 
est  ensuivy  une  supwstition  pernicieuse ,  laqiidle  9 
par  la  divine  grâce,  a  prins  fin. 

ce  II  ne  se  faut  esbahir  si  cela  s*est  trouvé  en  ee 
sainct  lieu  :  car ,  de  notre  mémoire ,  se  trouva  une 
idole  de  la  déesse  Isis  (  qui  estoit  une  idole  A» 
Egyptiens),  en  Téglise  de  Tabbaye  de  Sainct^Scr-- 
main-des-Prez  aux  fauxbourgs  de  Paria^  la  qvaBe 
estoit  bien  haut  enlevée ,  en  la  nef  d'icelle  église  , 
où  Ton  dict  que  quelques  vieilles  idoUtroyent.  A> 
ceste  occasion  elle  fut  ostée  et  mise  en  pièces  par 
commandement  de  Bnssonnet ,  évesque  de  Mean^ 
et  abbé  de  ceste  abbaye.  » 

Est41  bien  sûr  que  Ton  eAt  dû  prononcer  Ferroy^ 
au  lieu  de  Ferrabo?  C'est  une  supposition  de  Fau- 
teur de  la  note  communiquée  à  Paradin;  et  nous 
n'acceptons  sa  conjecture  que  sous  bénéfice  d'in* 
ventaire.  On  n'a  proposé  cette  variante  que  parce 
que  l'on  ne  trouvait  aucun  mot  à  rapprocher  de 
Ferrabo. 

Cette  espèce  de  divinité ,  dont  le  nom  n'a  point 
de  place  dans  les  mythologies  connues,  bien  qu'elle 
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soit  Irès-reoonnaifisable  à  ses  attributions ,  pour- 
rait bien  être  une  de  ces  mah^es  aufanœ  dont  les 
armées  de  la  Pannonio  et  de  la  Dalmatie  avaient 
amené  les  prêtresses  sur  les  bords  de  la  Saône  , 
notamment  à  Lyon ,  lors  de  la  guerre  de  Septime- 
Sévère  contre  Âlbinus. 

Nous  avons  avancé  déjà,  soutenu  par  M.  de 
Boissieu,  que  les  dée8ses-m^*es  Aufaniœ  paraissent 
avoir  été  sq^ortées  de  la  ville  pannonienne  diOffèn 
(Bade) ,  et  nous  avons  ajouté  que  Budé  pouvait 
«voir  été  fondée  par  des  Scythes  sectateurs  de 
BméMm.  Aiqourdliui ,  partant  de  là  pour  retour- 
ner aux.  lieux  cnrigmaires  de  ce  peuple  asiatique , 
ae  me  sera-fril  pm  permis  de  signaler  la  ville  de 
Fêrab ,  sur  le  Syr  j  au  pays  des  Kirghis,  comme  le 
point  de  départ  de  la  Ferraho  de  Lyon  ?  La  Tartarie 
des  Kirghis  a  pour  ministres  de  la  religion  des  Scha- 
Mnes;  et  Ton  sait  que  le  Schamanisme  est  né  de 
ia  religion  de  Boudha  et  dans  les  Indes. 


CHAPITRE  XXVIIK 


ILITHYE    A    PARTHKY. 


9iTe  ,  ta  Ladu ,  frokta  vociri 


Lag*  auriU 


Le  territoire  de  Ghoisey  est  le  pays -féerie  é» 
environs  de  Dôle  (1)  :  c'est  le  rendez-vous  des  Es- 
prits ,  depuis  les  temps  celtiques  jusqu'à  nos  jours. 
Nous  Tavons  déjà  dit^  ils  se  rallient  encore  à  II 
croix  qui  vire  ou  croix  de  bon  repos ,  située  sur 
la  route  de  Dôle  à  Chftlon-sur-Saône ,  voie  romaine 
classée  dans  les  itinéraires.  Ce  lieu  n'est  ps(3  éloi- 
gné du  château  de  Parthey ,  ni  du  bois  de  la  Fam  y 
c'est-à-dire  de  la  Fée  (2) ,  ni  de  celui  du  Défemy 
le  bois  sacré  ou  le  temple  de  la  déesse  (3). 

(1)  Département  du  Jura. 

(2)  Fnu  a  ce  sens  en  patois. 

(3)  Dear.  fanum. 
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Il  se  fail  là  des  apparitions  nocturnes  de  plus 
d'un  genre  :  tantôt  c'est  un  personnage  sérieux , 
mélancolique ,  vénérable  comme  un  druide  qui  se 
livre  à  la  méditation  ;  tantôt  c'est  un  homme  grave 
en  apparence ,  mais  libertin  en  effet ,  qui  guette  à 
ce  poste  Toccasion  d'enlever  des  femmes ,  pour 
les  entraîner  dans  le  bois  de  la  Fan.  Une  autre  fois, 
ce  seront  des  dames  blanches,  auxquelles  on  at- 
tribue des  passions  amoureuses  et  qui  vont  à  la 
rencontre  des  voyageurs.  Malheur  alors  aux  faibles 
cœurs  qui  n'ont  pas,  pour  se  prémunir  contre  les 
agaceries  de  ces  belles  dames ,  l'expérience  du 
sage  Ulysse  passant  à  la  vue  des  sirènes  du  rivage 
de  Naples  et  de  Sorente! 

On  a  trouvé,  près  du  château  de  Parthey,  de 
notables  débris  de  colonnes  antiques  et  de  tablet- 
tes de  marbre ,  qui  sucèrent  naturellement  l'idée 
d'un  temple  en  ce  lieu.  Or,  s'il  y  a  existé  un  tem- 
ple ,  il  a  dû  être  consacré  à  Junon-Lucïne ,  surnom^ 
mée  Paria ,  comme  présidant  aux  couches  des 
femmes ,  partus. 

Non  loin  de  là,  du  côté  de  Taveau ,  village  qui 
a  succédé  à  la  ville  séquanienne  d'Âmagétobrie , 
on  découvrit  dans  la  terre,  vers  l'an  1720 ,  le  buste 
en  bronze  d'une  femme  au  front  diadème ,  comme 
le  sont  les  Junons-Lucines.  Les  yeux  en  étaient  mo- 
biles :  on  y  voyait  encore  par  quel  moyen  une  prê- 
tresse, cachée  dans  le  piédestal  qui  avait  jadis  sup- 
porté cette  figure,  mettait  ces  yeux  en  mouvement, 
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lorsqu'elle  lui  faisait  rendre  un  oracle.  J'en  ai  vu , 
au  muflée  de  Naples,  un  monument  presque  abso- 
lument pareil. 

On  peut  supposer  qu'il  s'agit,  à  P&rthey ,  de  la 
tille  de  Junon-Ludne,  la  douce  Ilithyêj  qoi  ^  avec 
sa  mère  j  se  mêlait  de  reBftnIement  ^  coomie  le  di- 
sait si  clairement  Horaoe  dans  son  poème  sécu- 
laire(l)  ;  et  ce  qui  nous  induit  à  le  penser,  c'est  que 
Parthey  est  proche  du  village  de  Saint- Ylie.  Il  est 
vrai  de  dire  que  Saint^'Ylie  parait  venir  de  SamP- 
Hilair0  p  vulgairement  connu  sous  le  nom  de  Saint- 
Hilierf  dont  le  culte  a  été  apporté,  dans  Tarron- 
dissemenit  de  D61e ,  par  les  Neustriens  fuyant  l'in- 
vasion des  Normands  ;  mais  nous  avons  à  dire  que , 
pour  donnfAT  le  change  à  une  fausse  dévotion  des 
peuples  ^  on  aura  jngé  a  propos  d'opposer  le  nom 
de  saint  J7ft/Mir  à  celui  d'Iliihye.  Au  reste,  Féglise 
de  cette  paroisse  n'a  jamrâ  eu  saint  Hilier  pour  p»* 
tron  :  c'est  sous  l'invocati^Hi  de  sainte  Madeleine 
qu'elle  a  toujours  existé  et  qu'elle  est  encore. 

Toujours,  ou  presque  toujours ,  une  dulie  chré* 
tienne,  de  grande  réputation,  s'établit  au  voisi- 
nage de  ces  anciens  foyers  du  polîthéisme.  En  je- 
tant ici  un  regard  autour  de  nous ,  ils  s'arrêtent 
sur  la  N.-D.  miraculeuse  de  Mont-Roland. 

(1)  Voir  répigraphe  de  tt  ebapilre. 


CHAPITRE  XXIX. 


LILITQTB    DB    QUIlIlPltY. 


La  wànén  INtM  M  vMt  polal  ftvin  4  1om«  le» 
autê  4*lilthx«  «l  U  Utmm  dt  li  ginintiMi  qt'oa 
lai  4mm  w  Oflwk  Jhm  I  féuM  «1  M»t  Ml  «iMi 
iM  wtow  pfétMtlou,  cl  taan  ooidliu  d«  jvidic 

dM  ÉMtMMt  M  fMia  ivbwrorfilM. 

(FuwM.lita.dliCicl) 


Faisons  plus  ample  coDDaissance  avec  Ilitbye  : 
800  image  tout  entière  est  en  Bretagne ,  à  Quini- 
pdy  (1),  où  elle  porte  indûment  le  nom  de  Vénus. 
Cette  prétendue  déesse  de  la  beauté ,  qu'on  a 
prise  auiSisi  mal  à  propos  pour  une  Isis  y  a  le  front 
marqué  de  trois  lettres  de  son  vrai  nom  :  lit  (2). 
Sa  statue  a  t  mètres  15  centimètres  de  haut.  Ses 
bras,  collés  à  son  corps  et  plies  devant  elle;  ses 
doigts  simplement  indiqués  par  des  raies  droites  ^ 
accusent  un  ciseau  barbare  de  la  période  gallo-ro- 
maine ;  un  voile  lui  tombe  de  la  tête  sur  les  épau- 
les et  sur  le  dos. 

fl)  Département  du  Morbihan. 

(t)  Eerites  sur  le  bandeau  qui  reint  ta  (êtr  de  ia  statue. 
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Aux  pieds  de  cette  idole  est  une  grande  cuve 
creusée  dans  le  granit ,  longue  de  2  mètres  40  c. , 
large  de  1  mètre  KO  c,  profonde  de  1  mètre  45  c. 
et  qui  devait  servir  aux  immersions  sacrées.  C'est 
là  que  venait  se  plonger  la  nouvelle  accouchée 
qui  avait  des  grâces  à  rendre  à  la  divinité  y  ou  la 
jeune  fille  qui  désirait  obtenir  d^elle  un  bon  mari  ; 
cérémonies  fort  étranges  pour  un  pays  aussi  ca- 
tholique que  la  Bretagne ,  où  elles  se  sont  perpé- 
tuées jusqu'à  ce  jour  en  dépit  de  toutes  les  mesures 
prises  par  l'autorité  ecclésiastique  pour  mettre  un 
terme  à  ces  derniers  vestiges  de  paganisme. 

L'historique  de  ces  poursuites  est  assez  curieux 
pour  nous  intéresser. 

En  1671,  ce  monument  existait  sur  la  montagne 
de  Castanet ,  paroisse  de  Bieuzy,  à  32  kilbmètres 
de  Vannes.  Il  était  dans  un  temple  en  ruines,  dont 
il  est  encore  aisé  de  distinguer  remplacement.  Des 
missionnaires  qui  prêchaient  à  Baud^  firent,  à  cette 
époque ,  précipiter  la  statue  dans  la  rivière  voisine  ; 
mais,  à  quelques  mois  de  là,  les  habitants  de  la  con- 
trée, attribuant  à  cette  marque  d'impiété — carc'en 
était  ime  dans  leur  opinion — les  pluies  désastreu- 
ses qui  étaient  survenues ,  et  voulant  venger  leur 
divinité  d'un  pareil  outrage,  se  rassemblèrent  bra- 
vement, retirèrent  son  image  du  fond  de  l'eau  ,  et 
la  réinstallèrent  sur  son  piédestal  au  haut  de  la 
colline  de  Castanet.  Plus  tard  —  c'était  encore  au 
XVir  siècle — un  évéque  de  Vannes  ,  Charles  de 


l'ilithtb.db  QunfiPiLY.  365 

Rosmadec  ^  s'inquiétant  de  la  persistance  de  quel- 
ques-unes de  ses  ouailles  dans  la  voie  de  Tidolàtrie* 
obtint  du  comte  de  Lannion  l'enlèvement  de  la  sta- 
tue malencontreuse  ;  et  ce  seigneur  la  fit  transporter 
avec  sa  balonge  de  granit  dans  la  cour  de  son  chà-; 
teau  de  Quinipily.  Mais,  certes,  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  et  sans  insurrection  ;  il  fallut  se  faire  appuyer 
par  la  force  armée,  et  en  venir  aux  mains  avec  des 
paysans  furieux. 

Vous  venez  de  voir  aux  lettres  qui  restent  sur 
le  bandeau  de  la  déesse,  aux  ablutions  ou  bains  de 
fidèles  croyants,  aux  actions  de  grâces  des  tendres 
mères  après  leurs  couches,  et  aux  vœux  des  jeunes 
filles  pour  être  bien  mariées ,  que  la  prétendue 
Vénus  de  Quinipily  n'est  autre  chose  qu'Ilithye ,  la 
déesse  des  accouchements  chez  les  Romains ,  que 
Ton  appelait  quelquefois  casta  JneHs  j  quelque- 
fois la  chaste  Lueinë.  Ici,  sur  la  montagne  de 
Coêlanety  on  lui  donnait  probablement  le  nom  de 
chaste  Anète  (1).  Mais,  an  fond,  c'était  toujours 
une  Lucine  accoucheuse,  soit  qu'elle  îtA  la  chaste 
Diane,  étonnée  de  se  voir  appelée  à  de  semblables 
fonctions ,  soit  qu'elle  fût  plus  convenablement  une 
Junon,  qui  du  moins  était  initiée  aux  mystères  du 
mariage  et  de  la  maternité. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que,  dans  le  Haut-Jura  et 
le  pays  de  Gex ,  lorsqu'une  femme  est  en  travail 

(1)  Coêla  Anetiê. 
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d'enfant  9  on  a  soin  de  faire  approdier  de  son 
une  jeune  fille  j  qui,  dans  cette  cîroonstance,  i 
une  Ludûe  ou  une  liithye  ponr  la  patiente; 
nain  ne  làdie  pas  la  sienne ,  anssi  tongtemps  q 
dnrelapartorition. 


CHAPITRE  XXX. 


LA  BERTHB    DE    ROSBNBKRG   BT    LA    MARATRE  DE 
CHUUUPONT. 


Alon ,  «stnit  ém  la  tonlire  ehâslnvlu , 
Os  iH  MWMi  I  IMVMS  (  taMttMX  y 
MottIUlicBt  de  piran  leur  gioMlère  coacbett* , 
D*  WNi  IhMMrf  rfle  Mnyti  tous  jtn. 

fais  i  tll^VM  40»Mi»  OM  «riM* , 

nie  les  prend  ior  mm  treatblâiiU  gcnoqi , 

n  4t  M  «ai*  «TM  griMiO»  tr«tw , 

9«r  lenr  beau  front,  Itu»  éhereai  Un»  al  do«i . 


Uoe  noble  douairière  de  rAHemagne ,  que  les 
m  désignait  fious  le  nom  de  la  Dame  blanche , 
d*aiitrB8  80UB  celui  de  la  doime  Berthê  ^  et  d'autres 
6ooore  BOUS  eeluî  de  Peroliia  de  Roêênbérg  y  pour- 
nit  bien  éfare  une  arrière  •  idée  de  cette  déesse- 
loàre,  dont  nous  recherchons  les  traces  dans  le 
aoade  deB  Esprits.  C'est  pourquoi  nous  hii  ou- 
vrcms  une  place  à  travers  les  transformations  de 
la  fflke  universelle.  Erasme  en  parle  dans  son  livre 
des  prodiges,  sur  le  témoignage  de  plusieurs  écri- 
vains. 

La  ohoisie  qui  est  presque  la  plus  renommée  dans 
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notre  Allemagne ,  dit-il ,  est  la  femme  blanche  qui 
se  fait  voir  non  seulement  en  Allemagne,  mais 
aussi  en  Bohême ,  dans  les  maisons  de  Neuhaus , 
de  Rosenberg ,  de  Brunswick ,  de  Brandbourg ,  de 
Bade  ^  de  Pemstein  et  d'autres  maisons  souverai- 
nes qui  leur  sont  alliées,  lorsqu'il  doit  y  mourir  un 
chef  de  famille,  s'y  faire  un  mariage,  y  nattre  un 
héritier,  où  s'y  passer  quelque  événement  majeur. 
Selon  que  l'annonce  est  heureuse  ou  sinistre ,  la 
dame  paratt  avec  des  gants  blancs  ou  noirs.  Elle 
passe  vite  de  chambre  en  chambre ,  comme  une 
personne  qui  a  beaucoup  à  faire ,  ayant  à  sa  cein- 
ture un  trousseau  de  clés,  dont  elle  ouvre  et  ferme 
les  portes,  aussi  bien  de  nuit  que  de  jour.  Les  uns 
prétendent  qu'elle  ne  parle  pas  ;  d'autres  assurent 
qu'elle  a  la  parole  agréable  et  bienveillante.  Elle 
répond  avec  grâce  et  noblesse  aux  saints  qu'on  lui 
adresse ,  et,  après  avoir  fait  un  signe  de  tête ,  elle 
s'en  va  ,  regardant  tout  le  monde  avec  un  air  mo- 
deste et  bienséant.  Ceux  qui  n'ont  pas  l'idée  de 
ses  manières  élégantes  et  dignes ,  ont  avancé ,  peut- 
être  à  tort,  mais  à  coup  sûr  pour  un  louable  motif, 
qu'on  l'a  vue  souvent  se  fâcher  et  lancer  des  pier- 
res contre  les  individus  qui  se  permettaient  des  pro- 
pos indécents,  et  surtout  contre  les  blasphéma- 
teurs. Il  n'y  a,  au  contraire ,  qu'une  seule  voix  sur 
son  compte  pour  la  louer  de  sa  bonté  envers  les 
pauvres  gens  ;  et  l'on  sait  qu'elle  se  tourmente  fort, 
lorsqu'elle  s'aperçoit  que  les  maîtres  du  château 
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ne  icmt  pm  assez  d'anmônes.  Elle  a  ftrudé ,  àésts 
Km  tempfi,  mie'  bouillie  au  profit  des  indigente  de 
seB  tarra»  ;  e'est  ee  qu'on  appelle  te  brei ,  tbets 
composé  de  pois ,  de  gruaux  de  bf é  noir  et  dé  polâ*- 
aoQ  (1)  ;  et  elle  se  fftche  quand  on  négligé  de  té 
im  distribuer. 

Quelquefois  eDe  yient  là  nuit  ôliez  tés  princes  y 
dtott  ta  ctiambre  des  nouveau-nés,  quand  lé  sôQd- 
neila  surpris  tes  iMurrices^;  elle  berôé  les  bambiàé 
eltes  promène  familièremèlDt.  Une  fois,  disébt'  les 
fières  Grimm,  une  bonne  d'enfants ,  qui  ne  fa  con- 
naissait pas ,  lui  ayant  demandé  dans  sa  frayeur  : 
qa'as-tu  à  fiedre  de  cet  enfant?  et  lui  ayant  dit  des 
mots  injurieux ,  elle  répondit  :  «Je  ne  suis  point  ici 
QD6  étrangère  comme  loi  ;  j'appartiens  à  cette  mai- 
m  ;  et  cet  enfant,  c'est  un  rqetcm  des  enftints  de 
mes  enfants  ;  mais,  puisque  vous  ne  m'avez  pas  ac- 
cueillie avec  les  égards  que  je  mérite ,  je  ne  re- 
viendrai plus  désormais.  » 

M.  Auguste  Demesmay  s'est  laissé  inspirer  par 
One  tradition  frianc-comtoise  à  peu  près  semblable, 
en  donnant  un  autre  nom  à  son  héroïne ,  dans  une 
pièce  délicieuse  qu'il  a  intitulée  :  La  Marâtre  de 
Chêlamanê  (2) ,  et  dans  laquelle  il  fait  revenir 

\      (1)  Noos  avons  6ût  remarquer,  i  l'oecasion  de  Berthe  la  Sauvage , 
^  ce  mailla  indiquait,  par  sa  composition,  uneofifirande  à  la  déesse 
Arte  qoi  était  —  passez-moi  le  terme  — une  divinité  amphibie. 
(S)  Le  château  de  Chalamont  entre  Pontarlier  (  Doubs  )  et  Salins 
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Aloïse  d'Uzie ,  morte,  au  château  de  son  ^uxre* 
marié.  Elle  a ,  de  sa  tombe ,  entendu  les  plaintes 
et  les  gémissements  de  ses  enfants  abandonnés  et 
maltraités  par  une  femme  deyenue  la  nouvelle 
dame  de  Ghalamont.  Fidèle  à  la  pensée  de  senti- 
ment maternel  qui  règne  dans  toutes  ces  traditions 
de  mères  que  nous  avons  déjà  reproduites,  le  poète 
commence  par  représenter  la  revenante  livrée  à  des 
soins  de  propreté  et  à  des  témoignages  d'amonr, 
puis  il  passe  au  reproche  et  à  la  menace  adressés 
à  son  veuf  : 

Je  t'ai  laissé  les  finiits  de  nos  amours , 
El,  dorant  toi ,  la  marAtre  les  raille  ! 
Je  t*ai  laissé  des  coussins  de  Tolours, 
Et  mes  enfants  sont  couchés  sur  la  paille  ! 
Je  t'ai  laissé  plus  d'un  briHant  flambeau , 
Et  mes  enfants ,  dans  leur  ebambrette  sombre , 
Plus  noire ,  hélas  !  que  n'est  mon  noir  tombeau,  ' 
Quand  Tient  le  soir,  s'épourantent  dans  l'ombre! 
Je  t'ai  laissé  des  giteaux  de  froment , 
Des  vases  pleins  du  lait  de  la  génisse , 
Et  mes  enfants  de  faim  pleurent  souvent  ! 
Baron,  tremblez  que  Dieu  ne  vous  punisse  ! 
Graves  ces  mots  au  fond  de  votre  ccmr  : 
—  De  ma  présence  ici  qu'il  vous  souvienne , 
S'il  finit  encor  qu'en  ce  lieu  je  revienne  — 
Il  vous  arrivera  malheur! 


OIAPITRE  XXXI. 


l'aIA   ou   hk   BSLLK  AlflHUANK. 


8aM  élra  aperça» ,  Cirei  tvilt  pMié  4«vaal  mw 
é'n  vol  fafMa.  QuiiA  1m  4kn  TtdMt  «tre  isTiii. 
Um  ,  q«Él  norM  déanmInU  k  tfMt  4«  tout  pM  ? 
<BDaàaB.  Oifmi%,  eh.  x). 


De  la  mère  à  la  gouvernante  il  n'y  a  qu'un  pas; 
nous  allons  le  franchir,  sans  changer  de  sujet. 

Pour  nous  faire  une  idée  plus  précise  de  la  déesse 
des  enfants  et  des  femiUes  en  Europe,  nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  que  de  rappcurterici  une  des  plus 
jolies  traditions  populaires  de  la  Grande  Grèce  ;  je 
Tai  recueillie  à  Gaëte,  au  royaume  deNaples. 

On  parle  beaucoup,  à  Gaëte  et  dans  tout  le  pays, 
d'un  esprit  féminin  qui ,  de  temps  immànorial ,  est 
en  possession  de  l'estime  des  hommes  :  ce  n'est  pas 
seulement  la  crédule  enfance  qui  s'en  préoccupe , 
c'est  aussi  l'âge  mAr  et  la  vieillesse  même,  à  qui 
une  précieuse  expérience  de  la  vie  attribue  phis 
d'autorité  morale.  S*il  n'a  pais»  été  donné  à  tout 
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le  inonde  de  le  voir  de  ses  propres  yeux ,  il  est  du 
moins  bien  peu  de  personnes  qui  n'aient  la  certi- 
tude de  ravoir  entendu.  Chaque  demeure  s'ho- 
nore de  ses  visites.  Cet  esprit,  c'est  VJia ,  c'est  la 
belle  Amhriane. 

VJHa,  en  italien,  signifie  la  gouvernante,  femme 
respectable  par  les  fonctions  qu'elle  remplissait 
dans  la  famille;  la  nourrice  des  héritiers  de  ses  maî- 
tres n'était  jamais  nommée  par  Homère  et  parTff- 
gile ,  que  son  titre  ne  fût  accompagné  de  Texpie»- 
sion  d'une  profonde  vénération. 

A  Gaëte ,  on  se  la  représente  sous  les  traits  d'mid 

grande  femme,  à  la  démarche  grave,  à  l'air  digpe 

et  bienveillant.  Elle  est  vêtue  de  blanc  etsonvofle, 

qui  n'est  pas  plus  léger  que  sa  personne  même) 

s'enfle  au  gré  de  l'air  qui  la  porte.  De  nuit ,  de  jour, 

au  moment  où  elle  est  le  moins  attendue ,  qoelfiB 

bruit  vient-il  à  rompre  le  silrace  dans  la 

sans  que  l'on  puisse  aisément  en  expliquer  la  < 

un  meuble  prend-il  son  aplomb  ;  une  porte  s'Oi^ 

vre-t-elle  d'elle-même  ;  nul  doute  que  ce  ne  wif 

l'Aïa  qui  foit  sa  ronde.  Des  bourgeoises  se  foA 

réunies  dans  une  chambre:  un  petit  ^^bfinnikit 

aussi. simple  a  fraj^  leurs  oreilles  :  « MesdaiMiii 

dit  l'une  d'elles,  avez-vous  entendu? — Oui^nop 

avons  fait  la  même  remarque.  »  La  convenatifll 

s'arrête  aussitôt;  on  {Nrend  son  sérieux;  on  ait 

ému;  les  petites  filles  se  tiennent  ddxwi^  Yût 

éveillé ,  l'oreille  au  guet ,  et  témoignât  de  leur 
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révérence  par  une  attitude  modeste.  Après  un 
moment  de  silence,  quand  la  mystâtieilse  inspec- 
tion d'Ambriane  est  censée  finie ,  les  mains  labo* 
rieuses  reprennent  le  travail  intentHnpu ,  et  les  en- 
tretiens familiers  retrouvent  leur  cours. 

C'est  surtout  à  la  faveur  des  heures  du  som- 
meil que  la  belle  Ambriane  circule  de  chambre  en 
chambre,  amenée  par  les  soucis  de  son  maternel 
emploi;  c'est  surtout  aux  lieux  où  crott  une  jeune 
génération,  que  son  instinct  de  prédilection  la 
guide;  c'est  au  berceau  que  s'étendent  ses  inces- 
santes sollicitudes.  Elle  est  sensible  aux  vagisse- 
ments du  nouveauHoé  ;  elle  accourt  près  de  la  petite 
créature  en  pleurs;  elle  la  berce  sans  bruit.  Puis 
Tenfant  a  senti  quelque  chose  de  doux  et  de  frais 
se  poser  sur  son  visage  ;  il  a  cru  retrouver  le  sein 
de  sa  mère;  il  s'est  rendormi. 

Cette  ingénieuse  création  de  la  belle  nourrice , 
de  la  soucieuse  intendante ,  doit  être  bien  antique , 
puisqu'elle  est  si  simple  !  Virgile ,  en  Tan  731  de 
la  fondation  de  Rome,  Tavait  trouvée  existante  k 
Gaëte,  et  c'est  pour  cela  qu'il  dit  i  la  tète  d'un  de 
ses  livres  :  «  Et  toi  aussi ,  6  Caieta  !  nourrice 
d'Enée ,  vous  avez  à  jamais  par  votre  mort  illustré 
nos  rivages.  Le  tombeau  érigé  à  vos  mânes  y  sub- 
siste encore;  et  (si  c'est  une  gloire  à  laquelle  vous 
soyiez  encore  sensible)  ce  monument  fait  honneur 
à  la  grande  Hespérie.  » 

On  montrait  encore,  en  1721 ,  aux  voyageurs 
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la  sépulbire  de  Caieta  ;  mais,  si  eUe  a  disparu  dèsr 
lors,  il  ne  faut  s*étoiiBer  que  d'une  chose,  c*tfl 
qu'elle  ait  si  longtemps  bravé  les  efE^rts  des  siècles. 

Les  traditions  sont  encore  plus  tenaces  dans  h 
mémoire  des  peuples. 

En  s'avancant  vers  le  sud  de  la  Campanie,  la 
croyance  à  l'Âïa  s'est  altérée  :  elle  a  mêlé  la  no!]^ 
rice  à  la  sirène  ;  et  les  peintures  d'Hercnlanum  sem- 
blent concourir,  avec  les  écrits  du  moyen  Age,  i 
nous  en  donner  des  preuves.  On  y  voit  des  oiseaux 
à  tête  et  à  poitrine  humaines ,  qui  sont  pourvus  de 
deux  mamelles  ;  et  Ton  apprend  par  quelques  au- 
teurs que,  dans  Topinion  du  commun  des  hommes, 
cette  espèce  de  monstre^  voyageant  de  nuit, 
comme  la  chouette ,  se  permettait  d'usurper  les 
fonctions  de  la  nourrice ,  à  l'insu  de  la  mère.  Ou 
l'appelait  Ama^  nom  qui  lui  venait,  dit-on,  de 
son  amour  pour  les  petits  enfants;  et  delà  était 
née ,  ajoute-t-on ,  l'idée  que  l'oiseau  nocturne  les 
allaitait  (1).  Mais,  en  remontant  plus  haut ,  on  dé- 
couvre que  Amoê  avait  été  la  nourrice  de  Diane; 
qji'Ammaê  était  un  surnom  de  Cybèle,  la  Terre, 
la  nourrice  du  genre  humain ,  magna  maier  ;  qœ 
mère,  en  hébreu,  était  rendu  par  ^iTtam,  mot  qm, 
lu  en  sens  inverse ,  devient  mafna  ou  fnamma; 
et  qu'enfin  tous  ces  noms  répondent  au  nom  grec 

(1)  Ama ,  strix ,  nocturna  avis.  Hsc  avis  a  vulgo  dieitur  onmi  ,  ab 
Aifiofuio  parvulos  :  iinde  el  lac  pnebero  ferturlactantibiu. 
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îa  pour  GoM,  qui  signifie  la  Terre ,  comme  le 

mom  de  Cybèle  Ammas. 

Cest  ainsi  qu'en  mythologie  tout  se  môle  et  tout 

retrouve. 


CHAPITRE   XXXII. 


LE    BERCEAU    DES    FÉES. 


Jadis,  du  lonpaéa  rai  Arltar,  «Mi  1m  Bnl•MFl^ 
Uvt  aT«e  graaé  honsMr ,  to«l  ctpayt  étahMBfB  * 
fiéM.  Ltiir  r«iM ,  me  m  Joyeue  eeapicBl» ,  iuf^ 
MOTmtMT  iMiaU  vcrta  pnirtei  e'iuit  raadiii* 
opinion,  ]•  I0  croit  dn  aolM,  car  J«  parle  dVn  ttff* 
paaaé  d«p«i«  Mm  dM  tièetoa.  CmuaM- 


D*où  viennent  les  fées  ?  sont-elles  des  étraDgè- 
res,  sorties  des  contrées  les  plus  lointaines?  soal- 
elles  des  ^créations  de  la  superstitieuse  antiquité, 
ou  des  fictions  poétiques  des  romanciers  du  moyen 
âge? 

Nous  allons  d'abord  expédier  les  questions  Itf 
plus  faciles. 

Les  écrivains  superficiels  qui  ont  prétendu  que 
les  fées  ne  remontaient  pas  au-delà  des  bas  sièdfll 
de  la  monarchie  française,  n'avaient  sans  doute  h 
que  des  romans  chevaleresques,  ou  les  balladei 
des  troubadours;  ils  n'avaient  pas  remarqué^  dans 
les  vocabulaires  latins ,  les  mots  fadus ,  fada  eli 
faiua  qui  signifiaient  un  devin ,  une  femme  ins- 
pirée ;  ils  n'avaient  pas  su  qu'en  langue  celtique 
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faih  voulait  dire  aiagicien  (1),  et  que  les  druides 
de  la  seconde  classe  étaient  des  faidê ,  dont  les 
hommes  ont  dû  se  nommer  en  latin  faâi;  les  fem- 
mes ,  faiœ  ;  et,  par  contraction ,  fm.  Du  latin  fran- 
cisé fae  on  aura  foit  le  verbe  féer,  exercer  sur  une 
personne  ou  sur  une  chose  un  pouvoir  magique. 
Mais  restons  dans  l'antiquité  du  terme ,  et  disons 
encore  qu'une  dame  gallo-romaine,  portant  le  nom 
de  Fadida  (petite  fée),  accomplit  en  ces  termes 
un  vœu  aux  déesses  Junons,  dans  les  Vosges  : 

llf    HDD 

DEABV     IV 

NOHIBVS    FA 

DVLA    PRO     SA 

LVTE.    RVPI 
AGRICOL.    €kS.j 

ce  qui  prouve  assez  pour  la  haute  antiquité  du 
nom  de  Fée. 

De  nos  jours,  le  recteur  d*une  académie  alle- 
mande, qui  a  dirigé  des  recherches  spéciales  sur 
les  fées  d'Europe,  M.  Henri  Sdhreîber,  ne  balance 
pas  à  leur  attribuer  une  existnce  celtique ,  et  à  les 
assimiler  aux  Ginns  <i^  TOrient. 

Ils  avaient  aussi  le  sentiment  d'une  pareille  nais- 
sance pour  nos  lâes,  ceux  qui  noua  ont  amusé  par 
leurs  contes  d'Oberon  et  de  Titamia,  le  roi  et  la  rrâie 
des  fées,  quand  ils  les  ont  faits  habitants  de  Tlnde, 

(1)  Court  de  Gebelin.  Ùi^,  U^m.  f^.-Cêii. 
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et  qu*ils  les  ont  supposés  accourant  en  Europe , 
pendant  la  nuit ,  pour  s*y  donner  des  bals  cham- 
pêtres au  clair  de  la  lune  ;  mais,  en  poussant  plus 
loin  qu*eux ,  nous  nous  permettons  de  chercher 
jusqu'au  Céleste-Empire  un  point  de  comparaison 
que  nous  avons  toujours  trouvé  trop  frappant  pour 
n'être  point  remarqué  de  nos  lecteurs.  Un  empe- 
reur de  la  Chine  a  déifié  une  sainte  fille  de  Lieou- 
Kieou,  sous  le  titre  de  Tyên^Fey  y  c'est-à-dire 
dame  du  Ciel  (1).  Feyj  en  chinois,  signifie  dame , 
comme  JPo,  Fàt^  Foi  signifient  seigneur  en  Ton- 
Kinois. 

Ainsi ,  quand  on  dit  la  fée ,  c'est  comme  si  l'on 
disait  la  dame;  et  quand  nous  rencontrons  en 
mille  endroits  les  dénominations  de  la  Dame  du 
bois ,  du  pré  à  la  Dame,  de  la  Combe  à  la  Dame, 
de  la  cour  des  Dames ,  du  banc  des  Dames  j  du 
chemin  des  Dames ,  de  la  chaussée  à  la  Dame , 
de  la  grange  à  la  Dame ,  nous  pouvons  y  subs- 
tituer celles  de  la  fée  ou  des  fées ,  car  elles  ne  sont 
au  fond  que  la  traduction  de  celles-ci. 

Déjà  plus  d'une  fois,  le  nom  de  la  Chine  est  venu 
se  placer  inopinément  sous  nqtre  plume,  parce  que 
le  désir  d'emprunter  des  lumières  à  tous  les  lieux 
possibles,  surtout^  à  l'Asie ,  qui  est  notre  berceau 
commun,  nous  a  conduit,  en  quelque  sorte  mal- 

(1)  Tien ,  eu  chinois ,  signifie  le  ciel  matériel  ou  visible ,  comme 
Vesprit  qui  y  préside  ;  Pey  veut  dire  dame ,  dans  la  même  langue. 


LE    BERCEAU    DES    FÉES.  379 

gré  nous ,  jusqu'à  rextrémité  orientale  de  Tancien 
continent.  Est-ce  à  dire ,  pour  cela  j  que  nos  an- 
cêtres tenaient  des  Chinois  leurs  croyances  supers- 
titieuses? Certes,  nous  n'y  songeons  point;  mais 
nous  croyons  que  plus  on  remonte  dans  Tantiquité, 
plus  on  doit  retrouver  de  mots  communs  à  Tusage 
des  diverses  familles  qui  composaient  le  genre  hu- 
main. Par  exemple  y  nous  sommes  les  descendants 
des  Scythes  qui  sortaient  de  la  Tartane  ;  les  Chi- 
nois ,  d'un  autre  côté ,  sont  en  miyorité  d'origine 
Tartare.  «  Tout  ce  qui  peut  contribuer,  dit  notre 
savant  compatriote  M.  Pauthier(l),  à  former  une 
conviction  historique  sur  des  données  tradition- 
nelles confuses,  nous  confirme  dans  Topinion  que 
les  Chinois  actuels  ne  sont  pas  indigènes  sur  le  sol 
de  la  Chine  ;  qu'ils  y  sont  arrivés  du  nord-ouest , 
et  qu'ils  ont  été  obligés  d'en  chasser,  pour  y  trou- 
ver place,  des  peuplades  moins  civilisées  qu'eux, 
appartenant  à  une  race  distincte  qui  aura  peuplé 
peut-être  les  côtes  orientales  de  la  Chine  et  d'une 
partie  du  continent  de  l'Asie.  » 

Ailleurs ,  nous  établirons  par  l'histoire ,  par  les 
traditions,  par  la  nomenclature  géographique ,  par 
la  comparaison  des  mœurs ,  des  usages ,  des  cos- 
tumes ,  des  monuments  matériels^  des  institutions 
civiles  et  religieuses ,  qu'une  partie  des  peuples  de 
l'Asie  méridionale  et  centrale  est  venue  occuper 

fi)  De  la  ChpMy  àBnsVUnivenpittoreique. 
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plus  de  la  moitié  de  TEurope.  Nous  renvoyons  à 
un  autre  temps  Témisiûon  de  ce  travail.  L'his- 
toire de  la  filiation  des  peuples  ne  saurait,  à  cause 
de  son  étendue,  se  traiter  à  l'occasion  des  fées. 
Faisons  seulement  ici  trois  ou  quatre  questions. 

Par  exemple  j  pourquoi  les  Bas-Bretons  appel- 
lent-ils Baudik  les  fées  de  leur  pays  ?  Ne  pour- 
rait-on pas  supposer  un  rapport  entre  le  culte 
boudijuê  en  Asie ,  et  le  culte  de  nos  houiikê  en 
Bretagne  (1)?  Pourquoi  les  Bretons  de  la  Gor- 
nouaille  (2)  appellent-ils  aussi  Spriggianê  les  fées 
de  leurs  rochers  j  de  leurs  arbres ,  de  leurs  fontai- 
nes conune  s'ils  disaient  les  esprits  femelles  du 
Ginnistan  (3)  ?  Pourquoi  ces  mêmes  Bretons  nom- 
mentîls  Mary^Morgan  une  sirène,  et  pourquoi  la 
fée  Morghianêj  qui  était  de  Perse  et  qui  avait  été 
prisonnière  des  Dives  dans  les  montagnes  du  Kaf , 
au  Ginnistan,  avait-elle  choisi  sa  résidence  favorite 
sur  les  côtes  de  FArmorique  (4)  ?  Pourquoi  appel- 

(1)  Boudah,  Tindicn,  dont  lesChino»  ont  hii  leur  Fo  ou  Foe  , 
naquit  1022  ans  avant  J.-C. 

(2)  Département  du  Finistère. 

(3)Gtan  a  été  le  monarque  des  Péris ,  pendant  deux  mille  ans.  11 
immortalisa  son  règne  par  des  expéditions  militaires  ;  mais  il  lut  cliassé 
de  ses  états  par  EbUs  (le  diable) ,  et  oonfiné  avee  ses  sujets  dans  la 
partie  de  la  terre  la  plus  éloignée.  (Le Finistère,  ou  extrémité  de  la 
terre,  semblerait  être  désigné  dans  cette  histoire  fabuleuse.) 

(4)  Morgiane  (  car  c'était  son  premier  nom  )  signifie  la  ginn  ou  Tes- 
prit  femelle  de  la  mer.  Quand  nos  paysans,  qui  jurent  par  elle,  pro- 
noncent  marguiaine ,  ils  conservent  mieux  son  véritable  nom. 
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lent-ils  Gores  et  Gourics  les  esprits  qui  se  rallient 
autour  de  leurs  menhirs ,  où  ils  étaient  jadis  des 
prêtres?  Ce  nom  n'estril  pas  une  altération  visible 
des  Gouroux  de  Thindoustan,  des  Khoury  des  Sy- 
riens,  des  Kùurin  de  T Arménie ,  qui  sont  autant 
de  prêtres  et  d'hommes  instruits  des  secrets  de  la 
natare?  Pourquoi  enfin  trouve-ton  à  Carnac  des 
meDhirs  comme  dans  le  Kamatik?  J'aurais  beau- 
oonp  d'autres  pourquoi  à  jeter  en  avant,  pour  pré- 
parer les  esprits  à  la  grande  solution  de  la  question 
hindoue  ;  mais  je  m'arrête. 

Je  pense  donc  qu'il  faut  avoir  fait  peu  de  pas  en- 
core dansFinvestigation  des  théogonies  et  des  filia- 
iioiiSy  pour  se  persuader  que  les  esprits ,  les  sylphes 
et  les  fées  doivent  leur  existence  aux  créations  de 
aoB  romanciers  !  Il  y  a  force  raisons  de  se  con- 
i^cre,  au  contraire ,  que  la  croyance  à  ces  di- 
vinités subalternes ,  qui  s'étaient  glissées  comme 
dtt  médiatrices  entre  l'humaine  faiblesse  et  la 
Toqte^uissance  éternelle ,  était  inhérente  au  scha- 
lumisme  de  la  Scythie  asiatique ,  ou  Tartarie  ac- 
laelle ,  de  la  même  manière  que  la  foi  aux  an- 
in  de  la  Chaldée ,  aux  Ginns  de  l'Arabie ,  aux  di- 
VBi  et  aux  péris  de  la  Perse,  auic  déoutas  de 
rUe,  adhérait  aux  autres  dogmes  de  l'Europe 
eelliqne^  d'où  étaient  sortis  les  démons  de  la  Grèce, 
les  génies  et  les  nymphes  de  l'Italie. 


CHAPITRE  XXXm. 


JUREMENTS   PAR   LES   FÉES 


J«nt  peri 
Par  U  qMKMilto  4t  U  rttMVMMfM' 


On  eoBMU  MrtMt  ee  ipceUdB  •xtiwrtiMia^ 
les  haMUBto  da  lafgio  BomoMiit  h  Fata  mmAi  k 
ré«  MoTfase,  qol,  de  tevfa  «i  tmif,  m  Mi  iiir«rk 
détroit  qui  têpare  la  SIeila  d«taGdabii. 
Paob. 


Avant  d'aborder  un  pareil  siqet ,  rappelons-noo 
que  les  anciens  avaient  recours  à  des  afifirmatiov 
religieuses  pour  donner  plus  d'autorité  à  leurs  pro- 
testations. Ils  juraient  par  les  Dieux  et  par  les  héros 
qu'ils  avaient  mis  au  rang  de  leurs  divinités.  Sm 
Jules-César,  on  cominença  à  jurer  par  le  salut  etpir 
le  génie  de  l'empereur.  Tibère  interdit  cet  usage, 
mais  Caligula  le  fit  reprendre  sous  peine  de  mort: 
il  en  vint  même  à  cet  excès  de  folie  de  foire  jurer 
par  la  fortune  de  ce  fameux  cheval  qu'il  voulait  foire 
son  collègue  au  consulat.  Les  particuliers  juraient 
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par  leur  génie  réciproque  ,  comme  nous  le  voyons 
dans  Sénèque. 

En  France ,  la  classe  inférieure  de  la  société  ac- 
tuelle n'a  retenu  de  tous  les  jtufuranda  romains 
que  le  juron  par  Jupiter  ;  encore  n'est-ce,  à  vrai 
dire ,  qu'une  exclamation  qui  peint  l'étonnement. 
Jeu  !  équivaut  à  Diêu  !  car  Jeu  ou  Jou  était  le  Dieu 
suprême  chez  les  Galls.  Les  Romains  et  les  Grecs  y 
avaient  ajouté  pater^  père  ;  et  leur  Jupiter  était 
alors  considéré  comme  le  père  des  Dieux  et  des 
hommes. 

Les  femmes  du  peuple ,  dans  les  villes  et  les  cam- 
pagnes ,  ont  remplacé  cette  interjection  par  Jeuss- 
Maria  !  en  prenant  Jésus  et  Marie  à  témoins  de  ce 
qu'elles  avancent. 

On  entend  aujourd'hui ,  dans  les  communes  rura- 
les ,  des  gens  s'écrier  mau  de  lai  fai  !  comme  si , 
prenant  les  fées  à  témoins  de  ce  qu'on  dit ,  on  con- 
sentait à  encourir  leur  malédiction  dans  le  cas  où 
Ton  trahirait  la  vérité.  Tel  a  dû  être,  dansTorigine, 
le  sens  de  ce  genre  d'adjuration  ;  il  est  vrai  que  de 
nos  jours ,  mau  de  lai  fai  n'est  plus  qu'une  expres- 
sion familière  d'admiration  ou  de  surprise  (i). 

La  fée  Arie ,  du  pays  d'Âjoie ,  qui  peut  avoir  été 
jadis  beaucoup  plus  connae  ailleurs  ,  puisqu'elle 

(1)  On  pourrait  croire  que  G>st  jurer  par  la  foi,  cl  que  le  serment 
par  ma  foi  !  est  la  même  chose  ;  mais  que  voudrait  dire ,  h  la  lettre , 
»nnu  de  la  foi ,  malédiction  de  la  foi^  ou  bien  que  la  foi  me  maudisse  ? 
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paraît  représenter  Jtmon  Âëria ,  aurait  aussi  donné 
lieu  à  un  jurement  :  Arié  ?  Ari  ?  sont  dm  moins  des 
exclamations  qui  se  traduisent  par  en  vérité  ? 

Nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs. 

Marguienne  est  un  juron  répandu  en  France  : 
c'est  une  interjection  qui  marque  l'impatience ,  la 
fâcherie ,  la  joie.  —  Oui ,  moi^^ufrone  ,  je  l'entends 
comme  cela  !  —  Moi^uienne ,  je  n'en  ferai  rien. 

—  Hé  oui ,  morguiennè  ! 

J'aimoiis  qu'on  prenne 
Quelque  joli  petit  refrain 
Qui  mette  tout  le  monde  en  train , 

Tout  en  vidant  nos  vwrcs , 
CoauM  lÙMicnl  nos  pin». 

Morguiennè  entre  quelqu^is  dans  une  expres- 
sion proverbiale ,  dont  le  sens  est  sans  fegon ,  sans 
art  ;  —  A  la  groeee  fnerguAenne.  —  Cette  per- 
sonne est  ieuie  à  la  banne  moréienne  ;  c'éstrà- 
dire  eUe  est  naïve ,  eQe  est  ample  ,  elle  est  toute 
unie  dans  ses  manières. 

Lafée  ilfot^iméétait-elle  donc  renommée  par  son 
laisser-aMer?  Gela  est  prcdMdde.  On  nous  a  peint  cette 
gracieuse  péri  du  pays  des'Gimis  ,  oonmie  galante , 
familière,  point  timicfe,  point  fière;  et  Ton  nous 
a  dit  à  l'oreille  qu'il  lui  arrivait  assez  i^uvent  de 
s'humaniser  avec  de  simples  matelots. 


CHAPITRE  xxxnr. 


CmCLBS  DBS  PiBS. 


Le*  naint  du  WoaderlMrg ,  tottTeni  le  toir  en  été , 
^•ittMtdnMaréaM  tepnlrte,  tl,ltlMdmMta  ,o« 
raeoDiMit  tar  l'herke  leeloiifi  eerdea  qtt'ile  ont  tncée. 

X. 


Sa  Nomudie,  tes  ttee haMteni lee  caTerMe,  et 
M  plfllWBt  à  rendra  eeitleê ,  powa  ^'es  te  WKCÊâtt 
dtaeret  à  Un  éfurd.  Biles  alaMii  à  m  proasBer  s«r 
teSMdeschsTnx,  stàdaMerdaaeteslIenéetrtés, 
ot  l'en  trawe,  Is  MsUn ,  ta  traee  da  rs«d  fa'eOes 
Mit  formé.  (  Alt.  ra  Nou.  Oont.  myth.  ) 


Que  j  sous  le  lustre  de  la  lune  et  des  étoiles ,  les 
fo  forment  des  chœurs  et  des  rondes  pour  se 
divertir  comme  les  mortels  du  temps  jadis ,  où  la 
OQQtredanse ,  le  fandango,  la  polka ,  la  masourke 
^'étaient  pas  encore  inventés ,  c'est  ce  dont  on  ne 
iyvait  douter  un  instant.  Partout  nous  les  voyons 
en  rond  autour  des  monuments  de  leur 
culte  ;  ou  dans  les  clairières  des  bois ,  au- 
tour d'un  vieux  hêtre  qui  leur  était  consacré  ;  ou 
dans  les  prés,  fraîchement  rasés  par  la  faux  ;  ou 
enfin  ,  dans  les  pâturages  ,  quand  bergers  et  ber- 
gères n'y  sont  plus;  partout  aussi  la  trace  de  leurs 

25 
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pieds  se  fait  observer  sur  le  gazon  j  \^  lendemaiii 
de  ces  joyeuses  soirées  du  monde  invisible. 

J'ai  voulu  plus  4'QQe  fois  m^  ft|ire  conduire  sur 
remplacement  de  ces  cercles  féeriques ,  si  fadies 
à  distinguer  par  la  différence  de  Pheiiie  qui  se 
trouve,  tantôt  plus  jaunie  par  la  pression  des  dan- 
seuses ,  tantôt  plus  verte  par  une  grâce  spéciale 
de  leur  demi-divinité.  J'ai  même  vérifié  Texadi- 
tude  mathématique  de  la  circonférence  du  carde, 
et  j'ai  quelquefois  été  fort  embarrassé  d'exfriiqiier 
la  raison  de  ces  phénomènes.  On  m'a  foit  j  ne 
fois,  remarquer  au  flanc  boisé  d'une  montagae, 
une  grande  zone  de  verdure  sur  le  feuillage  dei 
arbres  ,  d'une  nuance  visiblement  différente  do 
reste  de  la  forêt  et  de  l'intérieur  du  carde.  On  ae 
la  donnait  pour  un  cercle  magique  ,  et  je  n'avais 
rien  à  objecter  que  Tincommodité  d'une  telle  place 
pour  s'y  livrer  au  plaisir  de  la  dbnse  ;  car  la  peate 
était  Iràs-rapide  en  cet  endroit ,  et  il  n*y  aviil 
guère  apparence  qu'on  se  tM  amusé  à  faire  n 
rondeau  sur  la  pointe  des  arbres ,  surtout  ^laiA 
on  pouvait  mieux  choisir.  Mes  doutes  n'étaient  pas 
de  nature  à  ébranler  la  foi  de  mes  itidicfttoQni)  Ml 
elle  avait  pris  racine  dans  cet  ordre  d^idées  j  et«e 
fut  sans  doute  en  vain  que  je  les  abandonnai  à  ces 
réflexions. 

En  Lorraine ,  on  est  aussi  prévenu  contre  les 
explications.  Les  traces  qne  formant  sur  le  gazon 
les  toui^illons  des  vents  et  les  sillons  de  la  foudre, 
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passent  toujours  pour  les  vestiges  de  la  danse  des 
fées  :  les  paysans  ne  s'en  approchent  qu'avec  ter- 
reur (i).  Les  mêmes  contes  populaires  se  reprodui- 
sent en  Normandie  ,  aux  environs  de  Bayeux  (S). 

A  Dieppe  ,  on  remarque  aussi  sur  les  felaides  ^ 
plusieurs  cordes  tracés  dans  l'herbe  y  cercles  décrits 
par  des  compas  inconnus.  C'eM  là  que,  vers  le 
printemps ,  les  fées  viennent  tenir  leurs  foires ,  et 
débiter  leurs  marchandises.  Ces  jeunes  boutiquiè- 
reSy  coquettes,  insinuantes  et  enjouées ,  attirent  les 
Normands  par  des  chants  mélodieux  ,  par  Téélat , 
par  réiégance  des  objets  exposés  sur  leurs  éttda^; 
elles  les  fascinent  par  de  galantd  propos,  et  tout  en 
se  promenant  à  Técart  sous  prétexte  de  confidences, 
elles  les  conduisent  sur  un  bord  escarpé ,  et  là ,  les 
prenant  par  les  épaules ,  elles  les  poussent  dans  la 
mer. 

Quel  intérêt  ont  donc  les  demi-déesses  à  ces  mau- 
vaises plaisanteries  poussées  trop  loin  ?  —  Aucttn 
que  nous  sachions.  Au  reste  ,  êi  éHMl  sont  des  on- 
dines ,  ces  pauvres  malheureux  ne  sont  pas  perdus 
pour  elles ,  ils  de  retrouveront  bientôt  dans  des 
palais  sous-marins,  où  îIè  seront ,  du  moins  pour 
un  temps ,  dédommagés  des  suites  de  leur  impré- 
voyance et  de  leur  Mblesse. 

Les  danses  nocturnes  que  forment ,  autour  des 

(1)  Collin  de  Pkncy.  DieL  inferu. 

(2)  CoHteêpop,  parFr^.  Ploquet. 
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pierres  druidiques,  les  génies  grands  ou  petits  de 
la  Basse-Bretagne,  sont  désignés,  dans  la  langue 
des  anciens  insulaires  de  ces  parages ,  par  le  mot 
ehior^aurê ,  que  Ton  a  rendu  en  latin  par  chorea 
giga$aum ,  et  en  français  par  géants  (1) ,  bien  que , 
suivant  d'autres  idées  bretonnes,  les  gores,  les  gou- 
ricks,  les  gorikets  soient  des  nains.  Mais  ce  ne  sont  ni 
des  nains,  ni  des  géants  ;  ce  sont  tout  simplement 
les  ministres  du  culte  celtique ,  qui  ont  fait  ériger 
ces  menhirs  et  ces  dolmens ,  dont  la  destination 
précise  n'est  plus  connue.  Les  prêtres ,  les  magi- 
ciens gaulois,  étant  devenns  des  êtres  surnaturels , 
il  n'est  pas  étonnant  que  le  vulgaire  en  fasse  des 
géants ,  des  nains  ,  des  fées ,  des  génies  quel- 
conques. 

Olaus  Magnus  écrit  qu'on  voyait  encore  de  son 
temps ,  en  beaucoup  de  pays  septentrionaux,  des 
esprits  et  des  fantômes  dansant  et  sautant,  princi- 
palement de  nuit ,  au  son  de  toutes  sortes  d'ins- 
truments de  musique.  Cette  danse  y  est  appelée 
chorea  Eharum ,  la  danse  des  Elfes.  Saxon-le- 
Grammairien  fait  mention  de  ces  danses  fantasti- 
ques dans  son  histoire  du  Danemardc  (2). 

(1)  Suivant  Collin  de  Plmcy  {WiU.  tiiftfni.);  mais  c'esl  à  tort 
qu*on  traduit  ^oiir  par  géant  :  nous  parlerons  ailleurs  des  Gaures  ou 
Gores,  dans  on  chapitre  spécial. 

(2)  Idem. 


CHAPITRE  XXXV. 


l'arbre  et  l'arbrisseau  des  fées. 


Bn  IfonDandie ,  la  fondre  m  frappe  |aauia  I  épiae 
blanclM  ,  pane  q«e  la  couroBBe  éo  Chritt  était  faite 
<1r  cet  arbnetfl. 

Alf.   DB  If  OBI. 


J'ai  lu  quelque  part  que  le  hêtre  était  Tarbre  des 
féos  :  à  défaut  de  plus  amples  renseignements  à  cet 
égard  ,  je  me  permettrai  de  demander  si  c'est 
parce  que  fau  signifiait  en  même  temps  fayarà  et 
fée  dans  la  langue  rustique  de  la  Franche-Comté  et 
peut-être  encore  ailleurs  (1). 

L'aubépin ,  que  le  peuple  nomme  autrement  la 
noble  épine  était  sans  doute  aussi  consacré  à  ces 
mêmes  génies.  Elle  est  du  moins  l'objet  d'une  cer- 
taine vénération  dans  quelques  pays  de  la  Haute  et 
de  la  Basse-Bourgogne.  Les  habitants  de  la  cam- 
pagne ,  qui  ont  retenu  les  instructions  traditionnel- 
les de  leurs  pères ,  croient  que  l'aubépine  a  la  pro- 

(1)  Fau^  hêtre.  La  Combe,  ùici,  du  vieux  lany . .  — Fau  se  dit  pour 
fée  à  Toecasion  de  la  quenouille  de  la  fau ,  qui  est  la  Pierre-levée  de 
Simandrc  el  Chavanncs  (dëp.  de  TAin). 
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priété  de  préserver  des  coups  de  la  foudre  j  et  ne 
manque  pas  de  s'abriter  sous  ses  tiges  lorsque  le 
tonnerre  roule  dans  un  ciéi  nui^ux.  D'autres, 
inspirés  par  la  même  confiance,  se  contentent  d'en 
cueillir  un  rameau,  fleuri  ou  non;  et,  mêlant  sans 
le  savoir  la  foi  chrétienne  à  un  reste  de  paganisme, 
s'en  servent  pour  faire  sur  eux  le  signe  de  la  croix. 
Le  jeune  pasteur  en  attachera,  par  exemple,  un  petit 
bouquet  à  son  chapeau ,  et  la  bergère  à  son  corset. 

Au;Picarreau  (1),  village  que  déjà  nous  avons  eu 
occasion  de  comprendre  dans  le  récit  de  nos  tra- 
ditions populaires,  sur  la  Vierge-Hère  des  bois  de 
Poligny,  chacun  est  frès-persuadé  que  la  meilleure 
épine-blandie  dont  on  pniste  espérer  de  pareils  ser- 
vices ,  c^est  celle  que  l'on  cueille  du  côté  du  séjour 
ou  dans  le  séjour  môme  dé  la  Dëme-Blanohe. 

Voltà  là  noble  épinei  bien  rattachée  à  sa  consé- 
cration première. 

M.  de  Roujoux,  ancien  préfet  deSaône-e(-Loire, 
a  laissé  en  portefeuille  quelques  notes  précieuses 
sur  ce  département  :  nous  lui  empruntons  avec 
plaisir  celle  qui  suit  : 

«  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  au  printemps 
une  mère  en  pleurs ,  agenouSfée  devant  un  aubé- 
pin ,  priant  avec  ardeur  pour  un  enfant  ftévreifx , 
qu'elle  tient  dans  ses  bras.  Elle  est  sûre  de  sa  gué- 
rison  ;  les  vents  porteront  au  ciel  ses  vœux  avec  la 

(1)  Département  du  Jura. 
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douée  exlialaison  des  fleurs  de  l'aubaine.  On  dit 
(foe  les  brandies  de  cet  arbrisseau  fonoàrent  la 
couromie  du  Christ;  et  cet  acte  de  religion,  fait 
àVM  Teneur ,  résultat  d'oae  fm  siocère ,  aurait 
dmt  au  respect  des  hommes ,  s'il  ne  s'adressait 
"fm  k  rimag0  matâîelle  ddut  ces  gj&as  simples  ne 
séparent  aucune  idée.  » 
On  voit  encore  ici  une  dulie  christianisée. 
La  commune  de  YAuhépin ,  sur  le  bord  du  pre* 
mier  plateau  du  Jura ,  près  de  Saint-Amour ,  est 
nommée  Alha  spina  dans  tes  chartes  latines.  Elle 
pourrait  bien  avoir  pris  ce  nom  d'un  arbrisseau  si 
^éséré  chez  nos  aïeux  ;  et  la  dévotion  spéciale  qui 
conduit  les  pauvres  pèlerins  à  la  chapelle  de  Saint- 
6arados  (1),  située  sur  son  territoire  et  près  des 
mines  du  diâteau  de  rAubépin,  pourrait  bien 
avoir  succédé,  dans  le  temps ,  à  quelqu'autre  dé- 
votion d'un  culte  antérieur.  Il  y  a  du  moins  assez 
de  merveilleux  dans  l'historiette  de  son  origine  , 
racontée  par  un  chroniqueur  de  Lons-le-Saunier. 

Le  conseiller  Courbe  rapporte  que  lorsque  Yar- 
naire,  maire  du  palais  de  Bourgogne  et  d'Austrasie, 
fat  disgracié  et  obligé  de  prendre  la  fuite ,  pour 
édiapper  aux  satellites  qui  le  cherchaient,  il  trouva 
an  refuge  sous  un  aubépin  en  fleur  (2).  Il  ajoute 

(1)  Garadoi  n*est  pas  le  véritable  nom  du  saint  qu'on  honore  en 
cet  endroit.  €*est  saint  Odon ,  moine  de  Baume ,  abbé  de  Clnny. 

(2)  Le  soin  que  l'on  a  eu  de  faire  observer  que  cet  arbuste  était 
fleuri,  révèle  Tintention  d'atlacher  du  merveilleux  à  sa  protection. 
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que  de  là  sont  venus  à  ce  lieu  la  dénommation  di 
VAubépin ,  et  Tantique  race  de  gentilshommes  qt 
Ta  portée.  Ce  Yamaire ,  Wamacaire,  ou  Vernier 
suivant  notre  chroniqueur,  aurait  fourni  à  sair 
Golomban,  disgracié  de  la  m^e  cour  en  mém 
temps  que  lui ,  les  fonds  nécessaires  pour  la  fonde 
tion  de  Tabbaye  de  Baume. 


CHAPITRE  XXXVI. 


LE8    VtS&   CHRÉTUENNES. 


BU*  n'Mt  c«rUmeBe»t  |mui  de  celles  que  IMev  a 
■uvditae ,  ear  toolM  «•  acUoM  et  tau  tes  enei- 
gnesMle  tÊmtèmi  «'«Toir  poar  oliet  fv»  dto  !•  filrv 
aimer  datanUge. 

(Cb.  MoMBft.  U  féean  Miette».) 


N'allez  pas  croire ,  ami  lecteur ,  que  nos  Fées 
^t  toutes  des  païennes  endurcies,  parce  qu'elles 
W  surnagé  au  panthéisme.  Bien  que  ces  races 
^  monde  invisible  nous  apparaissent  comme  des 
^ris  de  l'antique  croyance  de  nos  pères  ;  bien 
Vi'elles  se  distinguent  des  races  mortelles  pm*  des 
^^soBctères  étranges  ,  comme  les  Zingari  et  les 
Cordes  parmi  les  générations  européennes ,  il  est 
^  croire  qu'elles  n'ont  pas  oublié  qu'elles  sont  des 
^tures  de  Dieu  ,  et  qu'elles  ont  des  missions  à 
^plir,  de  sa  part ,  sur  notre  planète.  Nous  nous 
i&ettons  ,  comme  vous  voyez ,  à  la  place  des  per- 
mîmes qui  n'ont  pas  encore  cessé  de  croire  à  la 
présence  des  Esprits  ,  et  qui  trouvent  ,   aujour- 
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d*hui  môme ,  de  nouveaux  motife  de  leur  foi  dans 
les  effets  surprenants  du  magnétisme. 

Il  leur  sera  donc  évident  que  la  loi  de  Grâce  ea 
a  soumis  plusieurs  ;  pour  ne  pas  entrer ,  à  cet 
égard ,  dans  une  dissertation  qui  vous  ferait  peit- 
étre  peur,  je  n'en  apporterai  pour  preuve  qa*» 
seul  exemple  : 

Sur  le  chemin  de  Bburg  à  Màcon^  sont  les  a» 
munes  de  Buellas  et  de  Pallia ,  qui  semblent  avoir 
emprunté  leurs  dénominations  de  Puellaj  pucelk, 
et  de  Boita  ,  jeune  fille  (1). 

M.  de  la  Teyssonnière  (2)  indique  ,  dans  la  ft^ 
mière  de  ces  deux  communes ,  une  poipe,  c'est- 
à-dire  une  de  ces  éminences  formées  de  terre  nf^ 
portée  de  main  d'homme  ,  dont  la  forme ,  la  bat- 
te» et  retendue  constituent  une  eapèe*  dt*  «MB* 
mont  tfès-eiirieux  à  âbservw..  Les  buttea  de  i» 
génie,  presque  toi^oura  eitfoutrées  de  krn^àh 
cidaires ,  ont  souvent  ecLercé  la  aeieoiQcs  ebUéiiid^ 
tioa ,  et  V(nL  n'a  pu  encore  étare  fixéanr  leur  ckf^ 
Lad  UM  y  vûaiit  des  aanctuairea  de*  t'«lKienne»  pfk 
gkm  du  paya;  les  autarea^  simpkuadenli deit  WfUlk 
Qemmts  do  dbAteaux^Noua  pendKaittb^  an  eaij|pl. 
cottcerM  la  poipe  de  Buallas,  à  y  voir  laaéflidejW» 
de  c|iielqii&  dmidkefise. 

41>M.  PhiUbevtLcDufiapublié,  sous  le  titre  de £»  A>lift«M«i* 
(  la  jeune  fille  aveugle  )  un  Noël  en  patois  bressan ,  d'un  sentiiBca^ 
exquis. 

[f)  Recherche»  hi9i9rvfuei  «tir  h  dèfort.  de  Piim,  t.  i. ,  p.  96. 
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Daos  l'opinion  du  peuple ,  qu'il  convieiit  tou- 
jours ie  consulter  en  matière  de  traditions  mytho- 
logiques 9  la  butte  qu'on  voit  aujourd'hui  presque 
entièrement  détruite  dans  la  prairie  ,  était  autre- 
fois la  demeure  de  plusiaucB  fées.  Ces  jeunes  per- 
sonnes ,  ces  puellme  ,  y  étaient  devenues  chré- 
tiennes :  elles  fréquentaient  l'église  ^  et  allaient 
régulièrement  à  la  messe*  On  en  a  une  preuve  pal- 
pite ,  puisque  leur  passage  à  travers  la  eamips^e 
se  faisait  remarquer  par  un  gazon  plus  court  et 
d'une  verdure  plus  jaunâtre  que  le  reste  da  pré , 
comme  l'herbe  qui  croit  sur  des  sentiers  battus. 

Transportons-nous  à  présent ,  du  fond  de  la 
Bresse ,  dans  le  Haut-Jura.  Remontons  le  com*s  de 
la  Sène ,  rivière  autrefois  sftcrée ,  qui  niât  à  Fon- 
cine-le-Haut  (4) ,  et  airr^ùs-iious  an  lac  de  la 
Grange  de  la  Dmme. 

D'eibord  nous  avouons  sans  peine  que  no«s 
n'avons  rencontré  nulle  part ,  dans  les  anciens 
titres  ,  ombre  de  dame  htimaiw  qui  ait  foît  amsî 
désigner unede  seA  métairies  ;  el,  en  attendant  que 
cette  morfelle  se  Ivoirve,  notis  en  parlerons  ieî 
comme  d'un  éfre  fSuitàslîqtte ,  à  peu  près  semh 
blable  aux  autres  dames  Mendies  dont  le  peuple 
a  consacré  le  souvemr  aiHeurs.  Or,  à  cette  grange; 
on  vous  racontera  qu'autrefois  vne  belle  dame  de 
pays  fit  une  convention  avec  Satanas  ,  ce  grand 

'0  Département  du  Jura. 
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entrepreneur  de  travaux  publics  ,  pour  creoser 
près  de  là  le  bassin  d'un  lac  ;  que  le  Didile , 
amoureux  d'une  aussi  belle  ftme  /se  mit  Mentite 
à  la  besogne ,  et  qu'il  s'acquitta  lar|;em6Bl  de  868 
obligations  ,  comme  on  peut  le  comiatiho  enooiè 
aujourd'hui  par  un  monticule  de  terre  qa'û  Imwà 
sur  le  bord  du  bassin.  Au  moment  où  il  éMI 
saisir  sa  proie ,  elle  le  maitfsm  fort  adroHeniiMt 
d'un  signe  de  croix  sur  le  front,  ce  îprî  le  fit fft 
à  tout  jamais.  ^ 

Cette  fée ,  si  toutefois  elle  mérite  ce  titre ,  par 
un  acte  de  religion  qui  nous  surpreM  dans  «ne 
créature  du  panthéisme  ,  n'est  pas  la  seule  de  sa 
race  qui  se  soit  faite  chrétienne. 

De  telles  particularités  nous  r^oiseignent  sur  oib 
époque  de  bransiticm  du  culte  des  Galls  au  nouveau 
culte  romain.  Elles  nous  portent  à  considérer  la 
Dame  de  Foncine-le-Bas  comme   une  draidesse 
ou  comme  un  oracle  attaché  d'abord  au  culte  (fe 
la  source ,  puis  converti  au  christianisme ,  à  l'é- 
poque où  l'Evangile  prévalut  au  fond  de  nos  mon* 
tagnes,  dernier  refuge  des  dnndes.  Dans  cette 
supposition  ,  qui  ne  semble  pas  dénuée  de  toote 
vraisemblance ,  il  est  permis  de  reccmnaltre ,  plia 
du  petit  lac  de  la  Grange  â  la  Dame  ,  le  s^oar 
d'une  de  ces  prétresses  gauloises  qu'on  appelait 
Sines  parce  qu'elles  vivaient  saintem^it  on  qu'oa 
les  croyait  saintes. 
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En  Allemagne ,  les  nains  de  Wunderberg  vont 
quelquefois  à  Téglise  de  Salzbourg  (1). 

En  Bretagne,  les  Gouriks ,  dont  les  monuments 
de  Carnak  sont  la  capitale ,  sont  de  petits  hommes 
oûirs ,  laids ,  capricieux  ,  qui  se  plaisent  à  tour- 
naiiter  les  durons  infidèles  à  remplir  leurs  de- 
fOB8(S).  Ces  Gourikets,  ces  Korigans  ont  au  moins 
oeift  de  bon  aux  yeux  de  MM.  les  recteurs  de  pa- 
iwses.  On  tire  parti  de  tout,  quand  on  ne  peut 
réussir  à  tout  faire  oublier. 

{I)  X.  Mainiîer. 
fut)  Alfred  de  Nore. 


CHAPITRE  XXXVU. 


PiBS    DO    MONT^-IOIIÂ. 


étaient  léfm  «t  baiin»  ;  lew  r>MwHlw>rt  a'alk» 
qtt*à  pineer  «t  i  écratigMr  lM<il|tto4«  tov  aécotlii- 
l«UBt;  la  foAt  fMtkallar  |#iiM  tfilMItvli 
propreté  réwwptataltktlniini  ■faulMUiiHl*» 
•M  pfèee  d'argent  éÉln  lear  ««Uw. 

WAttn  floon. 

C^afc  daw  k  profandany  éé  vmmmlbim  ttBév* 
D*an  daie  raliglen  par  lea  cMnaa  veOéet . 
Qn'cAeaa  antiaa  aaeiéa  haMttiaat  aamlili 
Lee  déeaaeedeesonts,  dea  rachen  et  d«  btit  : 
U  blenbteante  Me  et  la  nynpbe  Mgkie 
S'y  aniitrèrast  aacveat  an  awiaiw  tedola. 
(  M&MOH.  PoèMe  dea  tUMûm). 


Dans  son  poème  des  Helvétiens  j  Masson  avait 
sans  doute  en  vue  la  Cave  aux  ffëi  de  Rom»»' 
Moutier  ;  la  Baume  des  fées  de  Valorbe  et  de  Itafr' 
Gherrand ,  dont  nous  avons  dit  Thistoire  aiitonrs  ;M 
Grotte  aux  fées  de  RocheJean  ;  celle  de  Twaim  wtt 
le  lac  de  Bienne ,  et  la  Côte  ieeféee  des  Yemàres- 
de-Joux ,  lorsqu'il  commençait  son  Y*  chant  ptr 
les  vers  que  nous  venons  de  prendre  pour  épi- 
graphe. 
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Arrivé  au  Temple  des  fées ,  à  quelque  distance 
du  fort  de  Joux^  vous  frémissez  à  la  vue  du  pré- 
cipice qu'il  domine;  mais  vous  trouvez  un  tableau 
qui  déroule  devant  vous  tout  le  grancfiose  d'une  na- 
turo  alpestre,  car  vous  voilà  y  pour  ainsi  dire ,  tète 
à  tète  avec  Faride  Ghasserale,  élevée  de  3,9S2 
pieds  au-dessus  du  niveau  du  lac  de  Neufdiàtel.  A 
1,500  pieds  au-dessous  de  vous,  murmure  la 
source  de  la  Rensse  qui  ne  s*apaise  qu'en  s'éloignant 
dans  le  Val-Travere ,  fameux  par  la  victoire  de  Rai- 
mond  de  Saint-Sulpice  sur  un  épouvantable  dra- 
gon. On  n*entre  dans  le  sanctuaire  souterrain  que 
comme  le  pieux  Gall  pénétrait  dans  un  bois  sacrée 
comme  le  Chinois  entre  dans  sa  pagode ,  en  ram- 
pant sur  le  ventre,  tant  le  cintre  du  portail  de  cette 
basilique  est  surbaissé.  Bt  il  ikut  convenir,  après 
en  avoir  visité  la  tortueuse  nef,  trop  vantée  par  des 
voyageurs  qui  ne  l'avaient  peui-^ttre  jamais  vue, 
que  ce  palais  est  peu  digne  de  la  mflûesté  des  Gé- 
nies. Les  diamants  n'y  scintillent  pas  dans  la  sta- 
lactite; et,  d'ailleurs,  tout  l'enduintement  de  cette 
demeure  s'évanouit  au  magique  aspectde  la  vallée, 
quand,  arrivé  au  fond  de  la  tâoébreose  caverne, 
vous  atteignez  une  fenêtre  naturelle  qui  s'ouvre 
inopinément  devant  vous. 

La  vallée  de  l'Orbe  ne  le  oède  pourtant  pas  en 
pittoresque  à  celle  de  la  Reusse  ;  et  la  mythologie 
celtique  n'y  a  pas  laissé  moins  de  souvenirs.  C'est 
là  qu'une  rivière  qui  avait  disparu  dans  un  gouffre 
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à  rextrémité  du  lac  de  Joui;  (1) ,  renatt  tout  en- 
tière au  pied  d'une  roche  escarpée  d'environ  100 
mètres,  entre  la  dent  de  Vâlion  et  le  Mont^de-Cire , 
deux  aspérités  de  la  chatne  jurassique ,  dont  Tune 
présente  aux  nues  un  front  chauve  et  ridé ,  et  dont 
l'autre^  plus  humble  que  le  Mont-d'Or ,  se  couvre 
de  Tombre  de  ses  sapins  et  de  ses  hêtres  jusqu'à 
sa  plus  haute  aiguille.  Longtemps  cette  rivière, 
autrefois  si  belle  à  contempler  à  sa  naissance ,  a 
jailli  vive  et  blanche  d'écume  de  la  Baume  iês 
Fées  de  Yalorbe  ;  mais  quelque  bouleversement  in- 
térieurde  la  montagneayant  obstrué  lescanaux  sou- 
terrains par  lesquels  l'Chrbe  y  arrivait ,  elle  sourde 
maint^iant  à  cent  pas  au-dessous,  d'une  manière 
oKHns  pon^ieuse ,  parmi  des  blocs  de  pierre  noirs 
et  moussus.  Derrière  ces  blocs,  nos  champêtres 
divinités  avaient  leurs  bains  et  leurs  boudoirs. 
Un  peu  au-dessous  de  ces  magnifiques  casca- 
telles,  l'Orbe  met  en  mouvement  les  usines  de  La- 
derrain  ,  qui  ont  joué  un  rôle  dans  la  féerie  de  la 
vallée.  Plus  bas  encore ,  elle  fertilise  les  prés  du 
hameau  de  Lara,  où  je  voyais ,  au  mois  de  juin, 
déjeunes  Vaudoises,  vêtues  de  gris  et  coiffées  de 
noir,  composer  des  bouquets  de  narcisses  odorants, 
et  mêler  aux  blanches  corolles  de  ces  fleurs  les  cor- 
nets bleus  de  l'ancolie.  Oh!  s'il  n'y  a  pas  un  peu 


(1}  La  terre  monnsUqiic  de  Sainidaude  s*ét«ndait  jusqu'à  Ten- 
droît  où  rOrbe  tfi  fweam  intrai. 
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de  poésie  dans  ce  séjour  de  Péristères,  il  n'en  faut 
pas  chercher  ailleurs  dans  ces  défilés  du  Jura. 

Les  grottes  de  Yalorbe  que  forme  une  spa- 
cieuse caverne  à  deux  étages ,  ne  ressemblent  pas 
loal  à  rintérieur  d'un  édifice  gothique ,  mais  dans 
le  délabrement  où  se  trouve  un  château  qu'au- 
raient depuis  longtemps  déserté  ses  maîtres.  C'était 
jadis  la  résidence  respectée,  inviolable,  de  gran- 
des et  belles  dames,  dont  la  douce  influence  se  fait 
sentir  ^oicore  dans  la  contrée.  Pour  ceux  qui,  par 
hasard,  auraient  vu  une  de  ces  créatures  du  bon 
Dieu,  debout,  dans  une  des  niches  du  rocher, 
avec  sa  blonde  chevelure  tombant  comme  un  man- 
teau d'or  sur  sa  robe  blanche  et  flottante ,  elle  au- 
rait paru  être  une  de  ces  vierges  d'albâtre ,  que 
la  piété  de  nos  pères  érigeait  dans  les  cathédrales 
dnmoyen  âge.  Ces  charmantes  personnes  étaient 
bonnes  musiciennes;  elles  faisaient  quelquefois 
sortir  de  leur  buffet  d'orgues  en  stalactites  des 
3008  si  mélodieux  qu'il  n'y  avait  rien  de  compa- 
rable à  leur  talent  que  l'harmonieux  éclat  de  leur 
voix,  car  on  se  souvient  encore  de  les  avoir  en- 
tondues  chanter  au  bord  des  eaux  et  dans  les  pré- 
cipices les  plus  inaccessibles. 

Parfois  elles  daignaient  se  laisser  apercevoir  de 
fort  loin.  On  assure  que,  le  dimanche  des  Rameaux, 
celle  de  ces  fées  qui  remplissait  l'emploi  de  pas- 
tourelle sortait  avec  une  chèvre,  qu'elle  condui- 
sait en  laisse.  Si  cet  animal  était  blanc ,  c'était 

2C 
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l'annonce  d'une  année  fertile  ;  s'il  était  noir,  c'était 
le  pronostic  d'une  mauvaise  récolte. 

Dans  les  tièdes  nuits  de  Tété,  on  a  vu  les  chastes 
fées  venir,  sous  la  sauve«*garde  de  deux  loups, se 
plonger  dans  les  flots  diaphanes  de  la  source. 
Comme  ces  êtres  délicats  étaient  accessibles  à  b 
chaleur ,  ils  Tétaient  également  aux  rigueurs  de 
rhiver.  Le  souille  de  la  bise  les  obligeait  de 
s'approcher  du  feu  :  lorsque  les  forgerons  de  Lh 
derrain  s'étaient  retirés  pour  passer  la  nuit  chei 
eux,  elles  entraient  secrètement  dans  leurs  ate- 
liers,  et  elles  profitaient  des  derniers  degrés  de 
chaleur  des  fourneaux.  Un  coq,  fidèle  à  les  suivre 
partout,  les  avertissait,  une  heure  à  Tavaneei 
de  l'approche  de  ces  bruyants  mortels,  et  elles  re* 
gagnaient  aussitôt  leur  palais  souterrain. 

Partout  où  la  nature ,  d'une  main  à  la  fois  gra* 
cieuse  et  sublime ,  a  pris  plaisir  à  dessiner  des  À- 
tes,  elle  semble  avoir  aussi  préparé  d'agrestes  eé* 
jours  pour  ces  intelligences.  Elles  s'y  plaisent  ea 
effet.  Le  colon  des  XI""  et  XIP  siècles ,  qui  avait 
sans  doute  été  bercé  par  les  fées  de  THelvétie,  fot 
suivi  par  elles  dans  les  forêts  du  Jura ,  et  il  leor 
trouva  des  logements. 

Sur  les  possessions  monastiques  de  Mont^BenoU, 
près  de  Yille-du-Pont  (1)  et  d'une  casoadepeuâe» 
vée ,  mais  qui  est  d'un  effet  très^pittoresque,  qaand 

(1)  Ànn.  du  d^.  du  Doubi  pour  1S39  .  par  M.  Lnurens. 
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les  eaux  abondent ,  on  aperçoit  dans  un  rocher  des 
bords  du  Doubs  la  porte  cintrée  d'une  caverne. 
Cette  caverne  mérite  une  attention  particulière  de 
la  part  du  voyageur ,  surtout  lorsque  l'air  frais  de 
la  rivière  et  du  bocage  lui  ouvre  l'appétit  de  trop 
bonne  heure;  car  c'est  là  que ,  si  l'on  se  fie  à  la 
tradition  des  montagnards  de  la  contrée ,  les  fée9 
hiêfifaisanUê  viennent,  comme  à  leur  four  banal , 
faire  cuire  leurs  gâteaux. 

J'ai  vu  à  Sassenage ,  près  de  Grenoble ,  le  four 
de  la  fée^  et  j'y  ai  entendu  faire  le  même  conte. 

Nous  sommes  venus  au  monde  un  peu  trop  tard 
pour  admirer  de  nos  propres  yeux  l'un  des  ouvra- 
ges les  plus  grandioses  de  nos  bons  génies.  Les  ré- 
volutions survenues  dans  les  esprits  ont  fait  crou- 
ler le  pont  le  plus  hardiment  jeté  que  l'on  puisse 
imaginer.  Ce  pont-là,  supérieur  à  tous  les  ponts-du- 
diable  de  l'univers ,  se  soutenait  en  l'air  sur  une 
seule  arche,  et  traversait  un  vallon;  il  vous  aurait 
fait  passer  en  droite  ligne  du  château  de  Bomay  à 
la  montagne  de  Geruge  (1).  Ne  me  demandez  pas 
à  quoi  bon  une  communication  si  merveilleuse  en- 
tre des  lieux  si  peu  remarquables ,  car  je  ne  sau- 
rais vous  l'apprendre?  Mais,  dans  tous  les  cas ,  si 
c'était  du  luxe  inutile ,  au  moins  il  ne  coûtait  rim 
à  personne ,  et  je  ne  sache  pas  que  les  moindres 
fantaisies  de  nos  fées  aient  jamais  fiiit  voter  des 

(1)  Département  du  Jura. 
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centimes  additionnels  aux  contributions  de  nos 
pères.  Gar^  suivant  les  uns,  la  fée  de  Bomay,  dont 
l'histoire  ne  serait  point  arrivée  tout  entière  jus- 
qu'à nous,  vivait  sans  faste ,  à  ce  qu'il  parait  ;  à 
moins  que  certaine  caverne  qui  lui  servit  de  palais, 
n'ait  été  dévalisée  dans  quelque  émeute  de  la  peu- 
plade ressaisissant  un  jour  sa  part  de  souverai- 
neté. Suivant  les  autres ,  la  fée  de  Bomay  aurait 
possédé  sur  le  bord  de  la  montagne  une  somp- 
tueuse demeure ,  à  laquelle  venait  aboutir  le  pont 
aérien.  M.  Gindre-de-Mancy,  né  à  Vaux-sous- 
Bomay ,  s'est  fait  l'historien  de  cette  fée  et  de  sa 
fille  Ida ,  dans  un  petit  poème  (1)  auquel  nous  nous 
empressons  d'emprunter  les  passages  suivants,  qui 
viennent  à  l'appui  de  la  dernière  légende  : 

Viens ,  le  printemps  rit  et  nous  accompagne  ; 

Entre  avec  moi  dans  le  Val  bien-aimé  ; 

Puis,  au-dessus  de  l'aride  montagne, 

Vois  ce  plateau  de  ruines  semé. 

Là  s'élevait  un  château  magnifique  , 

Aux  tours  de  marbre,  au  superbe  portique , 

Qui  dominait  tous  les  monts  d'alentour. 

Ce  fut  jadis  l'ouvrage  d'une  fée , 

De  son  pouvoir  le  plus  brillant  trophée  ;    * 

Elle  y  vivait ,  elle  y  tenait  sa  cour. 

Le  poète  qui  raconte  ensuite  les  amours  d'Arthur 
et  d'Ida,  constate  aussi  l'existence  du  fameux  pont  : 

Un  pont  dans  Tair ,  entre  les  deux  collines , 
Jeté  par  charme  et  par  enchantement , 

(1)  Les  EcAos  du  Jura  ,  p.  185-205; 
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—  On  «n  peut  voir  encor  quelques  ruines  — 
LÀ ,  chaque  jour  introduisait  l'amant. 

La  pièce  se  termine  par  une  catastrophe  et  par 
apparitions  dlda  près  de  l'ancien  donjon. 

Souvent  encor,  lA,  quand  le  crépuscule 

Voile  k  demi  les  bois  silencieux , 

On  voit  flotter  sur  un  vert  monticule 

Un  blanc  &ntâme  aux  contours  gracieux. 

C'est  Ida  même ,  Ida,  la  jeune  fée  ; 

C'est  elle  oieor  dont  la  voix  étouffée 

Sonble  un  soupir  de  la  brise  du  soir  ; 

Elle  qui  vient  vbitcr ,  solitaire  , 

Le  Val  chéri ,  la  grotte  du  mystère , 

Et ,  Tœil  en  pleurs ,  sur  un  tombeau  s'asseoir. 


CHAPITRE  XXXVIU. 


FÉES   DE    LA    MONTAGNE    DES    VOSGES. 


CowM  m  boit  de  Pifhot ,  eesoM  an  imiiw  i'kmtét . 
Cbâqti*  arbra  «dCébU  «Beort  va*  Tieif»  Usid* . 
A  la  ufUa  élancée ,  a«s  éUfasU  aloon. 

(timomK  SB  Maïict.  Bcb«i4«Jtni. 


Delà  y  si  je  connaissais  bien  ma  route,  nous 
monterions  ensemble  dans  les  Vosges  j  pays  des 
fées  par  excellence ,  où  nous  irions  avec  un  véri- 
table charme  fureter  tous  les  coins  et  recoins  rêvé» 
rés  que  la  reconnaissance  humaine  a  consacrés  à 
ces  brillants  génies  du  panthéisme  des  Celtes  :  tels 
que  le  For  de  la  Fée  dans  une  roche  située  sur  le 
chemin  de  Plombières  à  Rèmiremont;  tels  que 
Varbre  des  fées  aux  environs  de  Vaucouleurs, 
sous  lequel  Jeanne  d'Arc  avait  eu ,  disaient  ses 
bons  juges ,  de  mystérieux  et  criminels  entretiens 
avec  les  démons  du  paganisme^  à  une  époque  où, 
simple  pastourelle,  elle  n'était  pas  encore  la  gloire 
de  notre  nation  ;  tels  enfin  que  les  autels  dédiés 
aux  Déesses-Mères  et  aux  Junons ,  par  Faduh  y 
la  petite  fée  ;  mais  nous  sortirions  d'un  cercle  ot^ 
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notre  intention  est  toujours  de  nous  circonscrire , 
afin  de  paraître  plus  complet. 

Cependant  je  puis^  sans  excursion  lointaine , 
intéresser  vos  pas  à  travers  les  premières  collines 
de  cette  montagne  divinisée,  et  dans  les  forêts  de 
pins  qui  couronnent  sa  tête. 

Aux  environs  de  Faucogney,  il  existe  un  hameau 
que  nous  trouverons  bien  favorisé  par  les  nymphes 
vogésiennes  :  c'est  Rouge-Vie.  Douze  jeunes  filles 
charmantes  (  pas  moins  de  douze)  y  viennent  avec 
leurs  jolies  quenouilles ,  égayer  la  soirée  sous  le 
chaume.  Délices  de  ces  rustiques  réunions ,  on  les 
respecte  trop  pour  se  permettre  de  leur  demander 
le  secret  de  leur  origine;  et  quand  elles  se  reti- 
rent,— ce  qui  arrive  toujours  exactement  à  mi- 
nuit , — elles  ne  souffrent  point  que  les  jeunes  gar- 
çons les  reconduisent  jusqu'à  leur  mystérieuse  de- 
meure. Mal  advint  à  un  curieux  de  la  troupe  qui 
eut ,  une  certaine  nuit,  la  témérité  de  les  suivre  se- 
crètement ,  et  qui  y  arrivé  sur  un  plateau  de  la  mon- 
tagne ,  nommé  la  Planche  aux  belles  filles ,  les 
avait  vu  se  souhaiter  la  bonne  nuit  les  unes  aux 
autres,  et  entrer  chacune  dans  un  ari)re  :  on  assure 
qu'il  n'en  porta  pas  loin  le  châtiment ,  car ,  trois 
jours  après,  l'étourdi  montagnard,  ayant  monté 
sur  un  pin  de  leur  forêt ,  pour  recueillir  de  la  poix, 
fit  une  chute  à  se  rompre  le  cou. 

L'auteur  d'un  curieux  manuscrit ,  auquel  j'em- 
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prunte  le  fait,  par  réciprocité  de  service  (1),  ajoute 
que  ces  douze  dryades  se  mêlèrent  un  beau  jour  à 
la  suite  d'une  gentille  fiancée  qui  leur  plaisait  beau- 
coup ,  et  qu'avant  de  prendre  congé  de  la  noce , 
elles  laissèrent  à  la  nouvelle  épouse  et  à  ses  com- 
pagnes des  présente  de  fort  peu  de  prix  en  appa- 
rence ,  puisque  c'était  à  chacune  un  bout  de  bran- 
che de  sapin  ;  que  la  jeune  femme ,  honnête  et  ex- 
cellent cœur  s'il  en  fut  jamais ,  reçut  son  petit  ra- 
meau vert  avec  plaisir  et  sentiment ,  comme  un 
souvenir  de  l'insigne  faveur  qu'elles  avaient  bien 
voulu  lui  faire  par  leur  présence  à  son  hymen  ; 
mais  que  ses  amies ,  peu  soucieuses  de  conserver 
de  pareils  cadeaux,  avaient  dédaigneusement  jeté 
le  leur  dans  la  rue.  Le  lendemain,  l'heureuse  épou- 
sée ,  en  quittant  la  couche  nuptiale ,  trouva  sa  tige 
de  sapin  changée  en  or  ;  et  le  bruit  de  ce  prodige 
s'étant  bientôt  propagé  dans  la  joyeuse  chaumière, 
les  folles  jeunes  filles  de  la  noce  coururent  chercher 
sur  le  chemin  leur  bouquet  de  verdure....  Empres- 
sement tardif,  intéressé,  superflu!  De  onze  bou- 
quets de  verdure  on  n'en  retrouva  pas  un  seul. 

(1)  M.  Clovis  Guyoraaux. 


CHAPITRE  XXXIX. 


FÉES  DE  LA  PLAINE. 


Non*  retroaTont  souTent  le  nom  de  CKAOtsiaB  a  la 
Dam  i  diex  1m  Brotons  )  i  cause  de  U  tradition  géné- 
ralement répandue ,  qui  veut  que  les  voies  romaines 
aient  été  dites  par  une  princesse  qu'on  nommait  tantAl 
la  Fée  Joutenee,  tantôt  la  Rolionne,  ou  madame  Aléno, 
et  tantôt  la  princesse  Ahès.  M.  Bistin.. 


Les  hauts  lieux  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient 
rotenu  le  souvenir  et  le  nom  de  nos  Fées  :  la  plaine 
itt  conserve  encore  sur  plusieurs  points  épars. 

Un  habile  explorateur  d'antiquités  gauloises 
saurait  relier  les  tronçons  d'un  certain  chemin 
itt  Fées  qui  ne  s'écarte  guère  du  cours  de  la 
Saône ,  depuis  sa  source  jusqu'à  son  embouchure 
dans  un  fleuve  ,  à  Lyon. 

l'ai  cru  moi-même  en  suivre  la  direction  à  tra- 
ders des  territoires  très-distants  les  uns  des  autres. 
D'abord  entre  la  ville  de  Gray  (1)  et  Dammar- 

W  Départemeni  de  la  Haiilc-Saônr. 
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tin  (1  ).  Ce  chemin  des  Fées  est  encore  vulgairemeoi 
connu  sous  ce  titre  ;  il  fait  face  à  la  cave  des  Fè» 
qui  est  un  antre  situé  de  l'autre  côté  de  la  Saftiie, 
antre  pittoresque  et  frais  que  fréquentaient  ces 
immortelles  intelligences ,  avant  que  les  mariniers 
eussent  conçu  l'idée  irrévérente  d'abriter  des  die- 
vaux  dans  cet  auguste  asile  ;  avant  surtout  que 
des  mains  barbares  eussent  fait  crouler  la  moitié 
du  rocher  où  il  avait  été  creusé  par  les  mains  de  II 
nature. 

En  second  lieu  j'ai  retrouvé  le  chemin  des  Fé» 
entre  les  grands  villages  de  Rahon  (2)  et  de  Belle- 
vévre  (3) ,  où  il  faut  que  je  convienne  franchement 
que  s'il  a  été ,  dans  la  haute  antiquité  celtiqoe, 
un  ouvrage  de  ces  puissantes  femmes ,  ce  qui 
nous  en  reste  aujourd'hui  ,  dans  les  bois ,  ne 
donne  plus  une  si  haute  opinion  de  leur  sapé- 
riorité. 

Enfin,  la  vie  des  Feilles  (4),  que  j'«  suivie 
quelques  heures  entre  Thoissey  et  MonAmerle  (S), 
m'a  paru  être  la  continuation  de  la  voie  des  FéeSt 
dont  elle  retrace  encore  Tappellatâon  mal  rendue 
Un  amateur  d'archéotogie,  de  Mftcon(6%  a  âéeoQr 

(1)  Départofkient  du  hun. 

(2)  Dépariomentda  Jura. 

(3)  Département  de  Saône-et-Loirc. 

(4)  Feillei  parait  être  une  prononciation  patoise  de  féeê. 

(5)  Département  de  l'Ain. 

(6)  M.  Lacroix. 
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vert  80118  le  aol  da  territoire  d'Asnières  (1)  9*^  le 
sol  de  cette  route  dirigée  du  côté  de  Lyon.  Jus- 
qu'à nous  9  persoime  n'avait  admis  une  ligne  itiné* 
raire  importante  sur  la  rive  gauche  de  la  Saône. 
Â  présent  s'expliquera  mieux  la  marche  des  armées 
de  Septime  Sévère  contre  Albinus ,  sur  cette  rive  y 
où  j'ai  exploré ,  dans  le  temps ,  les  iumuli  d'une 
des  batailles  qui  furent  livrées  entre  les  villes  de 
Toumus  et  de  Lyon  (S). 

Pour  ne  pas  jeter  de  l'obscurité  sur  l'indication 
du  chemin  det  Féêê,  nous  avons  cru  devoir  né- 
gliger de  signaler ,  à  droite  et  à  gauche  de  notre 
marche  j  certains  séjours  féeriques  ;  mais  nous  les 
placerons  ailleurs  >  sous  d'autres  titres  (3).  Au 
reste  ,  nous  avons  déjà  parlé ,  quelque  part ,  de 

(1)  Département  de  l*Àin. 

(2)  D*autres  personnes  ont  place  à  Trévoux  Taction  décisive; 
d'autres  encore  aux  portes  de  Lyon ,  d'autres  enfin  à  T(ièi  sur  k 
Rhdnc ,  au-dessous  de  Vienne ,  perce  qu'un  historien  avait  dit  a§md 
Tinwriium,  Ceux  qui  dissertent  sur  remplacement  des  bataiUes  de 
l'antiquité ,  et  qui  ne  songent  pas  I  se  rattacher  aux  monuments 
matériels  qui  le*  constatent ,  quand  îl  y  en  a ,  préfèrent  les  raisoB^ 
nementft  anx  pièces  jnatiflealvves.  H  j  »  trop  da  9mÊmU  ans  enviraos 
de  Toumus ,  aipwi  TVmirlttfm ,  où  Septime-Sévère  tomba  de  cheval , 
dans  une  première  action,  priori  pvigna^  pour  qu'on  dédaigne, 
coiame  an  Ta  fait,  d'en  tenir  compte ,  en  s'attachent  uniquement  à 
des  lieux  en  l'on  ne  trouve  rien  de  aemUahle.  La  défcite  d'AIbinus 
ne  fut  plus  qu'une  déroute  combattante  depuis  Toumus  jusqu'à 
Lyon ,  sur  la  rive  gauche  de  la  Saône ,  où  nous  signalons  une  grande 
route  gallo-romaine  à  cette  époque. 

(3)  Sous  le  titre  des  Domef ,  sous  celui  des  Ù^mmmUÊê  et  9ims 
celui  des  Fée»  chrétienne$. 
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la  Fée  de  Rioitier  (1)  dont  la  butte ,  en  cône  élevé  ^ 
dominait  le  passage  de  notre  voie  gauloise  ;  ainsi 
que  de  la  dame  du  bois  de  la  Fau  près  du  château 
de  Parthey  (2),  qui  se  trouvait  également  à  portée 
de  cette  ligne. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  chapitre  sans  faire  ob- 
server que  ,  non  loin  de  la  cave  des  Fées  dont  j'ai 
fait  mention  plus  haut ,  le  grand  chemin  des  fées 
que  nous  avons  suivi ,  jette  au-delà  de  la  Saône, 
un  rameau  qui  porte  aussi  le  nom  de  chemin  des 
Fées  et  de  chemin  des  Romains.  Il  se  dirige  sur 
Langres  ,  une  des  plus  vieilles  cités  de  la  Gaule  , 
en  passant  au  Prélot ,  commune  limitrophe  de  celle 
de  Champlitte(3). 

M.  Biseui  ,  parlant  des  voies  romaines  de  la 
Bretagne ,  dit ,  dans  un  Mémoire  publié  par  M.  de 
Caumonl  :  «  Nous  retrouvons  souvent  le  nom 
de  Chaussée  à  la  Dame ,  à  cause  de  la  tradition , 
généralement  répandue  ,  qui  veut  que  les  voies 
romaines  aient  été  faites  par  une  princesse ,  qu'on 
nommait  tantôt  la  fée  Jouvence,  tantôt  la  Ro- 
honne  ou  madame  Aléno  ,  et  tantôt  la  princesse 
Ahès.  » 

Il  nous  semble  que  cette  persistance  ,  en  plu- 
sieurs provinces ,  à  attribuer  aux  fées  Tétablisse- 


(1)  Département  de  l'Ain. 

(2)  Département  du  Jura. 

(3)  Département  de  la  Hautc-Saônr. 
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des  grands  chemins ,  est  un  reste  de  la  domi- 
n  civile  et  religieuse  de  la  femme  chez  les 
as  celtiques  ,  à  Tépoque  la  plus  reculée  de 
histoire. 


CHAPITRE  XL. 


FÉES    DL    DAUPHINÉ 


Nos  pèrM  1m  apptUient  (tes ,  Mit  qpw  ee  Ml  iK 
tiré  de  celui  de  mmrmM  ,  soit  no'il  le  fit  de  tàrmu. 
rCaoeiBii.  Hiet.  doDeephiié}. 


Â  la  frontière  du  Dauphiné  et  du  Forez  y  en  face 
de  Vienne  et  près  de  Sainte-Colombe ,  est  une  émi- 
nence  appelée  le  Puitg  des  Fées  ou  le  Fori  i» 
Fées,  L'historien  Chorier  en  fait  mention ,  et  rap- 
porte une  inscription  latine  qui  était  gravée  snr 
une  colonne ,  non  loin  de  cet  endroit  môme.  Sans 
doute  il  y  manque  le  premier  mot ,  le  nom  des 
demi-déesses  auxquelles  était  érigé  le  monument; 
puisque  Tépithète  sanctis  ne  peut  se  passer  d'un 
substantif.  Supposons  ,  avec  M.  Cochard  ,  qu'A 
s'agit  ici  de  Nymphes,  c'est  toujours  la  même 
pensée. 


SANCTIS. 
VIRSINIDVS. 
SAP.    AVIDVS. 

CAMPANA. 
POSVE  R  VNT. 
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(c  Yirsinidus ,  Sapiens ,  Âvidus  et  Campana  ont 
érigé  ce  monument  à  la  gloire  des  saintes  nymphes 
honorées  en  ce  lieu.  » 

Ailleurs ,  nous  nous  arrêterons  aux  grottes  de 
Sassenage  des  environs  de  Grenoble,  pour  y  visiter 
dans  son  palais  j  orné  de  cascades  souterraines  , 
la  fée  Mélusine ,  si  fameuse  dans  le  Dauphiné  et 
dans  le  blason  de  quelques  nobles  maisons  de 
France.  Ici  nous  n'enregistrons  que  le  four  des 
Féêê  y  voisin  des  cuves  de  Sassenage,  qui  prédisent 
Tabondance  ou  la  disette  ,  suivant  la  quantité 
d'eau  qu'elles  reçoivent  à  certaine  époque  de 
Tannée. 

Revenons  maintenant  vers  le  département  du 
Rhône  : 

En  1847  ,  une  laitière  des  environs  de  Lyon, 
bonne  et  simple  femme  ,  bien  que  Dauphinoise  — 
car  il  est  remarquable  que ,  dans  la  Province 
romaine-allobrogique ,  le  sang  italien  est  combiné 
avec  le  sang  crétois ,  —  disait  à  une  domestique  de 
Lyon  :  a  II  paraît ,  Mademoiselle  ,  que  les  pauvres 
gens  vont  avoir  bien  de  la  peine  à  vivre  :  le  blé 
est  cher  ;  les  pommes^de-terre  vont  se  gâter. 

—  Oh  !  pourquoi  se  gàteraient*elles  ?  rien  ne 
Tannonce  encore. 

—  Vous  verrez ,  comme  l'année  va  être  mau- 
vaise. On  ne  parle  que  de  cela  chez  nous.  Voici 
ce  qui  vient  d'arriver  cette  semaine  :  Deux  voitu- 
riers  parcouraient  la  route  de  Lyon  à  Grenoble;  il 
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n'y  avait  pas  une  heure  qu'ils  avaient  quitté  la  Guil- 
lotière ,  lorsqu'une  vieille  femme  ,  abordant  le  pre- 
mier,  lui  demande  une  place  sur  son  char  à  côté  de 
lui.  —  Il  n'y  en  a  pas  ,  répond  durement  le  char- 
retier. 

La  vieille  s'approche  du  second  et  lui  adresse  la 
même  prière.  —  Mon  cheval  est  bien  chargé , 
répond  celui-ci  ;  mais  il  ne  sera  pas  dit  que  j'aurai 
ménagé  ma  béte  y  de  préférence  à  un  chrétien  : 
montez  à  ma  place ,  moi  j'irai  à  pied. 

L'étrangère  monte  et  s'assied  commodément. 
L'entretien  continue  : 

— Voyez  les  beaux  épis  !  voyez  les  belles  récoltes 
qui  se  préparent,  disait  l'obligeant  voiturier;  l'an- 
née sera  excellente,  ou  nous  serons  bien  trompés. 

—  Ce  blé ,  répond-elle  en  branlant  la  tête  ,  ce 
blé  ne  rendra  pas  ;  l'année  sera  plus  dure  que  celle 
que  nous  venons  de  traverser.  Les  pommes-de- 
terre  ne  vaudront  rien  ;  et  les  malheureux  auront 
encore  plus  à  souffrir. 

Le  conducteur  se  prend  à  rire. 

— Vous  ne  me  croyez  pas,  reprend  l'inconnue  ; 
ce  que  je  vous  annonce  est  pourtant  aussi  vrai,  qu'il 
est  vrai  que  votre  camarade  est  mort  à  présent  sur 
son  char. 

Frappé  de  ces  paroles  ,  le  voiturier  court  au 
charriot  qui  le  précède,  et  il  voit,  en  effet,  son  in- 
fortuné compagnon  étendu  sans  vie  sur  son  char- 
gement. Il  se  retourne  épouvanté ,  et  revient  parler 
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à  la  vieille  ;  mais  plus  de  vieille ,  elle  avait  disparu 
«s  qu'il  fftt  possible  de  savoir  comment. 

La  cnisimère  de  Lyon  avait  laissé  parler  sa  lai- 
tière sans  rinterrompre. 

-•  Mais  c'est  un  conte ,  ma  pauvre  Mariou ,  lui 
•  dit-elle  ,  c'est  un  conte  de  fées  que  vous  nous 
ttles-ià! 

—  Oh  1  un  conte  ,  que  non  ,  Mademoiselle  :  la 
éoÊe  est  arrivée  tout  près  de  chez  nous ,  la  se- 
name  dernière ,  et  tous  les  villages  s'en  entretien- 
Mat  en  ce  moment. 


27 


CHAPITRE  XLI. 


LES    FÉES    DU    BUGEY. 


Paria ,  qos me  ttttx-ta ,  Toii pwftwif  HMl^ 
TMifti  e*«l  «I  mviTi  latin  Hit  I 
Un  duunt ,  an  cri  Ae  ««il  ; 
TaiitMi*«Bt0«ds^ 
8t  UBtAt  c'est  la  glolra  agiUnt  daa  twfhéw , 
Qal  |waw  et  qui  s'eBlklt. 

(8te-BBinr«.  toateu  fhitHitV 


Si  les  fées  du  Bugey  n'ont  pas  conservé  ^éte^ 
nelle  jeunesse  dont  la  mobile  imagination  des  orieB- 
taux  ornait  leurs  péris  et  leurs  déoutas ,  ce  sont 
au  moins  des  filles  sages  et  laborieuses ,  qui ,  dm 
leurs  grottes  écartées  s  enseignent  aux  jeunes  be^ 
gères  l'art  de  filer  et  de  coudre  en  perfection  (1). 

On  se  demande  pourquoi  Ton  met  si  souvent  me 
quenouille  à  la  main  des  fées.  Nous  voyons  qittt 
par  tout  pays,  la  quenouille  est  l'emblème  du  travail 
et  des  occupations  domestiques ,  dévolues  au  seie 
féminin  ;  que  c^est  pour  cela  qu'elle  figure  dans  les 
cérémonies  symboliques  de  la  noce  chez  presque 

(1)  Brillat-Savarin.  Mém.  de  ta  Soc.  roy.  dê§  anUiq.  âe  Fr.,  ton.  >^ 
pige  447. 
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toutes  les  nations  de  l'Europe  et  de  l'Asie  (1)  ;  et 
que  c'est  pour  en  offrir  perpétuellement  le  mémorial 
et  l'exemple ,  que  l'on  représentait  la  Terre  sous  la 
figure  d'une  femme  laborieuse ,  le  fuseau  et  la  que- 
nouille entre  les  doigts. 

Tel  est  le  sens  que  présentait  la  Fée  qui  file , 
dont  on  voyait  jadis  la  figure  en  relief,  dans  un 
village  du  duché  de  Bourgogne,  à  Gevrey  (2);  telle 
est  aussi  la  signification  que  présentait  au  peuple 
la  Trtde  quifiU^  à  Dijon ,  la  ville  des  Dieux  ;  et 
la  Truie  qui  file  j  à  Lyon,  la  colonie  romaine  des 
Ségusiaves. 

Cette  dernière  figurait  encore ,  le  14  février  1627, 
à  la  fameuse  mascarade ,  connue  à  Lyon  sous  le 
titre  :  d'Entrée  de  Bacekns  avec  madame  Dimani- 
che-Grasee  sa  femme.  Une  note  ajoutée ,  en  1838 , 
à  cette  réimpression ,  nous  apprend  que  ta  Truie 
qui  file  n*était  plus  alws  que  l'enseigne  d'un 
hôtel  situé  au  coin  du  Palais-Grillet  et  de  la  rue 
Tupin. 

Nous  avons  déjà  vu  ailleurs  qu'on  jurait  par  la 
quenouille  de  la  reine  Pédauque  ;  nous  avons 
entendu  parler  du  tempe  que  Berthe  filait.  La 
reine  Berthe,Ua  reine  P^auque  ,  nous  le  répétons  , 


(1)  Dans  une  copie  de  tableau  original  des  incaroations  de  Wisnou. 
rendue  par  Bernard  Picard  (  Cérèmtmifs ,  fte.  l.  vi ,  pi.  25)  ,  on  voil 
une  Déouta  tenant  une  quenouille. 

(2)  Dcpartomeni  de  la  Cdte-d'Or. 
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n*étaient  que  des  personnificatîoiis  de  la  Terre  et  en 
même  temps  des  incitations  au  travail. 

Au  reste,  le  pouvoir  des  fées  est  assez  redouté , 
et  la  jeune  fille  qui  s'af^roche  d'une  des  grotta, 
leur  demeure  ,  est  plus  inquiète  que  rassurée ,  tut 
leur  caractère  est  incertain  et  capricieux.  Un  des 
écrivains  qui  ont  parlé  de  la  grotte  d*Hauteooar, 
grotte  nouvellement  découverte  sur  une  montagM 
du  Revermont  (1),  dit  dans  une  brochure  pvibfiée 
en  1850  ,  au  sujet  des  Faiêêj  nom  sous  lequdkB 
fées  sont  plus  volontiers  connues  des  méridionnix: 

<c  En  plusieurs  provinces,  les  bergers  n' 
entrer  dans  les  grottes  consacrées  aux 
faire  une  offrande  aux  divinités  du  lieu,  ou 
prononcer  quelques  paroles  pour  se  les  rendre  favo- 
rables. L'offrande  est  une  petite  branche  de  td  on 
tel  arbre ,  un  mince  morceau  de  pain  ,  quelqu^NS 
une  goutte  de  lait  ;  les  paroles  sont  un  salut  ^  m 
vœu  dont  la  formule  enseignée  par  les  anciens  est 
soigneusement  cachée  au  bourgeois  et  surtout  au 
curé.  Grâce  à  ces  précautions  ,  les  Fades  ne  se 
fôchent  point  de  voir  des  créatures  humaines  visiter 
leurs  demeures ,  et  quelques-unes  ont  même  rendu 
des  services  importants.  » 

En  présence  des  hauts  rochers  qui  bordent  le 
Rhône  ou  la  rivière  d'Ain  ,  devant  ces  montagnes 
abruptes  et  déchirées  qu'il  va  gravir  ou  que ,  d'un 

(1)  nëpartement  de  TAin. 
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*  sommet  plus  éievé,  il  domine,  rhomme  s'effraye  de 
sa  petitesse  et  de  sa  nullité ,  et  son  esprit  a  besoin 
de  cimre  à  des  pouvoirs  surnaturels  pour  expli- 
quer les  i^énomènes  qui  frappent  ses  sens.  Le 
montagnard  du  Bugey  ,  comme  le  Dauphinois  , 
eomme  le  Jurassien ,  comme  le  montagnard  écos- 
sais, voHpartont  l'œuvre  d'une  main  plus  puissante 
,  ipe  celle  de  rhiMnme  ;  pour  lui,  la  fée  est  une  expli- 
naturelle  et  toute  trouvée  de  mille  choses , 
que  l'habitant  de  la  ville,  avec  sa  science 
•InrMOii,  est  parfois  ^nbarrassé  pour  expliquer 
mystères  des  longues  nuits  ,  certains  bruits 
,  et  jusqu'à  la^vague  émotion  qui  le  saisit 
la  solitude  des  hauts  lieux. 


CHAPITRE  XUI. 


QUEI«OUILLE    DE    FÉES   MONUMENTALES. 


KDeporu  U  plos  gnadeipiam) ,  la  plwpM^ 
irkMNUHtdc  w^MMOte,  «m  yMitriH* 
m  foiéB,  pow  ouaHimwKt  à  Un  pndaat  b  iMli. 
(Gonr  eHéparCuBtT) 


Presque  partout  où  le  paganisme  eui  des  sm^ 
tuaires,  ou  laissa  quelques  monuments,  les  noiv 
de  Fées  et  de  Damês  sont  restés  adhérents  è  ces 
vestiges. 

Transportons-nous  à  la  Pierre-Levée  du  hameasD 
de  Thiola,  près  de  Simandre  et  de  Ghavanne(l)- 
C'est  ce  qui  reste  des  duo  lapides  ereeti  de  b 
vieille  chronique  rimée  de  Tabbaye  de  St-Glaod0) 
qui  les  donne  mal  à  propos  pour  les  bornes  des 
royaumes  de  Bourgogne  et  d'Arles. 

Cette  pierre  est  dans  un  champ  nonmié  ok^ 
Pierres  fiches  ou  Pierres  plantées ,  entre  la  ri- 
vière du  Suran  et  le  chemin  de  Bourg  à  Thoirette. 
Celle  qui  manque  a  été  renversée,  brisée  et  enle- 

(1)  Département  de  I*Âin. 


I 
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ée  y  qudques  années  arant  1808  ;  elle  était  à  une 
ninzaine  de  pas  de  Tautre  ;  et  toutes  deux  étaient 
bflohiment  brutes,  conune  sont  tous  les  menhirs, 
esdolmais,  les  portails  druidiques.  On  a  trouré à 
eor  pied  une  hachette  gauloise  en  pierre  de  jade , 
témoignage  de  la  plus  haute  origine. 

Le  peuple  désigne  la  pierre  qui  reste  encore  de* 
imit  sous  le  nom  de  QuénauUle  de  la  jPau,  c'est- 
MBcedelaFée,  et  il  se  figure  qu'une  belle  dame, 
fane  taille  et  d'une  force  extraordinaires ,  aTait 
|)hnté  là  ces  blocs  de  rocher,  aussi  aisément 
^B'mie  autre  femme  y  aurait  planté  sa  quenouille 
defoseau. 

Ne  semble441  pas  que  les  gens  de  Simandre  et 
bCbavanne  se  soient  entendus,  pour  la  fable  de 
lifMiouille,  avec  les  Limousins  deSaiat-Germain* 
bielles-Filles^  qui,  parlant  de  l'oratoire  gaulois 
isleur  lie  Sainte^Magdeieine ,  débitent  sérieuse- 
Mt  que  la  sainte  fille ,  en  abordant  l'ilot  où  elle 
Mraît  venue  faire  pénitence ,  portait  sur  sa  tète 
l'étorme  pierre  plate  qui  sert  de  plafond  à  sa  cha- 
|wHe,  les  quatre  colonnes  dans  son  tablier,  et  le 
Mtier  dans  sa  poche  (1)? 

C'est  ainsi  qu'en  tous  lieux  on  remarque  la  féerie 
fimponnée  aux  monuments  druidiques.  Il  y  a 
ourtant  des  personnes  qui  s'obstinent  à  trouver 

croyance  aux  fées  dans  une  création  du  moyen 

1}  Sêrm.  de  la  Soc.  roy.  deê  ctnli^.  dr  Fr.  t.  vu,  p.  42. 
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âge  féodal ,  et  qui  dédaignent  de  recueillir  de  pa- 
reilles traditions  j  comme  ne  faisant  pas  faire  qd 
pas  aux  annales  du  pays.  A    moins  de  oonsi- 
dérer  l'histoire  des  croyances  religieusea  comme 
étrangères  à  Thistoire  des  morars  et  des  événe- 
ments, il  n'est  pas  permis  aujourd'hui  de  pené^ 
vérer  dans  l'ignorance  de  cette  première  partie  de 
nos  antiquités  ;  c'est  partout  que  la  mythologie  on 
la  fable  précède  la  narration  des  faits  positifr  et 
certains. 

On  lit,  dans  l'ouvrage  de  Cambry  (l^,qneM .  Go- 
bert,  parlant  de  l'Auvei^ne,  fisdt  mention  de  le  , 
Uoulê  de  loê  fadoê ,  ^'il  compare  à  la  Pierre^e* 
véede  Poitiers.  «  La  Uaule  iê  loê  fmi09  est  àdnq 
lieues  et  demie  de  Saint-Flour ,  à  Pinob.  BUe  est 
composée  de  six  grandes  pierres  brutes ,  recou- 
vertes par  une  septième  pierre  plus  grande  et  ploi  | 
massive  que  les  autres.  La  tradition  rapporii 
qu'une  fée ,' qui  se  plaisait  à  garder  ses  mootOBi 
dans  le  lieu  qu'occupe  ce  monument,  résolut  de  se 
mettre  à  l'abri  des  pluies  et  des  orages;  elle  alia 
bien  loin,  bien  loin ,  chercher  des  masses  de  gnA 
que  dix  bœufe  ne  remueraient  pas,  et  leur  dootf 
la  forme  d'une  maisonnette  (2).  Elle  porta  la  pta^ 
grande ,  la  plus  pesante ,  sur  le  sommet  de  sa  qu^ 

(1)  Mon.  eeU, ,  p.  232. 

(2)  Cela  s'appelait  aussi  :  Cahaw  det  Féeê ,  delà  le  nom  do  bo<^ 
de  Cha/omme ,  qui  fut  peutrétre ,  dans  l'origine^  le  liea  le  plus  voî^ 
de  nos  pierres  ^chcs.  Saint-Pierre  est  le  patron  de  celle  ] 
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nouille,  assez  peu  gênée  par  son  poids ,  pour  con- 
tinuer à  filer  pendant  la  route.  » 

C'est  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  les 
moissonneurs  du  champ  de  Pierr^fiche  de  Siman- 
dre  me  racontaient,  le  9  juillet  18S2 ,  Forigine  de 
cet  ouvrage  de  leurs  pères. 

Ce  ne  sont  pas  assurément  les  seuls  lieux  où 
aient  cours  de  pareilles  fables.  Tantôt  on  vous  dit 
que  trois  fées,  blondes  et  délicates ,  vont  toujours 
filer  avec  leurs  quenouilles  près  de  semblables  mo- 
numents aux  environs  du  Puy-en-Yelay  (1);  tantôt 
c'est  une  autre  fée  qui ,  filant  au  fuseau ,  a  ap- 
porté sur  sa  tête  les  pierres  flu  dolmen  daus  fadas j 
sur  la  route  de  Clermont  au  Puy  (2). 

Le  nom  de  Tiaule  dé  las  fadas  que  j'ai  pro- 
noncé plus  haut  me  frappe ,  car  Thiola  est  aussi 
le  nom  du  hameau  le  plus  rapproché  de  notre 
Pierre- fiche,  faisant  partie  de  la  commune  de  Si- 
mandre.  Thiole  est  sur  la  pente  d'une  colline ,  et 
fondé  sur  un  sol  rodieux  qui  présente  des  dalles 
d'une  immense  étendue ,  d'une  seule  pièce.  C'est 
probablement  de  là,  et  non  de  la  plaine,  qu'on  aura 
tiré  les  pierres  longues  du  monument  celtique ,  et 
les  vastes  dalles  qui  les  couvraient,  suivant  [toute 
apparence ,  à  en  juger  par  le  sens  que  présentent 

(1)  Notice  iur  div.  moH.  ani. ,  etc.  de  Notre-Dame -du-Puy  ^  par 
M.  Jorand. 

(2)  BiUletm  de$  Sciencee  de  NM.  CluunpoUion ,  public  par  M.  de 
Ferrussac  ,  1831 ,  p.  286. 
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les  dénominations  de  Thiole  et  de  Chavame 
(cabane  et  couverture).  Le  nom  de  Thiole  nous 
rappelle  celui  de  la  tuile  des  fadas  de  Langeac  : 
celui-ci  traduit  celui-là.  Tuile  vent  dire  tablette  ou 
table ,  suivant  la  dimension  de  Tobjet  ;  les  Latins 
en  avaient  fait  leur  titulus ,  borne  ou  autel,  ailes 
anciens  Français  leur  tiêule^  tuile.  Ducange  éta- 
blit que  iholuê  en  latin  moyen  âge  est  pris  pour  le 
comble  d'un  édifice.  Toute  cette  famille  de  mots, 
que  nous  ne  citons  que  d'une  manière  sommaire 
afin  d'abréger ,  atteste  qu'il  s'agissait  ici ,  dans  le 
principe  y  d'une  ou  de  plusieurs  pierres-levées, 
comme  le  Hon-henge  de  l'Angleterre ,  ou  comme 
la  tioule  de  las  fadas  de  l'Auvergne.  Successive- 
ment, les  siècles  et  le  zèle  des  chrétiens  ontftit 
disparaître  les  pierres  païennes  dont  se  composait 
le  monument  de  Chavanne ,  et  il  ne  nous  en  reste 
plus  qu'une  pierre  longue  en  ce  moment,  pour  a^ 
tester  s(m  existence. 


CHAPITRE  XUII. 


LES    FÉE»    DE    Lk   PIERRE    HÉNOM. 


I  vAotcroot  Uni  qu'ils  voudront  U  rer 
litoAt  de  !■  mUtiM  ,  elle  M  M  «OMorft  potv  tt 
uot  mélaufe  que  cbax  1m  enboU  dont  les  unges  et  le* 
Jeux  pMMtit  de  géuéntloB  e«  féuéntiov  «■nsniier. 


Le  vallon  de  Yogna  est  le  plus  druidique  et  le 
plus  féerique  des  environs  d'Ârinthod  (1)  avec  ce- 
lui de  Cornod  qui  fourmille  de  traditions  curieuses. 
C'est  là  que  se  voyait  naguère  la  Selle  à  Dieuj  et 
que  se  voit  encore  la  pierre  Hénon. 

La  Selle  à  Dieu  (S)  était  un  rocher  brut ,  d'une 
configuration  singulière.  Isolée  dans  un  terrain  va- 
gue, elle  s'élevait  comme  un  verre  à  pied,  étant 
plus  resserrée  vers  le  milieu  de  sa  hauteur  qu'à 
ses  extrémités.  Il  y  avait  une  place  pour  s'asseoir , 
naturellement  formée ,  car  il  ne  paraît  pas  que  le 
ciseau  ait  aidé  à  déterminer  cette  façon  de  siège. 


(1)  Dcpartement  du  Jura. 

(2)  Cette  pierre  a  été  brisée  et  renversée,  en  1838,  par  quelque 
personne  animée  du  génie  de  la  destruction. 
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Il  était  resté  dans  les  traditions  locales  que  là  ve- 
nait jadis  s'asseoir  le  juge  de  la  contrée  pour  en- 
tendre les  causes  du  peuple. 

On  cite  plus  d'un  exemple  de  pareils  tribunaux. 
M.  Barailon  parle  beaucoup  des  chaires  à  prêcher 
de  Toul  et  de  Kamac.  M.  Gambry  en  cite  plusieuFS 
exemples  en  d'autres  pays.  cPrès  du  vaisseau  des 
Grecs ,  les  juges  qu'Homère  nomme  vieillards,  res- 
dent  la  justice  sur  des  sièges  de  pierre.  Les  jogas 
ou  les  anciens  des  Juifs ,  dans  FEcriture,  sont  assis 
aux  portes  des  villes.  J'ai  vu  une  chaire  de  pierre 
à  Melun ,  qui  servait  jadis  à  cet  usage.  Dans  le 
pays  de  Galles ,  le  Flintzhire ,  un  des  tombeaux  se 
nomme  Gorsedden ,  qui  signifie  en  gallois  sié^t 
tribunal.  Le  docteur  Borlasse ,  dans  ses  antiquités 
de  Comouaille,  dit  que  les  Druides  avaient  des  pla- 
ces élevées ,  appelées  Gorsedden  ,  faites  le  plus 
souvent  de  pierres ,  au  sommet  des  nxdiers.  C'est 
de  là,  dit-il,  qu'ils  prononçaient  leurs  crades- 
Gorsedden  pourrait  bien  signifier  plus  précisémeot 
le  siège  des  Gores  c'est-à-dire  des  Druides. 

La  Pierre  Hénon  est  un  énorme  cube  de  pierre 
brute  d'environ  douze  mètres  de  hauteur ,  qui ,  eo 
tombant  du  front  des  rochers  voisins,  s'est  arràtéf 
peut-être  par  hasard,  sur  une  de  ses  pointes, et 
qui  reste  ainsi  suspendu  depuis  dix-huit  siècles , 
comme  le  monument  druidique  du  comté  de  Sos- 
sex.  Sa  position  dans  la  plaine  est  d'autant  plus 
étonnante   qu'elle  a    une   espèce  de  hase  élevée 
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en  mamelon  au-dessus  du  niveau  du  sol.  Autour 
de  ce  genre  de  monument  de  la  nature ,  dont  nos 
pères  semblent  avoir  fait  un  thème  religieux  (car 
nous  le  regardons  comme  tel)  j'ai  remarqué,  dans 
le  temps ,  des  pierres  ayant  sans  doute  servi  de 
sièges,  et  placées  à  quelques  mètres  du  point  cen- 
tral y  lesquelles  auraient  formé  un  thème  céleste 
dont  on  trouve  ailleurs  plus  d'un  exemple,  si  elles 
avaient  été  disposées  sur  les  quatre  points  cardi- 
'Baux ,  mais  d'ailleurs  il  en  manque  une. 

Héwm  est  un  mot  celtique  et  breton  qui  signifie 
vieillards ,  de  même  que  le  mot  grec  henoê. 

Les  cavités  que  montre  sur  plusieurs  points  la 
eemture  de  rochers  qui  forme  le  fer  à  cheval  de  ce 
lisii  retiré ,  sont  peuplés  de  génies  plus  ou  moins 
Moins,  surtout  par  des  fées.  Une  d'elles,  sans  doute, 
ht  fmse ,  au  commencement  du  XYIP  siècle,  pour 
une  sorcière.  On  dit  qu'elle  fut  assassinée  à  coups 
de  fourches  et  de 'pierres ,  à  la  fontaine  Jacquet, 
par  les  femmes  de  Vogna  et  de  Neglia.  C'est  une 
erreur  ;  les  fées  sont  immortelles  et  ne  succombent 
pas  sous  des  coups  de  fourches  :  il  faut  croire  que 
la  malheureuse  était  bien  réellement  une  de  ces 
tristes  créatures  qui  se  croyaient  jadis  des  pouvoirs 
florhumains ,  et  qui  n'en  avaient  pas  seulement  as- 
mpour  échapper  à  leur  condamnation ,  ni  môme 
à  la  pauvreté. 

Un  homme  du  pays ,  trop  esprit  fort  pour  croire 
aux  apparitions  surnaturelles ,  me  rapportait  au- 
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trefois  ce  que  ses  compatriotes  lui  disaient  avoir 
vu.  Suivant  eux,  on  voyait  quelquefois  de  jolies 
dames  danser,  au  crépuscule,  autour  de  la  pierre 
Hénon.  Elles  étaient  fort  gaies  et  parfois  moqueuses, 
mais  insaisissables  et  devenaient  tmit  à  coup  invi- 
sibles. 

Il  existe ,  en  outre,  dans  ces  parages  solitaires, 
une  dame  blanche  j  qui  vient  souvent  percher  dans 
le  feuillage  d'un  grand  tilleul ,  près  du  château  ou 
de  la  maison  principale.  Là ,  elle  reste  longt^nps 
en  observation,  pour  temr  note  de  la  conduite  des 
jeunes  filles. 

On  parle  aussi  d'un  cheval  blanc,  monté  par  un 
esprit  rouge,  sur  lequel  je  n'ai  rien  appris  de  pa^ 
ticuKer.  C'est  peut^tre  la  monture  de  Ségomon  (<). 

(1)  Voir  le  dernier  ckapitre  de  netre  1«*  Ufre. 


CHAPITRE  XLIV. 


imS  PIBIIRB*-FtE. 


L*  fajt  ém  ctaiawf»  est ,  tm  ce  aKmde  ,  le  seul 
digne  d'être  habité  ;  et  tel  est  le  néant  des  choeee  bu  • 
valMn  «|m  ,  hên  lltM  «tlaUBl  patr  lai-nêaie ,  il 
n'y  a  de  iMan  «{«e  ce  qvi  n'eat  paa. 

J.-J    BocaaiAo. 


Un  lieu  qui ,  déjà  uatureUement  favorisé  d'une 
situation  forte  et  agréable ,  peut  invoquer  des  in- 
dices de  la  religion  des  Celtes  et  dea  souvenirs  gallo- 
romains  y  est  suffisanunent  autorisé  à  se  glorifier 
d'une  antique  origine. 

La  dénomination  du  climat  de  Pierre-Levée , 
sur  le  chemin  d*Arlay  à  Lombard  (1),  indique  assez 
clairement  qu'il  a  existé  là  un  de  ces  monuments 
druidiques ,  nommé  de  môme  ailleurs ,  que  les 
archéologues  classent  parmi  les  dolmens  et  les 
portails. 

Une  autre  appellation  topique ,  appliquée  à  une 
colline  située  entre  le  bourg  d'Arlay  et  la  section 

(1)  Département  du  Jura. 
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de  Saint- Vincent ,  Pierre-Fée  ^  nous  retrace  la 
croyance  aux  génies ,  ou  aux  femmes  divinisées, 
qui  date  de  la  même  période. 

Ne  parions  pas  des  autres  antiquités  celtiques  el 
romaines  qu'on  a  recueillies  sur  ce  territoire,  nidn 
temple  d'ÂpoUon ,  qui  aiderait  à  nous  fixer  sur  h 
naissance  païenne  d'Ârlay  ;  mais  parlons  des  traces 
de  superstitions  qu'elle  y  a  laissées  dans  Tespril 
des  habitants. 

La  mémoire  des  fées  druidesses  y  vit  encore 
dans  une  croyance  qui  fait  voir  aux  plus  peureux 
de  la  commune  trois  dames  blanches  dansant  à 
Tombre  d'une  saussaie ,  au  confluent  de  la  SeiOe 
et  du  Serein.  Ces  dames  répandent  encore  une  telle 
frayeur  religieuse  que  les  habitants  de  la  caiD- 
pagne  n'osent  pas,  à  la  chute  du  jour ,  s'aventutr 
en  ce  lieu  redouté. 


CHAPITRE  XLV. 


LA    FÉE    BUCHERONNE. 


Lm  nyaiphes  hâbitaiMt  let  Tergera  et  Ira  bob . 
Lea  4ia«x  fan  ]••  èkMtcr  ataf Mt  fif t  Mttrt  RMUère 
Ne  pooTMit  npllqvn  U  ttatare  et  aea  lois. 
Le»  ■■delà  cnekaBtaiMit  la  terre. 

(Aîné  MàMm.  Lettres  à  Soykip^. 


Si  Ton  s'avisait  encore  de  faire  des  romans  avec 
des  fictions ,  nous  recommanderions  à  leurs  au- 
teurs le  territoire  de  Comod(l).  Semées  parmi  leurs 
compositions ,  les  chimères  des  vieux  âges ,  qui 
s'égarent  au  milieu  de  notre  éclectisme,  offriraient 
de  piquants  et  gracieux  contrastes  ;  car  les  contes 
et  les  fables  auront  toujours  le  don  de  plaire  et 
d'amuser. 

Il  y  a  des  climats  privilégiés  du  territoire  aux- 
quels se  rattachent  plus  particulièrement  les  tradi- 
tions de  ce  genre.  De  ce  nombre  sont  le  roc  et  la 
prairie  de  Blouissia,  au  bord  de  la  Valouse.  Cette 
prairie  est  exclusivement  réservée  au  pâturage, 

(1)  Département  du  Jura. 
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et  très-fréquentée  par  les  bergers.  Ils  y  devanceDt 
Taurore  et  n'en  sortent  qu'à  la  nuit  close. 

C'est  à  ces  heures  de  lumière  douteuse  que  leur 
apparatt  la  dame  de  Blouiêria.  Trop  de  gens^ 
tout  à  la  bonne  foi ,  Tout  vue  et  Font  dépeinte, 
pour  douter  de  Texactitude  du  portrait  qu'ils  eo 
font.  Elle  porte  ,  disent  -  ils ,  un  gentil  chapeas 
pendu  derrière  son  dos ,  et  une  chaimante  panne- 
tière  à  son  bras.  D'un  pas  léger,  elle  passe  leste- 
ment près  de  vous ,  sans  qu'on  entende  màne  le 
froissement  des  plis  de  sa  robe.  Vous  la  voyei 
monter ,  sans  le  moindre  effort,  au  haut  de  la  roche 
d'où  tombe  en  cascatelle  le  filet  d'eau  de  la  Pé- 
chouèrc.  Puis  la  dame  disparait. 

D'autres  en  font  une  bûcheronne.  Os  l'cmt  vue 
quelquefois  au  pied  d'un  gros  poirier  qui  a  en  i 
la  Gondamine ,  autre  climat  voisin  de  Blouissiai  et 
non  moins  célèbre  dans  les  narrations  de  la  veillée. 
Cette  pièce  appartient  à  la  famille  Yuillot.  Oi 
ne  sait  trop  pourquoi  la  belle  fée ,  devenue  U- 
cheronne ,  Trappait  de  vigoureux  coups  de  cognée 
cet  arbre  fruitier,  qui  n'était  pas  de  ces  arbres  sti* 
riles  que  l'on  condamne  au  feu ,  ou  dont  on iA 
descier  le  tronc  pour  la  menuiserie.  Au  reste,  lon- 
que  après  avoir  entendu  très-distinctement  le lunK 
de  la  hache ,  vous  allez  voir  si  ce  grand  végétal 
est  enfin  renversé ,  vous  le  trouvez  debout,  intact, 
sans  le  moindre  indice  des  coups  qu'il  a  reçus. 

Yuillot  se  rendant ,  avant  l'aube,  à  la  foire  d'A- 
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rinthod ,  fut  un  jour  frappé  de  ce  bruit  répété ,  qui 
venait  directement  de  son  poirier.  Il  ne  doutait 
point  qu'un  délinquant  ne  se  permit  d'abattre  cet 
arbre;  mais  comme  il  n'était  pas  dominé  par  la 
passion  de  l'intérêt ,  Vuillot  ne  prit  pas  la  peine 
d'aller  s'opposer  à  ce  vol.  Sur  le  soir,  revenu  de  la 
foire,  il  fut  curieuK  de  vérifier  le  fait,  visita  le  poi- 
rier de  Gondamine,  et  ne  fut  pas  peu  surpris  de  le 
retrouver  sain  et  sauf.  Cependant ,  il  était  bien  sûr 
d'avoir  entendu  retentir  les  coups  de  la  cognée ,  et 
ses  compagnons  de  voyage  ne  s'y  étaient  pas  mé- 
pris non  plus.  Alors ,  il  était  pour  eux  de  toute 
évidence  que  la  mystérieuse  bûcheronne  avait  tra- 
vaillé ce  jour-là. 

Or ,  pour  vous  dire  daireaMmt  pourquoi  la  dame 
de  Blouissia  se  livre  ainsi  à  ub  travail  qui  reate 
toujours  sans  résultai ,  c'est  un  peu  nftiaiaé.  Ou 
cette  âme  en  peine  a  été  oondamaée ,  dans  l'autare 
mcmde,  à  revenir  en  ealut^ei  ^ipier  aes  fimtes 
par  des  efforts  siiperfkiB ,  coHune  les  Daaaïdes 
étaient  condamées  à  remplir  d'eau  un  tosMcau  mqs 
fond;  ou  elle  a'amnse  à  tenir  la  vigilance 4es  pro- 
IMTÎétaires  éveiUée  ^  daos  Tintât  de  l'agrioulture. 
Après  un  laps  de  tant  desiècto  f  il  n'est  pas  éton- 
nant que  les  cultîvateiim ,  pour  qui  celte  fid)ls  9»^ 
raitété  forgée,  en  aÎMt  laissé  perdre  te  vérîtc^le 
sens. 


CHAPITRE  XLVÏ. 


APOTHEOSE   DE    LA   FEUE. 


PmUBi  iafeaiit  «ffritrikw  fimUimt  WÊi 
TeatM  eowitan  CKtmlmSbm,  Mfw  ta  ^  ^ 
Mlma]UTKC«n;HBan  qmwtmkaiSm  Ihh 
MBt  ;  Mira  ▼•Btcn  et  pmiieiM. 


Ce  serait  retracer  des  choses  trop  préseirtes  àla 
mémoire,  que  de  rappeler  encore  id  Fempûe  do 
la  femme  sur  nos  ancêtres ,  et  la  balance  de  ta jv 
tice  j  avec  les  rênes  de  TEtat ,  confiées  À  ses  wii^ 
habiles  ;  mais  il  est  bon  de  répéter  en  ce  0KMM>( 
la  puissance  inouïe  dont  notre  respect  arma  safv* 
blesse.  C'était  peu  de  lui  attribuer  cette  force  pw 
que  surhumaine  qui  érigea  les  monuments  cellH 
ques  les  plus  hardis,  et  cette  patience  minnlieoi^ 
qui  conduit  à  la  perfection  les  œuvres  les  ph»^ 
ficiles  ;  c'était  peu  de  lui  suf^poser  Tart  dedétifrof* 
de  ses  maux  les  plus  incurables  notre  fragile  ha* 
manité ,  le  don  de  se  transformer  au  gré  de  sss  dé- 
sirs, d'ouvrir  à  des  yeux  d'hommes  le  livre  de» 
choses  futures ,  il  fallait  encore  l'investir  des  droits 
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les  plus  étendus  sur  la  nature  entière  ;  lui  donner 
une  bouche  à  souffler  les  orages ,  et  des  mains  à 
semer  la  grêle  ou  à  manier  la  foudre  ;  il  fallait  en- 
fin la  gratifier  de  Fimmortalité,  et  la  placer  au  se- 
cond rang  des  dieux.  C'est  ce  que  firent  les  Celtes. 

De  pareilles  apothéoses  furent  assez  fréquentes 
chez  la  descendance  de  Romulus  :  combien  de  mé- 
dailles portent  sous  Feffîgie  d'une  impératrice,  quel- 
quefois très-indigne  d'un  tel  hommage ,  les  mots  : 
Sideribus  recepial  a  Reçue  parmi  les  astres!  » 
Combien  de  déifications  d'un  autre  genre  dans 
Tempire  chinois  !  Nous  en  avons  cité  deux  exem- 
ples :  celui  de  Eouan-in,  et  celui  de  Tien-Fey. 
Dans  cette  Chine  stationnaire ,  où  rien  ne  change 
avec  les  siècles ,  on  peut  supposer  que  ce  qui  se 
pratique  de  nos  jours  se  pratiquait  déjà  il  y  a  deux 
mille  ans.  Ainsi  y  quand  les  bonzes  font  une  Tien- 
Fey  ,  c'est-à-dire  une  reine  ou  une  dame  du  Gel , 
c'est,  pour  nous ,  comme  s'ils  créaient  une  fée ,  ce 
qu'ils  faisaient  déjà,  sans  doute,  en  des  temps  con- 
temporains de  nos  périodes  celtique  et  gallo-ro- 
maine. 

Dames  et  Fées  sont  donc  synonymes,  chez  nous 
comme  au  Céleste-Empire.  Chez  nous  comme  au 
Céleste-Empire  également,  la  vénération  des  peu- 
ples pour  des  vierges  revêtues  sur  la  terre  des 
fonctions  sacrées  du  sacerdoce  ou  de  l'oracle,  con- 
duisait naturellement  à  leur  apothéose.  Nos  aïeux 
faisaient  donc  de  leurs  prêtresses  vénérées  autant 


438  APOTHÉOSE    DE   LA   FBIIHI. 

ùidféeêet  de  dames  divines  que  dqb  bois,  nos  an- 
tres y  nos  laos  et  nos  fontaines  en  avaient  oonou. 

Le  spiritualisme  s  mcarne,  si  j -ose  mepenoeibe 
cette  expression,  dans  les  ministres  de  la  divimié. 

De  quelle  époque  daterons-nous  la  naissance  de 
cette  espèce  de  théogonie  et  le  moment  où  les  atr 
tributs  de  la  puissance  infinie  passèrent  à  de  fu- 
bles  mortelles?  Tacite,  pariant  des  hommages  ex- 
traordinaires dont  la  femme  était  entonrée,  de  m 
temps,  chez  les  Germains,  rappCHie  «  qu'ils  vodI 
jusqu'à  se  persuader  qu'il  y  a  dans  ce  sexe  de  Tes- 
aeoce  divine  et  de  Tesprit  prophétique  ;  et  que,  krin 
de  dédaigner  ses  conseils,  ils  recueillent  ses  répon- 
ses comme  des  oracles.  Nous  avons  vu  spus  Vas- 
pasien,  ditrîi ,  une  Velléda  qui  passait  dans  TeipHt 
du  plus  grand  nombre  pour  une  déesse  »{i)* 

(t)  De  moribuM  German.  ,  rh.  viii. 


CHAPITRE  XLVII. 


LES   DAMES. 


Ce  Mot  le»  nèinct  qu'ils  réTer«ienl  mu»  le  non 
4e  DAMBt ,  ■«xqvdiM  Veftrh»  Mtrims  érlgta  «n 
l«Dpl«  pour  MB  Mjal  et  pow  Mini  4m  MeM^  Il  Mt 
nommé ,  4âu  une  ioMription  qM  le  même  Grateras 
ïïamrn  DominaniM  (  le  toqile  4m  Amdm). 
(Cboiiu.  Antiq.  deU  Tille  doVienei  ) 


De  certaioB  climats  de  nos  provinces  ont  retenu 
le  nom  de  Dames  qu'on  ne  dit  ni  vertes ,  ni  blan- 
ches^ ni  noires;  nous  ne  donnons  pas  exclusive* 
ment  ces  dames  pour  des  déesses-mères  ou  pour 
des  nymphes,  ou  tout  au  moins  pour  des  prétres- 
ses de  la  mythologie ,  qui  n'ont  pas  possédé  ces 
lieux  à  titre  d'héritages,  ou  de  douaires.  En  général 
nous  devons  assurer  que ,  pour  ceux  dont  nous 
avons  à  parler  ici ,  nous  n'avons  pas  découvert , 
dans  nos  archives,  à  quelles  châtelaines  de  nos 
familles  dynastiques  ces  propriétés  foncières  au- 
raient positivement  appartenu. 

Au   territoire  de  Mont-Mirey- la -Ville  (1)  ies 

(1)  Dcparlcment  du  Jura,  arrond.  deDôle. 
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Dames  sont  un  canton  de  vigne  qui  joint  le  moDi- 
Guérin  et  le  territoire  de  Moissey,  sur  le  chemin  iet 
Dameê{i).  Ces  dénominations  locales  semblent,  si 
Ton  veut,  retracer  le  souvenir  de  la  diasseraase 
de  Moissey  et  de  sa  suite,  dont  nous  avons  fait  ail- 
leurs la  commémoration. 

Sur  le  territoire  de  Peintre ,  commune  limitro- 
phe de  la  précédente ,  au  bois  de  Cronge ,  m  dil 
qu'il  y  avait  un  château ,  dont  les  décombres  wA 
à  présent  au  niveau  du  sol ,  et  qu'une  sœur  de  h 
chasseresse  de  Moissey  Tavait  choisi  pour  sa  rési- 
dence. Ces  deux  dames  avaient  établi  entre  lenn 
donjons,  pour  correspondre,  non  un  télégraphe 
électrique — les  fées  n'étaient  pas  sans  doute  \ 
ingénieuses  que  les  honunes  de  notre  siècle — i 
des  signaux  faits  avec  tel  ou  tel  nombre  de  faoU' 
gies,  qui  avaient  telle  ou  telle  signification  dift* 
rente. 

Entre  Châtillon-sur-Courtine  etMirebel  (2),  soo^ 
cette  forêt  sacrée  dont  nous  avons  assez  loogne^ 
ment  entretenu  le  lecteur,  à  Toccasion  du  colle  du 
soleil ,  est  une  Combe-à-la-Dame.  Bien  que  cette 
pièce  de  terre  touche  à  celle  qu'on  appelle  k 
Couvent  de  Roeay,  il  ne  faut  pas  croire  que  oette 


(1)  Le  Chemin  de  la  reine  Blanche  qui  traverse  une  forêt  y 
est  une  fausse  dénomination  :  c'est  plus  probablement  U  ehem^  ^ 
Blanche  de  Genève ,  femme  de  Hugues  de  Chalon ,  dame  de  Moni 
mirey. 

(2)  Département  du  Jura . 


LBS    DAMES.  441 

(lame  soit  une  nonne  ou  une  abbesse  qui  revient , 
car  il  n'y  a  jamais  eu  de  monastère  chrétien  en  cet 
endroit  ;  mais  les  traces  de  constructions  gallo-ro- 
maines que  la  terre  y  recelie  encore  çà  et  là ,  pour- 
raient provenir  de  la  demeure  d'une  prétresse  ou 
d'un  collège  druidique  de  femmes.  Il  est  bon  de 
rappeler  que  les  habitants  de  Mirebel  ont  aussi 
connu  une  Dame^Blanehe  ;  et  cela  doit  suffire 
pour  expliquer  ici  mythologiquement  le  nom  de 

Au  haut  de  la  côte  Beline-sur-Salins ,  un  des 
climats  du  territoire  de  Clucy,  porte  la  dénomina- 
tion de  Champ^à-la-Dame.  Ce  climat  est  tout  en- 
touré de  noms  locaux  qui  retracent  le  culte  de 
Belin  :  tels  que  le  fort  Belin ,  Bleigny ,  Beau ,  Be/ti- 
locus  y  la  forêt  de  Beauvard  ,  etc.  ;  et  le  sol  de 
Clucy  est  un  de  ceux  qui  restituent  le  plus  d'objets 
de  la  haute  antiquité  aux  environs  de  Salins.  Qui 
nous  empêcherait  donc  de  supposer  que  cette 
dame  fût  une  prêtresse  de  la  divinité  solaire  ? 

Sur  le  flanc  septentrional  de  Mont-Rivel ,  qui  re- 
garde le  village  de  Vannoz  ,  près  de  Champa- 
gnole  (1) ,  végètent  vigoureusement  les  sapinières 
de  Brye  et  des  Dames  du  Baie.  Que  pouvaient 
être  ces  dames  ?  si  Ton  tient  compte  de  toutes  Içs 
circonstances  qui  se  rapportent  à  la  situation  du 
lieu  ,  on  se  persuadera  aisément  que  ces  Dames 

(t)  Dcpartfniciit  du  Jura. 
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du  Baie  sont  à  assimiler  aux  druidesses.  D'abord, 
Moni-Rivel  est  un  des  séjours  de  la  Vauivrê.  En- 
suite, le  triangle  équilatérai  que  forme  la  mon- 
tagne isolée  de  Mont-Rivel ,  faisant  allusion  au 
nombre  trinaire ,  qui  était  sacré  dès  les  temps  les 
plus  antiques  (1),  est  déjà  une  raison  pour  que  les 
premiers  habitants  du  pays  aient  cm  devoir  regu^ 
der  cette  éminence  comme  un  magnifique  autel  (S) 
et  la  consacrer  à  leur  culte.  En  troisième  lisa, 
Mont-Rivel  n'est  pas  éloigné  des  forêts  de  Tërmi» 
(Taravan)  et  du  Princê-Bêliny  d'une  part,  aide 
celle  où  la  Pierre-LUkê  a  existé  jusqu'en  1850» 
d'autre  part.  Il  est  encore  plus  rapproché  d'Eqoo- 
Villon,  village  où  l'on  a  rendu  à  la  lumière  desias- 
truments  de  sacrifice  en  bronze.  Enfin,  pour  y  mon- 
ter depuis  la  vallée  de  l' Angillon ,  on  passait  par 
le  Pont'Belin^  et  l'on  suivait,  dans  le  flanc  méa» 
de  la  montagne  sacrée,  le  chemin  des  Jaskê^- 
Or,  ces  archeêy  —  nom  que  Ton  retrouve  en  d'an- 
tres localités  druidiques,  —  n'indiquent  rien  anli® 
chose  que  des  prêtres  gaulois  d'un  ordre  supérieuf  i 
ou  un  collège  de  ces  pontifes  du  paganisme,  é^ 
signés  par  le  nom  grec  arché^  chef  ou  anden. 

A  la  frontière  suisse ,  au  sommet  de  la  montaga^ 
du  Rizou,  se  font  distinguer  le  Cret  à  la  Dami  ^ 
la  loge  du  Diable.  Ces  points  ,  servant  à  la  d^' 


(1)  Nolamincnl  dans  les  Indos. 

(2)  La  supcrlicip  «lu  (orre-plain  coinpoilo  44  hci'laivs 
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marcaiion  des  deux  Etats ,  dominent  ie  village  de 
Bellefontaine  (1) ,  qui  montre  d'un  autre  côté  les 
roches  des  iroiê  commireê. 

Sur  la  frontière  de  Fancienne  terre  de  Saint- 
Claude  et  du  Bugey  ^  à  Textrémité  méridionale  du 
territoire  des  Bouchoux ,  existe  un  hameau  nom- 
mé la  Cofnbe^à4a^Dmin9i  Ce  lieu  n'est  pas  éloi- 
gné de  la  Piêrré-qtd-Vire  au  bois  des  Ëcolais ,  ni 
de  la  montagne  de  Beauregard  (S) ,  ni  d'autres  in- 
dices d'un  cuite  païen  établi  à  la  source  des  trois 
rivières  de  Longviry,  de  la  Semine  et  du  Tacon. 

Il  y  a,  dans  leHaut-Bugey,  particulièrement  entre 
Hotonne  et  Ghanay  (3),  des  dénominations  de  lieux 
habités  qui  doivent  retracer  de  pareils  souvenirs  : 
la  Cofnbe^à-lo'DMné  est  de  ce  nombre. 

Si  nous  traversons  le  Rhône  sous  Pierre«Ghàtel , 
pour  côtoyer  le  département  de  l'Isère ,  du  côté 
d'Yenne,  nous  nous  engageons  dans  un  pays  si 
pittoresque ,  si  extraordinaire ,  que  naturellement 
notre  esprit  se  repwte  aux  idéuBililés  mythologi- 
ques. Du  bac  de  la  Balme  à  la  ville,  il  n'y  a  qu'une 
promenade ,  que  traverse  à  la  vérité  le  lit  lai^  et 
sablonneux  du  Flou.  Ce  torrent  vient  se  jeter  dans 

(1)  Dcparlemenl  du  Jura. 

(2)  Cette  dénomination  de  Beawregard  que  nou»  trouvons  pres- 
que toujours  accolée  aux  lieux  signalés  par  les  indices  du  culte  dr 
Rel,  semblerait  ici  révéler  ce  même  culte  :  la  pierre-qm-virt ,  avant 
d'ctre  renversée ,  clait  peut-être  un  simulacre  du  soleil ,  au-dessn»» 
du  banc  de  rocher  d'où  elle  est  tombée  dans  le  bois. 

(3)  Département  de  l'Ain. 
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le  Rhône ,  au  coin  d'un  rocher  dit  le  Banc-des- 
Dames.  On  suit  la  terrasse  du  Banc-des-Dames , 
pratiquée  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  et  bientdl 
on  arrive  à  un  chemin  très-curieux  j  presque  son- 
terrain,  que  les  eaux  du  fleuve  semblent  avoir  ou- 
vert, à  travers  les  rochers,  à  une  époque  où  son 
lit  était  plus  élevé  qu'aujourd'hui  (1). 

Rentrons,  pour  un  instant,  dans  la  Frandie- 
Gomté. 

Le  Bois  à  la  Dame,  situé  à  Touest  du  territoire 
de  Digna,  sur  la  route  de  Cuiseaux  à  Louhans(2). 
ne  m'est  pas  assez  connu  pour  m'y  arrêter. 

Mais ,  si  nous  passons  d'ici  à  la  Cour  aux  Dur 
mes  y   près  de  l'ancien  prieuré  de  Moutier-eo- 
Bresse  (3),  il  n'en  sera  pas  de  même.  Là ,  soit  din^ 
l'enceinte  d'un  grand  fossé ,  parfaitement  circu- 
laire (auquel  on  donne  le  nom  de  la  Cour  au^ 
Dames ,  bien  que  cette  enceinte  n'ait  jamais  ap* 
partenu  à  des  individus  de  leur  sexe,  dans  oo^ 
terre  qui  dépendait  d'un  monastère  d'hommes)? 
soit  au  milieu  des  sombres  forêts  du  Dé  fan  (4)  qui 
parait ,  d'après  sa  dénomination  ,  avoir  été  QO 
sanctuaire  druidique ,  l'œil  fasciné  des  habitanls 
de  ces  bocages  distingue  parfaitement  ces  trois 
dames  d'avec  les  Duses  et  les  Goules,  aussi  som- 

(1)  statistique  du  dépaiteiuent  de  l'Ain,  ISOS.  p.  60. 

(2)  Département  de  Saone-et-Loirc. 

(3)  Idem. 

(4)  Drne  fanum  .  temple  de  la  l>rrs«v 
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bres,  aussi  tristes  qu'elles,  qui  y  tiennent  le  sabbat. 
Telles ,  dans  les  bruyères  de  TEcosse,  se  présentè- 
rent à  Macbeth  les  trois  fées  qui  lui  prédirent  la 
royauté. 

Retournons  à  la  Combe  d'Ain ,  et  arrétons^nous 
sur  le  territoire  de  Boissia  (1) ,  au  Molard-àrla- 
Dame.  Personne  ne  pourrait  dire  au  juste  de  quelle 
dame  des  bas  siècles ,  ou  des  temps  modernes , 
cette  butte  a  reçu  pareille  appellation  :  il  me  reste 
à  moi  la  faculté  d'en  rapporter  l'origine  à  une  de 
ces  dames  surnaturelles  à  qui  l'on  a  tant  et  tant 
dédié  de  lieux  dans  la  vieille  Séquanie  ;  et  je  le  fais 
avec  d'autant  plus  de  probabilité,  que  nous  lui  allons 
trouver  des  compagnes  dans  les  mêmes  parages.  Le 
Molard-à-la-Dame  domine ,  en  effet ,  la  plaine  de 
Yère ,  où  Ton  trouve  onze  des  tombeaux  antiques 
qui  se  rattachent  à  une  grande  bataille  livrée  dans 
le  Yal-d'Ain.  Rien  n'est  célèbre  aux  environs  de 
Clairvaux,  comme  les  Dames  de  Vère.  Les  jeunes 
filles,  même  les  écoliers,  en  redoutent  la  rencon- 
tre :  ils  savent,  par  le  fréquent  témoignage  des 
personnes  les  plus  respectables,  que  ces  dames  pas- 
sent pour  des  espiègles,  et  que  leur  plus  doux  plai- 
sir est  d'inquiéter,  d'efl&ayer  les  gens  timides.  Elles 
s'emparent  d'eux,  les  font  tournoyer  rudement, 
les  étourdissent  et  les  plantent  là ,  ne  sachant  plus 
de  quel  côté  se  diriger  pour  s'en  revenir  à  la  mai- 

(1)  Dëpariemeiit  du  Jura< 
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son.  Aussi,  les  plus  sages  n'attendent-iis  jamais»  le 
crépuscule  pour  se  retirer  de  la  prairie,  lorsqu'ils 
lèvent  les  foins ,  par  les  grands  jours  d'été  :  aussi , 
dès  qu'on  menace  un  moutard  de  la  correction  des 
Dames  de  Vère,  se  range-t-il  bien  vite  à  la  rai- 
son ,  de  peur  de  les  voir  arriver  sur  lui ,  une  vei^e 
à  la  main.  Dans  Tintérét  de  l'éducation,  m aftit 
à  ces  dames  une  réputation  de  Croqoemiiaine;  je 
crois  que  nos  siècles  les  ont  calomniées. 


CHAPITRE  XLVm. 
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Qua  totae ,  «l  apod  GiUm  draidM ,  McrU  4editM 


pfttnm ,  hoc  Mt  «HMe  4ieeteit«r. 

18  ne  BCMD1M8  pas  venw  jusqo'ioi  mus  woir 
6,  à  propos  d'autres  choses ,  bon  nombwde 
ê  Blanchêê;  et  déjà  nous  ayons  MpKqué, 
liosieurs  d'entre  eHes^  la  raison  de  ta  MttH 
de  leurs  vêtements  ;  il  s^agissait  de  nos  dnri- 
dans  leurs  fonctions  de  victimajres  ou  de 
»9e6  de  leurs  dieux. 

en  a  qui  sont  blanches  par  d'âfotpss  motife, 
;  habits  blancs  étaient  de  deuil ,  comme  nous 
ons  en  rapporter  une  foule  de  preuves.  Chez 
irs  peuples  de  TAsie ,  cet  usage  existe.  Que 
^  U  ne  faut  que  diriger  sur  les  rives  de  la 
nae  promenade  d'amateur ,  po«r  «'assurer 
)ersistance  de  cet  usage.  Les  fénmtes  de  plus 
peuplade  établie  sur  les  bords  de  cette  ri- 
particulièrement  celle  du  village  d'Huchisy, 
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entre  Màcon  et  Tounuis  (1),  continuent  de  porter 
le  deuil  en  blanc.  J'ai  vu  dans  cette  dernière  ville, 
un  jour  de  marché,  des  filles  et  des  femmes  Chi- 
serottes  (2),  portant  le  deuil  de  pères  et  de  mères  ; 
elles  se  distinguaient  des  autres  femmes  par  lears 
dolemans  ,  leurs  robes  et  leurs  rubans  d'un  blanc 
pur. 

Au  reste ,  il  s'agit  peu  de  veuves  et  de  filles  eD 
deuil  dans  nos  traditions  mythologiques.  Ne  nous 
arrêtons  pas  plus  longtemps  à  cette  idée. 

Je  ne  dirai  pas  que  les  robes  de  lin  indiquaient 
toujours  la  virginité  dans  les  personnages  qui  en 
étaient  revêtus  ;  car,  si  nous  savons  que  les  vestales^ 
étaient  ainsi  couvertes  y  et  que  la  tunique  des  can* 
didats  n'était  blanche  que  parce  qu'elle  était  (KT- 
tée  par  la  jeunesse  (d'où  nous  vient  le  mot  deeif** 
didature)y  nous  savons  aussi  q[ue  les  viei^  por- 
taient un  voile  de  la  couleur  de  la  flamme  et  d^ 
feu  (3).  Le  blanc  annonçait  la  pureté  d'après  ]0^ 
représentations  de  Vàme  et  de  son  bon  génie ,  dai»^ 
les  monuments  étrusques.  Dès  lors ,  il  est  iomMi 
simple  que  les  pythonisses  de  la  Ganle,  qui  te*- 


(1)  Département  de  Sadne-et-Loirc. 

(2)  Les  habitants  d'Huehisy  sont  Yulgairemeni  qipelét  Chiitntmm 

(3)  Ces  coutumes  se  sont  conservées  sur  quelques  points  en  Ktl^^- 
A  Orvieto,  j*ai  vu  ces  voiles  rouges  généralement  portés  par  les  jau- 
nes filles.  A  Rome,  j*ai  vu  les  adolescents  couverts  de  la  robe  pTt- 
texte  (qui  est  blanche,  bordée  de  rouge  en  bas  )  dans  Ifs  fnt^*"*^ 
ments  et  les  processions. 
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saient  profession  d'une  vie  chaste  ^  aient  porté  les 
insignes  de  cet  état  de  pureté. 

Au  reste ,  nous  sommes  loin  de  garantir  la  can- 
deur virginale  de  toutes  les  déesses  grecques  ou 
romaines  qu'on  a  vues  en  robes  blanches  dans  l'an- 
tiquité ;  car  Junon  s'est  trouvée  de  ce  nombre , 
étant  en  compagnie  de  Minerve  et  de  Diane.  Nous 
avons  lu  quelque  part  que  les  Galls ,  ayant  envahi 
le  nord  de  la  Grèce ,  entrèrent  en  vainqueurs  dans 
un  temple ,  où  l'apparition  de  trois  damêê  blan- 
ches les  fit  reculer,  s'imposant  sans  doute  le  devoir 
de  respecter  un  lieu  qu'ils  croyaient  protégé  par 
la  sainteté  d'une  triple  tutelle. 

Nous  avons ,  pour  un  fait  analogue ,  l'histoire 
moderne  à  notre  disposition.  Un  important  service 
fut  rendu  par  une  dame  Hanche  à  la  ville  de  Sa- 
lins, pendant  la  guerre  de  1638  de  la  France 
contre  le  comté  de  Bourgogne  :  elle  mit  en  déroute 
un  corps  d'armée  de  Louis  XIII ,  commandé  par 
Villeroy.  «  Il  est  remarquable ,  dit  Girardot  de 
Beauchemin,  historien  contemporain  de  cette  cam- 
pagne (1),  qu'au  môme  temps  qu'on  pourchassait 
les  Français,  une  petite  fille,  nourrie  au  couvent 
des  Ursules  de  Salins ,  étant  près  de  mourir ,  dit 
aux  religieuses  assemblées  autour  de  son  lit , 
qu'elles  n'eussent  plus  crainte  des  Français,  car 
elle  les  voyait  fuir  devant  une  femme  Hanche.  x> 


(1)  Guerre  de  dix  ans. 

29 
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Le  blanc  dans  rhabillement  doit  aussi  i^ai^pier 
la  bénignité,  les  dispositions  fayorables,  rhto- 
reux  présage.  Le  lecteur  se  rappelle  ^-t  je  ie  mp- 
pose — avoir  la  dans  l'Odyssée  la  deaedptkm  d'une 
affireuse  tempête  snr  les  c6tes  dlonie,  essuyée  pir 
le  héros  de  ce  poème,  et  il  doit  avoir  été  Sn^ 
comme  Ulysse  de  Tapparition  d'une  dmmêMm'^ 
ohe  qui  se  laissa  distinguer  dauf  rombrid  et  qtt»^ 
pouvait  être  qulona,  la  nymphede  lamer  dansf»^ 
parages;  Sa  présence  lui  rendit  le  courage  Cjtltîn»' 
Il  y  a  donc  bien  longtemps  qu'il  est  questMOii^ 
immêê  hUmchêê  en  Europe;  puisqu'il  y  4^:.loi|g-^ 
temps  qu'il  en  est  parlé  dans  les  livres  I 

C'est  pour  cela  que  la  classfi  des  fées  .qi*aii 
nomme  femmêi  hlamehê$eBi  si  foricépandui.Qv' 
y  croit  dans  tous  les  pays ,  surtout  en  Ailejpspf 
et  chez  les  Bretons  de  l'Armorique  (1)^ 

«  Des  spectres ,  qu'on  appelle  fêmmêêhhtiuimf 
viennent  souvent  rendre  des  services.aux  l|owiMf 
pour  qui  elles  ont  plus  d'afifoction  »,  disait  ^plHt* 
Delrio  dit  qu'il  y  a  une  certaine  esp^  dfr  «pi^ 
très  qui  apparaissent  en  femmes  tonit^  blawcèHfc 
dans  les  bois  et  dans  les  prairie^.  Ces  Smniesllllll' 
dies  sont  aussi  nommées  syMles  et  Sèm.^-^tlYB 
dit  qu'il  y  en  a  une  appelée  Hahand,  qai.pAiWMf 
la  reine  des  autres ,  et  qui  leur  commiii4B(S)^.:. 


(1)  Alf.  de  Nore.  Oout.  m^lh.  de  la  Frmmt ,  p.  210. 

(2)  Le  Mtmde  enehanié,  p.  289. 
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Suivant  une  tradition  populaire  de  la  Hesse ,  il  y 
avait  à  Accerbach  une  jeune  fille  d'une  merveil- 
leuse beauté,  vêtue  de  blanc,  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  'tête,  disent  les  frères  Grimm.  Elle  ap- 
paraissait dans  la  prairie  d'un  étroit  vallon ,  sous 
le  château.  Elle  donne  un  jour  un  petit  coup  de  sa 
main  légère  sur  la  joue  d'un  jeune  berger ,  en  le 
suppliant  de  la  délivrer  du  charme  qui  la  retient 
en  ce  bas  monde.  Mais  Tinnocent  se  sauve  effrayé. 
— Malheureuse  que  je  suis,  s'écrie  la  gentille  de- 
moilselle ,  j'avais  espéré  en  toi,  et  voilà  qu'il  faut 
continuer  de  souffrir  dans  l'exil ,  et  attendre  ici 
pour  être  enfim  délivrée  de  ce  lien  terrestre  qu'il 
ait  poussé  dans  la  prairie  un  cerisier  ,el  q[ue  du 
bois  de  ce  cerisier ,  il  ait  été  fait  un  berceau ,  et 
que  de  ce  berceau  sorte  un  jeune  enfant  qui  vienne 
un  jour  opérer  cette  délivrance  !  —  A  ces  mots , 
elle  disparaît.  Quant  an  pasteur,  il  ne  fit  pas  de 
vieux  os ,  suivant  là  locution  femilière  du  peuple , 
et  on  ne  sait  où  il  est  mort. 

Il  est  évident  que  le  paysan  de  la  Hesse  prend 
cette  demoiselle  blanche  pour  une  ftme  en  peine , 
pour  l'àme  d'une  jeune  personne  qui  est  condam- 
née à  souffirir  sur  la  terre ,  jusqu'à  ce  que  la  sen- 
tence de  son  juge  ait  reçu  sa  pleine  exécution  ;  à 
moins  que  (se  mythe  ne  soit  un  arrière  souvenir  de 
la  transmigration  des  ftmes  suivant  le  dogme  reli- 
gieux des  Bhramines ,  ou  des  voyages  de  leurs 
déoutas  de  la  terre  au  ciel  et  du  ciel  ià  la  terre. 


4K2  LES  DAMES   BLAMGHES. 

Notre  bûcheronne  de  Comod  en  était  déjà  m 
exemple  dans  le  Jura. 

Il  y  a,  au  fond  de  ces  mythes  vulgaires,  une  telle 
variété  de  motifs  supposés  qu'il  serait  difficile  de 
les  expliquer  tous. 

Le  merveilleux ,  qui  s'attache  si  fidèlement  tui 
débris  des  édifices  où  rhonune  des  vieux  jours  i 
exercé  de  grands  pouvoirs ,  n'a  pas  laissé  la  tradi- 
Uon  muette  sur  le  diàteau  de  Montaign,  près  de 
Vesoul  (1).  On  dit  que  la  reine  Blanche  y  reparaît 
tous  les  ans,  et  que,  sans  tète,  elle  en  feit  ietoor 
à  minuit.  La  mère  de  Saint-Louis  n*a  que  fiiirean 
comté  de  Bourgogne  qui  lui  fut  toujours  étranger: 
et  si  la  dame  Uanehê  de  Montaigu  est  reine  c'est 
comme  fée.  Son  corps  sans  tète  est  une  fable  im 
peu  lugubre ,  qui  pourrait  bien  indiquer  que  cette 
dame  fut  mortelle ,  et  l'on  croirait  y  reconnaître 
un  mémorial  du  supplice  par  lequdi  aurait  péri  h 
dernière  druidesse  du  canton.  Ce  qui  n'est  pasime 
idéalité ,  c'est  ce  qui  reste  de  constructions  romai- 
nes sur  la  colline  du  château ,  et  la  découverte 
qu'on  y  a  faite  d'une  Diane  en  bronze ,  aux  yeB:^ 
d'argent,  et  à  la  tunique  bordée  d'un  liseré  (fe 
même  métal,  que  conserve,  à  Colombier,  M.  ^ 
marquis  de  Saint-Mauris. 

Au  cimetière  de  Saint-Lauthein ,  sur  l'emplace- 
ment très-probable  du  temple  de  l'ancien  Silèse(3>)i 

(1)  Département  de  la  Haate-Sa6ne. 

(2)  Départemeat  du  Jura. 
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)ù  la  légende  de  ce  saint  cénobite  signale  des  tra- 
ces de  paganifflne ,  une  dame  hlimehè  n'a  pas 
cessé  de  revenir.  Elle  tâche  sans  doute  de  rentrer 
su  sanctuaire  dont  Ta  chassé,  au  VT  siècle ,  le  fon- 
dateur d'une  abbaye  sur  cette  montagne  païenne. 
Bien  que  de  pareilles  visions  ne  soimit  pas  ac- 
oompagnées  de  profondes  terreurs  (car  ces  daines 
lui  se  promènent  gravement ,  silendeusraient , 
dans  les  lieux  retirés,  ont  d'ailleurs  un  abord  affilé 
Me  etbienvdllant),  cependant  les  personnes  qui 
sont  Savorisées  de  leur  rencontre  ne  peuvent  se 
défendre  d*une  respectueuse  frayeur,  et  ne  cli^r- 
chent  certainement  pas  à  s'entretenir  avec  elles , 
ni  à  les  voir  de  trop  près. 

Une  petite  fille  était  avec  sa  mère  au  bord  d'une 
endave  de  la  forêt  de  TEchine,  appelée  la  Fosse 
à  Uo,  sur  le  territoire  de  Prénovel,  dans  le  Haut- 
iura;  elle  aperçoit  une  dinne  blanche  à  travers 
le  feuillage ,  et  demande ,  étonnée,  à  sa  mère ,  qui 
est  cette  dame.  La  mère,  qui  a  remarqué  elle- 
JDème  le  blanc  personnage ,  prenant  sa  fille  par  la 
main  :  ce  Ce  n'est  rien,  lui  dit-elle  d'une  voix  émue, 
allons-nous-en.  » 

En  1845,  une  partie  de  plaisir  fut  organisée  par 
dô  jeunes  hommes  et  de  jeunes  femmes  de  la  petite 
ville  de  Poncin  (1),  et  fut  exécutée  d'abord  à  la 
charmante  cascade  de  la  Fouge ,  ensuite  aux  no- 

(^)  Oéptrtement  de  TAin. 
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Mes  ruines  de^Cbàtilkm-de^rDeîHe ,  Mtaalioo  des 
plus  pittoresqpiés  du  (tays.  AFissoe  d-«n  goiMer 
sur  rherbe,  pris  au  mHiea  des  ruinesdu  Gfaàtein, 
une  jeune  fille  du  pays  qui  avait  aj^porlé  des  pro- 
visîoiis  d^une  maison  éloignée ,  fui  d'am  d'empcM^ 
ter  de  bonne  heure  les  débris  du  rap«^  et  oefit 
pas  trop  de  façon  poul*  avouer  qu'elle»  apprâiea- 
dait  de  se  trouver  sur  le  tard  eu  paml  endroit. 
Pressée  de*  questions  ;elle  fit  confidmèe  à  qiid- 
ques  membres'de  cette  joyeuse  réémion,  que  le 
ohàteau  de  Chfttilkm  était  fréquenté  par  des  Aimt' 
ft/«itdk«f  dont  la  rencontre ,  disait^le  naïvement , 
n'est  faite  pour  rassurer  personne. 


CHAPITRE  XLIX. 


LES    DAMES    BLANCHES,    DRUIDESSES 


De  vi«niM  fttBiBM  ans  pieds  ■■• ,  ««s  cherotti 
bUnes ,  «SX  vèiMaents  bUnet ,  ralenas  par  une  cein- 
ture garnie  d'airain,  acconpagnaient,  ebet  les  Kinris 
Uratee  lee  «Kpéditiooe  ailitairee,  et  draaeaieet  an 
milien  du  camp  leur  appareil  de  sorcellerie. 

(  SraABON.  Géograpb.  liv.  vu  ). 


Pourquoi  ces  daines  sont-elles  blanches  ?  il  est 
temps  de  le  dire.  Ceux  qui  voudraient  que  ce  fus- 
sent autant  de  veuves  ,  parce  qu'il  fut  autrefois 
d'étiquette  de  porter  le  deuil  en  blanc  (1),  et  qui 
en  feraient  des  revenantes  semblables  à  la  femme 
blanche  d'Allemagne  et  de  la  Bohême ,  laquelle  re- 
paraît de  loin  en  loin  dans  les  châteaux  de  Neu- 
haus  et  de  Rosemberg ,  pour  annoncer  la  fin  pro- 
chaine de  leurs  maîtres ,  courraient  grand  risque 
de  se  tromper  du  moins  quelquefois.  La  blancheur 
de  leurs  vêtements  est  précisément  ce  qui  doit 
nous  révéler  leur  ministère  sacré. 

(1)  Ce  que  M.  de  Saint-Foy  (  Eitai  hUl.  twr  Paris,  t.  v,  p.  6)  dil 
(les  reines  blanches  ,  veuves  de  nos  rois ,  n'est  pas  applicable  aux 
personnages  mythologiques  dont  on  fait  presque  partout  des  fées. 
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Les  Druides  en  cérémonie ,  au  rapport  de  Pli- 
ne (1),  avaient  la  saie  et  la  tunique  blanches.  Sul- 
pice-Sévère,  dans  la  vie  de  saint  Martin,  nous  ap- 
prend que  les  Galis,  au  IV^  siècle,  promenaient  les 
images  des  démons  couvertes  d'un  voile  de  lin. 
Les  pythonisses  des  Kimris  se  distinguaient  des 
femmes  de  leur  nation,  qui  s'habillaient  de  noir, 
par  la  couleur  opposée.  Jomandès  noua  peint  les 
prêtres  des  Goths,  firères  des  Kimris,  avec  des  at- 
nements  blancs.  Diogène  Laërce  donne  le  même 
éclat  à  la  robe  sacerdotale  des  mages  de  la  Pme; 
et  si ,  dans  la  vie  civile ,  les  Gaures  aiment  à  » 
couvrir  de  vêtements  de  la  nuance  du  feu,  cela 
n*empéche  pas — fait  observer  Tabbé  Bannier— 
qu'il  ne  soit  exactement  vrai,  que,  dans  Texercioe 
du  cuite ,  leurs  prêtres  doivent  être  habillés  de 
blanc. 

Le  portrait  que  Ton  a  tracé ,  d'après  Strabon» 
de  la  prêtresse  des  Kimris  (2),  va  nous  en  foire  re- 
connaître une  sur  un  bas-relfef  ti*ouvé  à  Chàteas- 
Gaillard,  dans  le  Bas-Bugey,  pays  qu'occupait  le 
camp  de  ces  hordes  du  Nord,  lorsqu'elles  batti- 
rent si  complètement  les  consuls  Hanlius  et  G^[iioai 
et  qui  devint,  dès  cette  époque,  le  partage  des  Affi- 
brones,  leurs  compagnons  de  fortune  (3).  De  vieilles 

{t)Hi8t.  nui.  Ub.ivi,  c.  44. 

(2)  Strab.  Géog.  ,  lib.  vu. 

(3)  Ce  lieu  est  sous  le  bourg  d'Ambronay  (  Ambrones  ). 
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femmes  aux  pieds  nus ,  aux  cheveux  blancs ,  aux 
vêtements  blancs,  retenus  par  une  ceinture  garnie 
d'airain ,  accompagnaient ,  chez  les  Kimris  trans- 
Rhénans ,  toutes  les  expéditions  militaires,  et  dres- 
saient au  milieu  du  camp  leur  appareil  de  sorcel- 
lerie ,  consistant  en  une  énorme  chaudière  de  cui- 
vre, de  longs  couteaux  et  un  escabeau.  Lorsque 
ces  hideuses  prétresses  avaient  choisi  une  victime 
parmi  les  captifs ,  elles  la  garottaient  et  la  suspen- 
daient au-dessus  de  la  diaudière  ;  une  d'elles , 
montant  sur  Tescabeau ,  la  frappait  à  la  gorge ,  et 
recevait  le  sang  dans  une  coupe.  La  couleur  de  ce 
sang,  sa  rapidité ,  sa  direction  faisaient  autant  de 
signes  prophétiques  qu'on  interprétait.  Ses  compa- 
gnes se  partageaient  ensuite  les  membres  et  les  en- 
trailles palpitantes. 

Les  figures  de  sacrificateurs ,  qu'on  a  trouvées  à 
Château-Gaillard  (1) ,  sont  assurément  d'un  goût 
barbare.  Dans  l'une ,  ses  crins  touffus  et  relevés  en 
arrière,  témoignent  que  le  personnage  n'est  pas  un 
victimaire  romain  ;  dans  l'autre ,  la  tête  est  cou- 
verte d'une  coiffe  qui  n'appartient  pas  aux  modes 
italiques.  Chacun  est  monté  sur  un  piédestal, 
que  Ton  prendra,  si  l'on  veut,  pour  Tescabeau  du 
sacrifice.  De  la  main  droite,  la  femme  fatidique 
tient  le  couteau  sacré  ;  l'objet  qu'elle  presse  contre 
elle  de  la  main  gauche ,  est  trop  endommagé  pour 

(1)  Dcpartcmonl  de  rAiii. 
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étrô  reconaa  :  ce  doit  être  le  vaee  àreoOTOÎrlesaflf 
de  la  victitfte  y  ou  quelques  morceaux  de  la  ndiae 
même. 

Cette  chaudière  de  sacrifice  me  rèfvièni  à  fa^ 
prit  j  et  je  suis  naturellement  conduit  à  tegÊtêt 
comme  un  lieu  d'ûmnolation  dé  victiniefli  tManuÀM; 
certain  lieu  très-extraordinaire  qui  p&tUt  h  nda 
de  Brame^haudiire  dans  la  foièt  noIré  deffoî^ 
ràns(l). 

D'abord ,  il  est  bon  de  prévenir  lé  lecteur  tf» 
cette  vaste  forât  de  sapins  commence  au  fac  d*ii- 
tre  et  à  la  ville  druidique  d'Hériâ ,  et  qu'dîe  ter 
ferme  dans  son  sein  des  indices  positifti  de  lafiàlt^ 
gion  gaulobe.  Tel  est,  par  exemple ,  sur  le  dietth 
des  Trois'Pierres ,  un  autel  haut  de  sept  tnètré; 
où  la  main  de  Thomme  a  visiblement  aidé  la  na- 
ture, et  au  pied  duquel  on  remarque  des  blocs  de 
pierres  énormes  qui  peuvent  avoir  composé ,  dMS 
le  temps,  un  dolmen  au-dessus  de  Tanitel  inèto. 
Telles  sont  aussi ,  sur  le  chemin  des  JBourbouitloiîi, 
deux  pierres  debout,  d*un  mètre  soixante  centibiè- 
très  de  hauteur ,  qui  peuvent  avoir  supporté  Sfitr 
très  pierres  placées  horizontalemeni ,  au  tûSkf^ 
pourtant  d*un  tas  de  gros  rochers  qui  n'ont  pi^ 
eu  de  destination.  Telle  est,  enfin,  vers  une  deBcis* 
trémités  de  la  forêt  de  Moirans,  du  côté  desCro- 

(1)  Dépuiemcnt  du  Juin. 


iQta,  la  pmre  connue  sous  le  nom  de  U  i^MUtrt- 

Maintenant,  ainsi  préparé,  nous  revenons  à  A^ 
«M2|#udy^  ^  et  BOUS  y  ^yons  par  le  ékêênin 
1lm-Cor*M  ou  inG^rêê^  <pi-r)itous  l0  voyons  aU- 
iWl)»--?«igilifiQ]e<iieQ9Îii  «tes  prâtres.Xà  noua  trou- 
XWs.upQ  ^xcavatkMK  eJW!0ssivement  frpfonde  9.  J9é- 
flPte4a:t)wd4u  ohemin.  par, une. rangée  4e  pier- 
m  k  psa  prèa  écaries  qui  forment  banc.  Autour 
dR.99u6c9  ont  été  posés  i  avec  un^  arrai^ameiit 
IMW. manifeste ,  des  blocs  de  roebêr.en  maniènB 
4i  porter  ooDver^  d'une  espèce,  de  plafond.  On 
«NMle.iwr  ce  plafond  ^  revêtu  de  gazon  moussu  et 
«fportaot  des  arbres;  alors,  on  se  troure  sur 
on  autel  druidique  assez  élevé ,  qui  vit  sans  doute 
ib  ees  hwribles  sacrifices  où  figuraient  la  chau- 
dière et  la  victime  suspendue.  D'où  vient  le  nom 
deAmme-^AauiI^re  ?Rappelle-t-il  les  cris  du  mal- 
kenreux  qu'on  faisait  ainsi  souffirir  et  mourir?  Ce 
gonffi^,  couvert  d'un  autel,  a-t-il  servi  de  tombeau 
i  im  des  hommes?  G*est  ce  qu'il  est  permis  de 
OQi^ecturer. 

Ces  citations  nous  laissent  des  idées  trop  sauva- 
9^  des  prétresses  qui  desservaient  les  autels  cel- 
^pies  ;  il  ne  faut  pas  oublier  ici  que  le  géographe 
a  peint  une  devineresse  kimrique  ,  ce  qui  n'est  pas 
une  raison  pour  lui  comparer  tous  les  druides  , 
^utes  les  druidesses  de  la  Gaule  sans  exception  ; 
^(^trement,  nous  n'oserions  plus  nous  intéresser 
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jamais  à  la  rencontre  de  nos  dames  Manches.  Tout 
riant  prestige  tomberait  devant  de  pareilles  a|^- 
ritions. 

Il  s'en  fant  beaucoup  que  nous  ayons  cité  toos 
les  climats  fovorisés  de  la  présence  et  du  séjour 
de  ces  femmes  qui  avaient  été  diviniaées  par  la 
grâce  du  peuple  ;  et  nous  devons  réaerver  une 
part  de  notre  intérêt  au  profit  de  qu^quesmoea 
de  nos  traditions  populaires  qui  réclament  en  ce 
moment  une  petite  part  dans  nos  souvenirs.  Allons 
les  cherdier  maintenant  autour  des  monnmenfe 
druidiques  dont  il  nous  reste  des  fragments ,  on 
dans  les  lieux  dont  les  dénominations  témoigneDl 
pour  le  moins  que  ces  monuments  ont  existé. 


CHAPITRE  L. 


LA   mSBBK   LITHE   ET   UNE    MME    BLANCHE. 


IhM  traditiM  iMiéaorMe  l'a  âanée  eomae  «n 
nnmmÊmk  4eri4tUtrie  é»  »m  pènt.  0»B'a  êamti 
qm'oB  a  t«  qMlq«M  payant  mmi  npentlUan  pour 
la  wgintoi  arae  «•  aorte  4e  véa4MU«B ,  al  la  fia- 
part  7  attaaheat  «aa  eartaisa  ialMMe ,  eomoM  aie 
Mpeoa  wM  aortlMua. 

(  La  P.  tout.  Lat.  aarla  Fr..GoBité). 


Le  27  juillet  i8i8,  je  visitais  pour  la  première 
fobi  dans  la  forêt  de  la  Fraisse  et  sur  une  émi- 
Wioe  qui  domine  la  grande  route  de  Ghalon  en 
Suisse  (1)  ,  un  monument  celtique ,  décrit  par  le 
Père  Romain  Joly ,  dans  sa  onzième  lettre  sur  la 
I^he-Comté ,  et  qui  sollicitait  depuis  longtemps 
ma  curiosité ,  car  les  antiquités  matérielles  du  culte 
de  nos  pères  sont  rares  au  milieu  de  nous.  Je  la 
mis  en  1842  très-dégradée.  Aujourd'hui  (1853), 
j'apprends  qu'elle  a  cessé  d'exister.  Elle  n'avait 
plus  en  dernier  lieu  que  deux  mètres  cinquante 

(1)  Sur  la  commune  de  Mournans ,  département  du  Jura. 
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centimètres  de  hauteur.  C'était  un  menhir  compa- 
rable à  ceux  de  la  Bretagne. 

Comme  chez  les  habitants  de  la  vieille  Ârmori- 
que,  les  montagnards  du  Jura  avaient  p^da  tout 
souvenir  de  la  destination  de  la  jneme  lithd;  nuis 
son  nom ,  tiré  du  grec  lUhas  pierre,  et  le  nomdi 
sentier  qui  y  conduit,  ehemin  de  /#  LUkiêrê^  6'art- 
à-dire  chemin  de  la  pUrrê  êOûréê ,  indiquent  as- 
sez clairement  son  antiquité  druidique. 

Longtemps  la  superstition  resta  attadiée  eonmie 
un  lierre  aux  pierres  consacrées  :  m  743 ,  le  coi- 
die  de  Leptine  ;  en  789,  les  capitulaires  d*Aix4i- 
Chapelle  Tinterdisaient  encwe  aux  (^retiens.  Qoft 
dis-je  ?  ne  voit-on  pas,  m^e  de  nos  jours ,  m  Bra^ 
tagne,  les  jeunes  mariés  aller  se  ftoHm  le  varM 
à  la  haute  pierre  de  Plouarzel  :  réponse ,  poor 
obtenir  le  bonheur  d*étre  mère,  le  mari  pour  obto* 
nir  un  fils  ?  Peut-éti^  en  était-il  ainsi  de  là  pieHl 
Lithe,  sous  les  ombreux  sapins  de  la  fMéi'il 
Fraisse.  On  serait  tenté  de  le  croire,  à  en  jl^^ 
par  la  dévotion  particulière  qui  fait  aller  iitvoq^) 
à  une  lieue  et  demie  de  là ,  Notre-Danrfe-de^lil^ 
pour  obtenir  tes  menées  grâces  t  dévbtkMrjpli 
épurée,  il  est  vrai,  par  la  chasteté  dà  iSta^ 
nisme,  mais  qui  lest  née  des  mémeîl  désirsr''  '  ' 

Les  promenades  de  la  êUtme  vêtlê  bt  de  WiHHt» 
blànèkê  aux  etivirons  des  Nans  (i),  terrilDnp0f|<' 

(1)  Département  du  Jnra. 
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Vonge  la  forêt  46  la  Fraisae  dans  toute  sa  longueur, 
intéressent  directement  la  question  du  druidiwie 

en  cette  piartie  de  nos  investigation.  On  doit  com- 

prandie  la  liaison  eeswtielle  qui  existe  entre  I4  pré- 

mace  des  monuments  oeltiques  rfA.  \^  croyances 

fispolaires  qui  (circulent  et  s'ratretiennent  au  sein 

géaftratioiis  environnajiltes.  V 
On  «m  retoutnamt  pas^loîm^  si  Ton  voulait  oom^ 

omcer  Thi^yoïiredes  Naûs  perses  temps  fabuleux; 

ii  mythologie  esb  restée  en  possessiion  de  ostte 

commune  jusqu'à  ce  jour, 
il  existe  sur  le  tmritoîre  des  Nans,  au  sommet 

i)mB  montagne  boidée  ^  certain  manoir  qui  n'est 

fi!un  monceau  de  ruines,  mm  où  une  dame  ve^rte 

tmive  touiours  à  se  loger.  . 

^tll^y  a,^  dans  les  mêmes  parages,  une  ai^tre  dame, 
ttm belle,  aussi  8érieuse>  aussi  taciturne  que  la 
éuÊB  verte,  c'est  la  iam^  bUmche;  mais  comme 
tl(  thante  égalemait  le  vieux  donjon  de  la  Berne , 
ti:  peut  conjecturer  que  c'est  la  même  châtelaine 
qri  dmnge  seidement  de  robe.  ' 

USaude-Antoinç  Bell,  originaire  de  Supt ,  meu- 
«ir  aux  Nans ,  revenant  d'une  foire  de  Salins  à 
*Bn  domicile ,  par  une  soirée  du  mois  de  décem- 
bto  4809^  et  passant  par  une  forêt  qui  sépare  les 
canapé  de  Garde-Bois  de  ceux  des  Nans,  se  heurte 
^wm  grosse  pierre,  semblable  à  une  haute  borne, 
M8on  chapeau  lui  échappe.  Comme  il  le  cherche 
à  tâtons,  sans  le  trouver  tout  de  suite,  l'imps^ence 
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lui  fait  dire  :  Hé  !  le  diable  me  Ta  donc  pris  !  Ce- 
pendant il  le  ramasse  et  se  relève.  Mais  quelle  est 
son  extrême  surprise  de  voir,  à  côté  de  lui,  ime  ' 
dame  vêtue  d'une  robe  édatante  de  blancbeur! 
Il  lui  parle  ;  elle  ne  répond  pas  ;  il  lui  propose  de 
faire  route  ensemble,  si  elle  veut  bien  l'honorer  de 
cette  faveur;  elle  raccompagne  sans  mot  dire. 
Voilà  nos  deux  voyageurs  en  marche,  à  mi  pas  de 
distance ,  Tun  à  côté  de  Tautre.  Le  diemin  nepe^ 
met  pourtant  pas  d'aller  toujours  de  front  ;  mais  la 
merveilleuse  dame  passait  par  le  taillis ,  par  te 
rejets ,  par  les  broussailles ,  par  les  ronces ,  ws 
s'y  blesser ,  et  elle  ne  répondait  toujours  rien  an 
questions  du  camarade.  Au  sortir  de  la  forêt,  b 
fée  s'élève  dans  l'air ,  se  transforme  en  pooaMit 
des  cris  aigus,  et,  semblable  à  la  vonivre  Inminenae 
de  nos  traditions,  s'envole  au  diAtean  de  laBene. 
On  pourrait  se  figurer  que  H.  Bell ,  reyenaaldB 
la  ville  après  bien  boire ,  et  peut-être  ausai  un  pes  • 
troublé  par  l'appréhension  de  rencontrer,  démit, 
la  dame  de  la  Fontaine  Noire,  n'a  vu  que  dans  101 
imagination  cette  belle  compagne  de  voyage; 90 
loin  de  là,  M.  Bell  vous  dh*a  lui-même  qu'il éM 
pour  ainsi  dire  à  jeun ,  et  qu'il  n'était  nutteiBMt 
préoccupé  de  la  crainte  d'une  vision  aumatorelle, 
puisqu'il  n'avait  pas  encore  ouï  parler  des  af|ii* 
ritions  de  cette  commune ,  où  il  ne  draneurait  pas 
depuis  longtemps.  Voilà  d'exi^ellentes  preuves  de 
sa  véracité  ! 


CHAPITRE  u: 


LA  PAMK  BLAKCHÉ   M   MlllfiBEL  (1). 


KII0  Mit  IM  bamonir» 


Et  Im  oratM  IkTorU 
DMpérto. 
Ch.  IVmm  i  AHmi  et  Vic:«t. 


Oïliiie  permettra  de  rapporter  ici  un  fragment 
(b  lettré  qm  m'a  été  écrite  le  8  Doveoibre  1847. 

«  Tons  pensez ,  monsieur,  que  les  traditions  doi- 
yeta  èt^  nombreuses  ici;  je  le  crois  comme  vous  ; 
nais  y  grftce  au  voisinage  de  la  route  et  de  la  ville, 
DOS  montagnards  sont  devenus  des  esprits  forts , 
qd,  le  vérré  en  main,  défient  les  Génies  et  les 
Oimes  blanches.  Ils  rougiraient  de  s'arrêter  aux 
Urtoriettes  du  temps  passé;  aussi  leurs  veillées 
ilB^èr  n'ont-elles  plus  cet  attrait  qu'elles  avaient 
pbàr  leurs  pères. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  à  Mirebel,  les  bergères  n'ont 
lièD  à  craindre  de  la  part  des  Esprits ,  sans  être , 
podr  cela ,  plus  en  sûreté  dans  les  bois ,  surtout  au 

(1)  D^pwteaieiit  du  Jura. 
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temps  des  fraises,  des  noisettes  et  delà  fatae.  Elles 
ODt  bien  coanaissaDce ,  à  la  vérité,  d'une  iùme 
blanche;  mais  elles  ne  la  craignent  plus  defNiis 
quelque  temps.  Cette  dame  a,  dit-on,  quitté  le  pays. 

«  Autrefois  elle  s'était  fait  singulièrement  redoQ- 
ter  dans  la  contrée.  On  en  faisait  du  moins  a 
mauvais  génie  qui  effrayait  les  gens ,  qui  les  éga- 
rait ,  qui  les  raillait ,  qui  les  turlupinait ,  qui  les 
frappait  cruellement ,  qui  les  volait  même.  Voas 
me  demanderez  peut-être  ce  que  la  dame  blanche 
pouvait  faire  de  leur  monnaie  :  cette  demande,  je 
me  la  suis  faite,  et  je  ne  Tai  pas  résolue. 

«  J'oubliais  de  vous  dire  que  la  dame  blancbe 
habitaicla  côte  de  THeute,  et  que  le  lieu  principal 
de  ses  attaques  était  celui  où  vous  voyez  un  viens 
chêne ,  dans  le  tronc  duquel  on  a  pratiqué  une 
niche  pour  une  image  de  la  sainte  Vierge.  Les  lia- 
bitants  ignorent  à  quelle  époque  cet  oratoire  végé- 
tal a  été  établi  ;  mais  je  sais  que  lorsque  Técorc^ 
en  croissant  referme  trop  la  niche ,  ils  en  ragraa- 
dissent  Touverture*  Peut-être  est-ce  à  partir  de 
cette  époque,  que  les  habitants  de  Mirebel,  pln^ 
rassurés ,  ne  craignent  plus  la  rencontre  de  la  dame 
blanche.  Auparavant,  nul  ne  suivait  qu'en  treoi' 
blant  la  route  de  Ghampagnole.  L'ariette  GtniiU^ 
dame  n'était  pas  inventée ,  et  elle  n'aurait  pas  été 
faite  pour  elle,  puisqu'on  songeait  plutôt  à  évit^ 
sa  rencontre  qu'à  l'évoquer.  »  . 

— Je  suis  surpris  que  mon  correspondant  n'ait 


[ 


LA    DAME    BLANCHE    DE    MIREBEL.  467 

pas  songé  à  un  canton  de  bois  portant  la  dénomi- 
nation  de  Combe  à  la  Dame,  au  pied  du  versant 
oriental  de  la  côte  de  THeute  ;  car  ce  bois  doit  être 
le  séjour  actuel  de  sa  dame  blanche.  Il  touche  im- 
médiatement le  climat  dit  le  Couvent  de  Rosajf , 
qœ  longe  la  voie  romaine  dlsernore  à  Salins ,  au 
sortir  du  territoire  de  GhÂtillon-sur-Courtine. 


CHAPITRE  LU. 


L4   DAHÉ   BLÂNfcilE   DB   LA   LOUÉ. 


MoM  allow  mainunnt  fiMAre  confé  de  c«t  objet 
*ttny«at  éê  U  eroyasM  peyvkir* ,  q«l  offre  tant 
d'Iatéftl  à  rinaflnation  qte  mm  miTionf  prwqve  la 
«réMit4'4«  «MX  ^  ,  m  étmx  «Uir  do  Inie  d'oae 
B«ll  4'#té  «•  Aailotwn ,  m  mlUe«  des  eUlrièreo  et 
dM  Uims  A*mÊê  Ibrèt  frolMdo ,  o«  nir  1m  tapis  do 
fWdaiis  d*»*  talléi  iMMmtMpM,  postaient  s'iaaa- 
gteer  voir  losflttss  tiaesr  le«r  wreltea  dsosastfal- 

■••I.  WALISa  SOOTT. 


A  Touest  du  village  de  Nevy-les-Dole  (1),  s'élève 
un  monticule  boisé  qui  se  prolonge ,  -pendant  un 
quart-d'heure ,  entre  la  Loue  et  la  grande  route  na- 
tionale de  Paris  à  Genève.  Ce  monticule ,  qui  ap- 
partient à  H.  de  Scey,  se  nomme  U  Mont  Saint. 

Une  telle  dénomination  est  trop  remarquable 
pour  ne  pas  mériter  un  moment  d'attention.  J'ai 
dirigé  qudques  investigations  de  ce  côté ,  sans  être 
parvenu  peut-être  à  connaître  le  v^table  motif 
de  la  consécration  de  cette  colline.  Voici  en  peu  de 

(1)  népartement  du  Jura. 
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mots  le  résultat  des  renseignements  que  j'ai  pour- 
tant obtenus  des  vieillards  du  pays  : 

Le  Mont  Saint  était  autrefois  surmonté  d'une 
chapelle  dont  remplacement  n'est  déjà  plus  indiqué. 
Un  homme  âgé  de  83  ans,  en  1851 ,  le  sieur  Tonot, 
n'en  a  pas  vii  les  traces.  Mais  il  a  vu,  il  y  a  50  ans 
environ,  mettre  à  découvert  un  sarcophage  en 
pierre ,  à  la  pointe  orientale  de  la  colline ,  où  l'on 
creusait  le  sol  pour  établir  un  jeu  de  ratnpo.  Le 
mort  qui  occupait  cette  dernière  demeure  avait 
une  lame  d^épée  à  son  côté.  On  ne  se  rappelle  pas 
d'autres  circonstances  de  la  découverte. 

Dans  l'esprit  du  vulgaire ,  le  Mont  Saint  est  un 
lieu  redouté  :  on  craint  d'y  hasarder  ses  pas  à  des 
heures  tardives  ;  il  passe  pour  être  un  rendez-vous 
de  revenants  et  d'esprits  ;  on  parle  d'apparitions 
nocturnes  très-efirayantes  qui  s'y  font  ;  un  notaire 
du  village  de  Parcey  y  vient  errer  tristement, 
comme  une  àme  en  peine  ;  un  rêveur ,  un  savant 
de  l'endroit ,  persuadé  que  la  pierre  philosophale 
était  cachée  dans  le  Mont  Saint,  n'a  cessé  qu'à  sa 
mort  de  s'occuper  d'une  aussi  grave  recherche; 
la  Dame  Blanche  enfin  y  dirige  ses  promenades 
solitaires  comme  en  un  lieu  d'affection. 

Il  y  a  sur  le  territoire  de  Nevy ,  du  côté  qui 
touche  à  celui  de  Rahon,  un  bois  nommé  la  Coupe 
à  la  Dame;  et,  du  côté  de  la  Loue ,  au  bord  du 
territoire  de  Goux,  un  lieu  nommé  la  Marte  à  la 
Dame.  De  quelle  dame  s'agit-il  ici?  Je  ne  prétends 
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pas  mordicus  que  ce  soit  encore  ici  \9iDmmeBlmh 
ehe  des  traditions  mythologiques  :  ce  pourrait  être 
aussi  bien  une  châtelaine  de  la  Jterre  féodale  de 
Nevy. 

A  rexbrémité  occidentale  du  Mont  Saint,  à  Son- 
gemont,  on  dit  qu'il  existait  jadis  un  château,  et 
qu'il  y  demeurait  une  jeune  demoiselle  dont  les 
amours  auraient  une  telle  analogie  avec  le  mythe 
grec  de  Héro  et  de  Léandre,  que  la  pensée  nous 
vient  aussitôt  de  les  confondre.  C'est  cette  même 
fable  qui  se  débite  dans  tout  le  bassin  de  la  Loae, 
depuis  Cléron  jusqu'à  Nevy,  et  qui  n'a  pas  peu 
contribué  à  faire  appeler  la  contrée  du  joli  nom  de 
Val  d'Amour  (1).  L'amant  de  la  belle  châtelaine 
de  Rougemont  hid)itait ,  dit-on,  Germigney;  il  des- 
cendait donc  la  rivi^e  à  travers  ses  mille  circaiis 
et  ses  mille  écueils  ;  il  n'est  pas  étonnant  que  sa 
nacelle  ait  chaviré ,  et  qu'il  ait  péri  victime  de  ses 
imprudentes  visites  d'amoureux.  Le  peuple  de  ces 
parages  renvoie  pourtant  la  cause  de  cette  mort 
infortunée  à  la  jeune  dame  qui  avait,  cette  nuit-là, 
éteint,  à  la  fenêtre  de  sa  tour,  une  lampe  qui  de^ 
vait  servir  de  phare  à  ce  cher  navigateur.  A  pré- 
sent,  vous  déciderez  si  c'est  cette  dame ,  morte  de 
douleur  après  ce  déplorable  événement ,  que  Ton 
voit  encore  errer  sur  le  Mont  Saint ,  et  dont  d^^ 

(1)  Val  d*Àtnour  paraît  être  pourtant  nue  altération  de  Vd^^' 
maoHê. 
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mats  du  territoire  conserveraient  le  souvenir 
ns  les  dénominations  de  Morte  à  la  Dame  et  de 
mpe  à  la  Dame. 

Si  le  nom  de  Tievy  dérivait  du  celtique  Nyv ,  il 
rait  en  parfait  rapport  avec  celui  de  sa  petite 
ontagne  :  ce  dernier  mot  signifie  saint  (1). 

(1)  Ballet.  Diet.  aUique. 


CHAPITRE  LUI. 


LA    DAMI   BLANCHE   DE   LYON,    BN    1840. 


Qai  va  vtt»  • 


Nous  nous  faisons  un  devoir  de  conserver  ém 
nos  pages  un  monument  écrit  qui  pourrait  se  pl^ 
dre  de  vue  aux  lieux  mômes  où  il  se  produisait  m 
1840  :  nous  le  tirons  du  journal  lyonnais  le  B^ 
rateur^  organe  des  préoccupations  populaires  d» 
la  fin  de  cette  année  calamiteuse.  On  aéra  firaiyé 
du  singulier  conflit  d'idées  religieuses  et  païemitf 
qui  se  réveillèrent  alors ,  et  Ton  y  reconnaîtra  co» 
bien  il  est  naturel  au  peuple  de  recourir  à  des  pflK 
diges  pour  expliquer  les  catastrophes  qui  le  frif^ 
peut. 

«  En  présence  des  calamités  que  le  ciel  vioafrda 
faire  peser  sur  notre  pays  j  beaucoup  d*espritssoil 
abattus  et  sous  Fempire  d'une  terreur  secrète  :  H 
circule  dans  le  peuple  une  foule  de  récits  jlna  o* 
moins  extraordinaires.  Un  correspondant  du  R^ 
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roletfr  lui  adresse  un  résumé  de  tout  ce  qu'il  a  en- 
tendu raconter  dans  le  peuple. 

c  Voyez,  dit-il,  conune  Tinstînct  populaire  se 
rattache  à  tout  :  on  vous  parie  de  cette  sécheresse 
eltraordinaire  qui ,  au  printemps ,  a  laissé  nos  ri- 
vières san&eau ,  et  de  cette  pierre  au  fond  du  Rh6ne 
sur  laquelle  une  main  inconnue  a  tracé  une  menace 
qui  ne  s'est  que  trop  réalisée  :  Qui  m'a  vuê  a 
fimréj  pd  mé  verra  pleurera.  Les  récits  les  plus 
«frayants  9  les  contes  les  plus  absurdes  sont  dans 
toutes  les  bouches.  Ici  c'est  le  prophète  de  Salons 
i    ea  Provence  qui  annonce  pour  1840  une  inonda- 
tion tdle  que  les  hommes  n'en  virent  jamais  depuis 
le  déhge  ;  là ,  c'est  le  prince  de  Hohenlofaë  qui  a  pré- 
ditqoe  Lyon  pârira  par  l'eau ,  aussi  en  1840.  Les 
mi  amioiicent  que;  le  24  novembre ,  Lyon  sera  en- 
Msil  sot»  les  eaux;  d*aubres  disent  le  6  décem- 
iKe;  0»  te  rit<le  ces  sinistres  prophéties  ;  mais  on 
^prat  se  d^endre  de  la  peur, 
\       «On  dit  qu'à  Grenoble,  il  y  a  quelques  mois, 
i  la  vôUe  de  cette  (àtale  année,  une  vieille  femme 
ipIMurot  sur  le  haut  de  je  ne  sais  quel  clocher ,  te- 
nant en  ses  mains  deux  flacons ,  l'un  rempli  d'eau, 
l'aotre  plein  de  sang  ;  l'eau ,  vous  disent  les  com- 
iMtatenrs,  signifiait  l'inondation;  le  sang ,  c'était 
[    ^  guerre.  A  Fourvières ,  ajoute  un  autre ,  on  a 
[    iiûavé,  la  nuit,  la  chapelle  illuminée  comme  aux 
ï   finmds  jours  de  fête,  et  la  statue  de  la  Vierge  im- 
'■    Plorant,  à  genoux  devant  l'autel,  la  miséricorde 
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divine  en  faveur  de  la  ville  dont  eHe  est  la  protec- 
trice. 

«  Sans  doute  aussi,  vous  aurez  entendu  parier 
d'une  Di^me  blanche  qui  s'est  montaée,  la  mot, 
sur  les  hauteurs,  se  promenant  silencieusement  près 
d'un  des  forts  qui  nous  dominent.  Une  prendère 
fois  y  elle  passe  non  loin  d'une  sentinelle ,  elle  por* 
te  une  coupe  remplie  d'eau  ;  au  pd  vive!  du  soldat, 
elle  ne  répond  pas  et  disparaît.  BiratÀt  elle  revieiA, 
et  cette  fois  elle  porte  une  torche  d'où  jaillit  une 
flamme   livide;  même  qui  nive!  même  sileoce* 
Elle  reparaît  une  troisième  fois  tenant  à  la  main 
un  pain;  toujours  même  silence!  Enfin,  ^e  revient 
une  dernière  fois  un  glaive  flamboyant  à  la  main. 
En  la  voyant  armée,  le  soldat  redouble  ses  fui  mm! 
et  menace  de  faire  feu.  La  Dame  hlaneke  s'arrêta 
et  répond  d'une  voix  lugubre  et  solennelle  :  QaancV 
j'ai  passé  près  de  toi  avec  une  coupe  pleine  d'eao, 
c'était  l'inondation  et  tous  ses  désastres;  tu  vois.- 
La  torche  signifiait  la  peste  ;  le  pain ,  c'est  la  fa- 
mine, et  ce  glaive,  c'est  la  guerre.  Malheur,  mal- 
heur,  malheur  à  vous  tous!  Et  elle  disparut,  saD^ 
qu'on  ait  pu  savoir  qui  elle  était. 

«  Voilà  ce  qui  se  raconte  dans  le  peuple ,  etbiao 
autres  choses  encore  !  Ne  diriez^vous  pas  que  noo^ 
sommes  revenus  au  moyen  ftge?  Tout  cela  est  ab- 
surde sans  doute  y  tout  cela  est  incroyable  dans  1^ 
siècle  de  lumières ,  au  milieu  d'une  révolution  4^ 
prétend  avoir  régénéré  l'esprit  humain  et  avoir  ^^^ 
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isiice  de  Tignorance  et  des  préjugés;  mais  tout 
ela  explique  la  situation  des  esprits ,  et  prouve 
iisqa'à  quel  point  ils  sont  frappés  de  terreur.  Faut- 
1  en  croire  ces  rumeurs  populaires  j  et  les  menaces 
le  1840  ne  seraient-elles  pas  toutes  accomplies?» 


CHAPITRE  UV. 


LES    DAMES    NOIRES. 


MaUitMaat  tow  mm  tibaxmm  fool  anéanlis  et  j«  a* 
tnmvt  rétell  à  MMfMpNt  forcM-..  maiBltimt  Ji> 
•'«I  phM  •!  gtelM  poar  anMr  ma  fttiblean  ,  ai  ont- 
fia  poar  l'aacliaatar. 

fliuxtMUM.  La  TeaipèW. 


Mais  pourquoi  y  eu  a-Ml  de  noires?  Celles-ci 
sont  infiniment  plus  dairnsemées*  Nous  n'en  pou- 
vons guère  citer  que  deux  ou  trois  exemples. 

A  Chapelle-Voland ,  commune  de  la  Bresse  ju- 
rassienne ,  à  plusieurs  centaines  de  mètres  de  Té- 
tang  du  Fort,  il  e^te  un  lieu  qui  était  aimé  des 
Fées.  Le  sol  en  est  boisé  et  consiste  dans  une 
Ile  qui  s'est  formée  par  la  rencontre  des  eaux  de 
deux  étangs.  Il  porte  le  nom  de  Curtil-MarHn. 
La  tradition  ne  Ta  pas  oublié  :  elle  nous  dit  que , 
pendant  longtemps ,  de  grandes  dames ,  en  robes 
noires,  apparurent  de  nuit  autour  de  cette  tle  dé- 
serte j  et  qu'ensuite  elles  s'y  montrèrent  resplen- 
dissantes de  blancheur,  mais  pour  ne  plus  revenir. 

Les  habitants  de  Crans  et  de  Syam ,  au  canton 
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des  Planches  (1) ,  s'eflraieni  des  apparitions  de  la 
Dame-Blanche  de  leur  pays ,  comme  de  celles  de 
la  Dame-Noire,  ou  plutôt  d'un  certain  esprit  fé-^ 
minin,  quand  elle  change  de  vêtements.  Vers  Tan 
1812 y  une  jeune  mariée,  revenant  de  Gillois  à 
Syam,  par  un  sentier  tracé  dan^  le  flanc  de  Côte- 
Poire,  s'arrêta  près  d'une  fontaine  qui  était  sans 
doute  fameuse  par  des  visions  surnaturelles.  C'était 
on  dimandie  après  vêpres.  Des .  paroissiens  de 
Crans,  qui,  déjà  le  matin,  avaient  aperçu  une 
dame  noire  au  même  endroit,  y  trouvant  le  soir 
TOè  dame  blanche ,  s'irritèrent  de  te  travestisse- 
inent,  retournèrent  à  lenr  village,  et,  s'armant 
à  hhftte  de  pieux,  de  tridents  el' d'antres  instru- 
ments  d'agricaltnrè ,  vinrent  bien  <  vite  à  la  re- 
oonsse,  et  auraient  fait  à  la  jeune' femme  un  mau- 
vais parti ,  si,  p(ar  bonheur  pour  elle ,  un  d'isAtft» 
les  vateoreux  champion»  ne  l'avait  alors  recon-^ 
une  pour  la  femm&Freignier. 

Nbns^avons  par  le  témoignage  de  divers  àntetfft 
aHrtnands  que  la  dame  Bertfaa  de  Ro6end)erg, 
quand  elto  revient  aux  chàteaox  de  sa  noble  lignée^, 
né  se  montre  pas  toujours  sous  la  robe  Manche  des 
^ewfes  de  l'ancien  temps  ;  et  que,  lorsqu'elle  se 
couvre  d'un  voile  noir ,  c'est  pour  annoncer  quel- 
que chose  de  sinistre. 

n  ne  faut  pas  essayer  de  concilier  les  contradic-^ 

(1)  Dëpartenienl  du  Jur». 
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lions  perpétuelles  de  Tesprit  humain,  la  tâche  serait 
trop  forte  pour  un  seul  homme.  Je  suis  tenté  de 
croire  que  ces  robes  noires  sont  d'invention  trop  ré- 
cente pour  arrêter  notre  attention  :  elles  sont  dues 
à  des  récits  qui  ne  sont  plus  empreints  du  sceau  des 
traditions  pures.  Cependant  ne  les  dédaignons  pas 
trop  y  afin  de  n*étre  pas  exchisif  ;  car  être  exdn* 
sif ,  c'est  être  absurde. 

Un  auteur  de  nos  jours  (1)  a  recueilli  en  Bre- 
tagne des  idées  singulières  sur  les  prétresses  de 
rArmorique,  idées  que  nous  n'avcois  vu  consi- 
gnées dans  aucun  auteur,  mais  que  nous  nous  fai- 
sons pourtant  un  devoir  de  rapporter  ici. 

«  Les  druidesses ,  dit-il ,  étaient  vêtues  de  noir. 
Lmr  habit  portait  une  queue  traînante ,  qui  éiail 
retenue  autour  des  reins  par  une  ceinture,  et  km 
tête  était  couverte  d'un  voile  violet.  Lorsqu*il  ill* 
lait  immoler  une  victime  humaine ,  elles  preniail 
un  habit  blanc  et  un  voile  noir.  Elles  assistaient  à 
des  sacrifices  nocturnes  presque  nues,  le  corps  teint 
de  noir,  les  cheveux  en  désordre,  ets'agitantdw 
des  transports  frénétiques.  Une  de  leurs  princ^ 
les  nésidmices  était  Ttle  de  Séna ,  sur  la  oMe  (h 
Finistère.  » 

(1)  Alfred  de  Nore.  Coui.  myth,  ,  p.  181. 
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Qa'um  fralt  «MiatU ,  pIHs  de  rlaata  amwvf e« . 
AmU ,  Toa«  porte  aa  dons  pays  des  eonget  • 
A  dcnain  la  réalité  ! 
D. 


Le  même  garde  forestier ,  qui  avait  vu  dans  les 
bois  d'Olifeme  le  festin  du  chasseur  sauvage  j  nous 
a  donné  sur  Tancien  seigneur  de  cette  terre  des 
renseignements  biographiques  dont  l'authenticité 
n'est  pas  moins  certaine. 

Il  me  parla  fort  au  long, — sans  rien  dire  de  trop 
assurément, — de  Fancien  seigneur  d'OIifeme ,  qui 
avait  été  un  puissant  personnage  de  son  époque. 
A  Ten  croire ,  il  aurait  balancé  le  pouvoir  du  roi 
de  France  ;  et ,  suivant  lui ,  c'était  beaucoup  dire  ; 
mais  il  était  aussi  haut  que  son  manoir.  Le  narra- 
teur entendait  par  ces  paroles  que  le  baron  était 
aussi  orgueilleux  que  son  ch&teau  était  élevé  au- 
dessus  des  deux  grandes  vallées  qu'il  dominait. 
Car  on  disait  que  cette  forteresse  de  son  domaine 
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était  de  celles  qu'on  ne  peut  prendre  ni  conquérir 
que  par  Tart  de  la  nécromancie  (1). 

ce  Ce  présomptueux  vassal,  disait  le  roi ,  se  mo- 
que de  tout  le  monde  et  se  croit  au-dessus  de  nous: 
je  veux  le  forcer  de  rentrer  dans  des  sentiments 
de  soumission  plus  convenables  à  la  oonditiœi  d^on 
simple  fendataire.  »  Le  monarque  le  menace,  en 
conséquence ,  d'une  guerre ,  par  un  envoyé  qui 
lui  en  porte  la  déclaration. — «Dites  à  votre  maî- 
tre ,  répond  le  seigneur  d'Olifeme ,  qu^on  ne  ré- 
colte pas  assez  de  foin  dans  tout  son  royaume  pov 
remplir  les  fossés  de  mon  château.  »  Les  fossés  de 
la  forteresse  d'Olifeme  sont,  en  effet,  la  profimde 
vallée  de  la  rivière  d'Ain ,  d'une  j^rt ,  et  le  baflis 
de  hi  Yatôus'e ,  cdnitenéiif'  tout  Té  èabtôii  dTÀiii- 
thôd,  de^  rauli^^  avec  le  ténébreux  ravfn'àdrJ^ 
chér6n6e  et  celui  de  Y'esclès^,  qui  reudettt^  en  eAt^ 
inabordable  la  haute  poiStfon  d^OHfernel' bata- 
quable  à  la  force  brutale ,  lé  fier  barod  resta  vflo- 
quefûr  ;  il  eut  '  eristite  à  se  défendre  tohtre  la  rw. 

On  ne' chercha  plus  qu^à  saisir  sa  personne  ^^  M 
dés  émissaires  apostés'  le  guettèrent  pour  le  m; 
prendre  dans  le  sommeif.  Or,  se  doutant  bienÂ 
respionnàge,  que  fit  le  rusé  seigneur?  Partout  o| 
il  se  retirait  pour  passer  la  nuit,  il  arrivait  .sur  i| 
cheval  ferré  à  rebours^  de  manière  à  ifairQ  eroirt 

I        :  •  :.'■.-  ... 

(I)  EmoI  mt  l'hiàMrt  dèUf^rûnrhé^C&mtêl  t.  ir;  p.  ISS- 
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qu'il  était  parti  de  ce  lieu  dans  la  direction  des  em- 
preintes des  fers  de  sa  monture  sur  le  sol. 

Â  la  fin  cependant ,  soit  par  le  nombre,  soit  par 
une  plus  habile  stratégie ,  soit  par  la  trahison ,  le 
roi  se  rendit  mattre  de  la  formidable  forteresse.  Le 
seigneur  s'échappa  sans  doute  ;  mais  ses  trois  filles, 
saisies  dans  leur  refuge ,  payèrent  de  leur  vie  la  ré- 
sistance de  leur  père.  Elles  périrent  par  le  supplice 
de  Régulus  :  on  les  renferma  dans  un  tonneau  que 
Ton  garnit  d'une  multitude  innombrable  de  clous , 
dont  les  pointes  étaient  tournées  contre  elles ,  et 
on  les  lança  dans  la  pente  de  la  montagne.  Le  ton- 
neau roula  ainsi  jusqu'au  fond  de  la  vallée ,  trajet 
d'une  demi-lieue  qui  fut  fait  en  moins  de  deux  mi- 
nutes ;  la  rivière  d'Ain  le  regut  dans  ses  flots. 

La  pitié  du  peuple,  qu'émut  cette  triste  aventure, 
imagina  dès  lors  une  métamorphose  pour  en  per- 
pétuer le  souvenir.  On  montre  sur  la  rive  opposée, 
en  face  d'Olifeme ,  trois  pointes  de  rocher ,  d'iné- 
gales hauteurs ,  et  ces  aiguilles  s'appellent /e«  Trois 
Damettes.  On  donne  le  même  nom  à  la  forêt  qui 
couvre  la  montagne.  Au  reste,  toute  cette  histo- 
riette,dont  la  moitié  nous  reporte  aux  temps  mytho- 
logiques ,  et  l'autre  moitié  aux  hostilités  de  la  France 
contre  le  comté  de  Bourgogne,  est  une  de  ces  com- 
positions populaires  où  la  chronologie  est  ordinai- 
rement fort  maltraitée,  et  à  travers  lesquelles  il  ne 
faut  pas  chercher  de  la  vraisemblance,  si  l'on  n'a 
pas  de  temps  à  perdre. 

31 
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Ce  qu'il  y  a  de  plus  apparent  dans  ces  tradi- 
tions, c'est  que  le  chasseur  d'Oliferae  ressemble 
singulièrement  au  chasseur  nocturne  qu'on  appelle, 
à  Coudes ,  le  roi  Hérode ,  traversant  la  vallée  de 
TÂin  la  veille  du  Jour  des  Rois(l). 

Nous  devons  ajouter,  avant  de  pousser  plus  loa, 
qu'on  écrivait,  dans  un  temps,  Holofemê  pov 
Olifeme.  Chacun  sait  qu'Holofeme  était  un  illustre 
capitaine  dont  la  mort  tragique  ^  un  des  grmds 
événements  dramatiques  de  lliistoire  des  Hébreu. 
Il  est  assez  bizarre  que  les  souvenirs  d*H(d(tfeniB6l 
d'Hérode  se  soient  donné  rendez-vous  dans  la  val- 
lée de  TAin,  entre  la  Franche-C(»nté  et  le  Bogey; 
nous  n'avons  pourtant  nulle  tentation  de  tirer  dei 
inductions  d'un  tel  rapprochement. 

Ainsi,  les  pics  des  Trots  DatneUeê  â^OUfèrm 
garderont  un  étemel  souvenir  de  leur  catastropiM, 
dont  la  couleur  est  aussi  danoise  ou  Scandinave 
qu'orientale ,  grecque  ou  romaine.  Leur  sopplioa 
n'est  pas  de  l'invention  des  seuls  Carthaginois  :  vous 
le  trouvez  dans  la  Suède  et  le  Danemark ,  à  mie 
époque  fort  ancienne,  à  en  juger  par  les  recueîb 
poétiques  du  Folk  Visor,  où  l'on  voit  on  jeune  roi 
menacer  la  jeune  Karinc ,  si  elle  ne  veut  pas  ^ 
tout  à  lui ,  de  la  faire  mettre  dans  un  tonneau  anofe 
de  pointes  de  fer,  et  qui  l'y  fait  périr  en  effet.  «  Alors 
deux  blanches  colombes  descendent  du  ciel  et  preft- 

fl)  Voir  rarliclc  Candeê  dans  VAnuMaire  de  1851 ,  p.  17$. 
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nenl  la  petite  Karine.  On  n'avait  vu  venir  que  deux 
colombes  :  en  ce  moment ,  on  en  voit  trois  (1).  » 

Les  âmes  toutes  filiales  des  dames  d'Olifeme 
n'ont  pu  se  décider  à  se  rendre  où  vont  toutes  les 
âmes  ;  elles  ont  préféré  se  réfugier  dans  les  trois 
aiguilles  de  pierres ,  poste  élevé  d'où  elles  peuvent, 
tout  le  jour,  contempler  à  leur  aise ,  le  manoir  pa- 
ternel y  et  dont  elles  se  détachent ,  au  soir ,  pour  se 
promener  dans  ce  romantique  séjour.  Tantôt  leurs 
mânes  vont  s'asseoir,  pâles  et  silencieux ,  au  champ- 
Dolent  (3) ,  sur  le  bec  de  Grimona,  ou  sur  les  trois 
pierres  de  Brandon  (3) ,  bornes  de  leur  ancienne 
châtellenie;  tantôt  on  les  voit  marcher  d'un  pas 
grave  à  travers  les  forêts  jadis  sacrées  de  Tré- 
pierre  (A)  et  de  Chastain  (5).  Une  autre  fois,  on  les 
entendra  gémir  parmi  les  chênes  dodoniens  du 
mont  de  la  Colombe,  ou  pleurer  dans  les  roseaux 
de  l'étang  de  Saint-Colomb. 

r 

(1)  Xavier  flftrmier.  Smtvemtê  de  voyage. 

(2)  Ce  nom  e^t  tout  à  fait  druidiqac  ^  il  indique  partout  où  on  le 
rencontre  la  proximité  d*un  monument  gaulois. 

(3)  Indice  d'un  dolmen. 

(4)  Autre  indice  d'une  pierre  levée 

(5)  Castuin  n^mvir. 
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laqM  nSka  atrlto  vttas  tel  ïwêuêU  ma». 
(OviM  HtUMffhMMB ,  Ht.  ■ ,  *.  II). 


Jusqu'ici  toui  a  senti  le  druidisme  ;  maintmot 
je  dois  ajouter  que  j  sur  un  autre  point  de  la  diitiie 
du  Jura ,  vous  retrouverez  une  métamorphose  i0 
même  genre,  qui  ne  respire  toutefois  que  le  pv 
fum  du  moyen  âge.  La  muse  de  M.  Auguste  De^ 
mesmay  s'est  exercée  sur  la  tradition  chevaleresque 
des  Trois  Dames  d'Entreportes^  aux  environs  ^te 
ville  de  Pontarlier  (1),  autres  rochers  de  configut* 
tion  singulière  qui  signalent  l'entrée  d'une  somli 
vaUée ,  sous  le  ch&teau  de  Joux.  L'aimable  etqî* 
rituel  poète  avait  foit  de  cette  transfonnatioa  to 
châtiment  infligé  à  trois  nobles  demoiselles  de  cette 
terre ,  qui  n'avaient  répondu  que  par  une  froide 

(1)  Département  du  Doubs. 
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oquetterie  et  par  le  parjure  à  l'amour  de  troia 
calants  chevaliers. 

0  mincie  !  horrible  sorpriie  ! 
Sous  un  lourd  manteau  de  rocher , 
Voilà  que  chique  dame  emprise 
Se  sent  à  la  terre  attacher  ; 
Leurs  cris  d*an§;oisses  terrifient  ; 
Leurs  yeux  éteints  se  pétrifient  : 
On  ne  voit  plus  que  trois  géants 
De  roc ,  nus  et  blancs. 

Il  ne  manque  pas  d'objets  poétiques  ou  de  curio- 
âtéfi  naturelles,  décorés  de  noms  extraordinaires, 
dans  ces  hautes  régions  de  la  Séquanie  qui  ne  sem- 
blent dater,  pour  l'habitation ,  que  du  moyen  âge 
féodal ,  c'est-à-dire  de  la  colonisation  par  des  bou- 
yim  et  des  laboureurs  venus  d'une  plus  haute  chaîne 
des  Alpes.  A  Bellefontaine  (1)  par  exemple,  de  cer- 
tdaee  dénominations  locales  réveillent  l'attention 
et  sollicitent  des  éclaircissements.  Telles  sont  les 
radies  que  le  vulgaire  a  nommées  Us  Trais  Cotn- 
^inê ,  et  que  l'on  connaît  aussi  sous  le  nom  des 
Trm  Cheminées  ;  telles  sont  également  celles  qui , 
i|if  les  Entre-côtes,  portent  l'appellation  de  la  Loge 
iu  Grand  Diable ,  de  la  Croix  du  Trône ,  qui  in- 
dique le  plus  haut  piton  de  la  chaîne  du  Rizou ,  et 
enfin  le  Crêt  à  la  Dame ,  dont  la  dénomination 
doit  nous  surprendre  à  cette  hauteur  du  Mont 

(1)  Département  du  Jura ,  arrondis,  de  Saint-Claude. 
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Jura  (1),  dans  une  terre  monastique  où  toute  dame 
souveraine  devait  ôtre  une  intruse,  ou  un  (èéoo- 
mène.  En  pareille  circonstance,  nous  aimons  mieux 
admettre  une  dame  imaginaire  qu'une  dame  rédie; 
car  la  croyance  aux  intelligences  surhumaines  qui 
animent  ces  solitudes  pastorales  est  un  garant  de 
notre  avis.  Les  traditions  superstitieuses  ne  s'y  tai- 
sent pas.  Ne  raconte-t-on  pas  sérieusement  à  Belle- 
fontaine  qu'il  y  a  sur  le  territoire  une  maison  isolée, 
dont  les  propriétaires  sont  favorisés  de  la  résidence 
d*un  luton ,  qui  bat  en  grange  toutes  les  nnits ,  et 
dont  les  soins  affectueux  font  toujours  proqpArw  h 
ferme?  Ce  bon  génie  est  à  coup  ràr  originaire  de  la 
Suisse,  où  il  a ,  surtout  dans  les  chalets ,  une  iA 
nité  de  confrères. 

ÂSiroz(2),  Téglise  paroissiale  est  sous  le  vocaUe 
de  saint  Etienne ,  ce  qui  peut  être  regardé  comiDe 
un  indice  de  son  antiquité ,  attendu  que  rinvoci- 
tion  du  premier  martyr  de  la  foi  chrétienne  a  pan 
dans  la  Séquanie ,  avec  les  premiers  vaisseaux  éri- 
gés à  la  gloire  du  vrai  Dieu.  En  présence  de  certans 
objets  consacrés  peut-être  par  un  culte  idolàtriqoe, 
on  dut  sentir  à  Siroz,  dès  la  naissance  du  ChrÛH 
nisme  en  nos  contrées,  Topportunité  de  leur  oppoM* 
un  autel  légitime. 

(1)  Le  Crét-è-la-Damc  est  de  1986  mètres  au-dessus  du  niveau  àc 
la  mer. 

(2)  Département  du  Jura. 
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Précisément  en  face  de  ce  village ,  à  Touest ,  se 
montrent  de  ces  rochers  à  configuration  bizarre, 
qui ,  presque  en  tous  lieux ,  ont  été  pris  par  les  peu- 
ples d'origine  scythique  pour  des  simulacres  de  la 
Divinité.  On  y  voit,  en  effet,  des  aiguilles  ou  plutôt 
des  piliers  de  rochers  très-pittoresques ,  dont  les  uns 
sont ,  dit-on ,  le  séjour  de  la  Mère  Lusine ,  et  dont 
les  autres  sont  bien  connues  de  tous  les  passants 
pour  les  Troie  Commères.  Elles  tiennent  au  flanc 
oriental  de  la  montagne  de  Château-Villain. 

La  Mère  Lusine  était-elle  ici  une  mère  Lucine  ? 
Etait-ce ,  au  contraire ,  la  fée  Mélusine ,  qui  est 
quelquefois  venue  du  Poitou  séjourner  au  comté  de 
Bourgogne?  —  Les  Trois  Commères  représentent- 
elles  les  trois  déesses  maires  qui  étaient  les  mères 
Luoines  de  la  Gaule?  Nous  abandonnons  le  soin  de 
décider  ces  questions  à  ceux  qui  ont  pu  arrêter  leur 
attention  curieuse  sur  de  pareils  objets ,  groupés 
par  trois ,  sous  des  noms  participant  plus  ou  moins 
à  nos  souvenirs  mythologiques.  Pour  nous  qui 
connaissons  fort  peu  les  habitudes  de  ces  dernières 
dames ,  en  apparence  immobiles ,  nous  ajouterons 
seulement  que  le  lieu  qu'elles  dominent,  redoutable 
aux  personnes  qui  y  passent  pendant  la  nuit,  a  vu 
des  tenues  de  sabbat ,  dans  un  temps  où  il  y  avait 
encore  des  sorciers  au  pays. 


CHAPITRE  LVII. 


LES    DEMOISELLES. 


A  la  bible  clarté  dM  tenx  » 
priU  fouets  .  géttle*  et  fée»  ,  aMtet  à'wm  ytad  M|R 
romaie  l'oinMM  ^  «'éUvee  d'cne  èpiie. 

SSASiKAtt- 


Non  loin  de  Saint-Germain  en  Bresse  (1)  est  te 
hameau  des  Trais  Demoisêlleê.  Ces  trois  demoi- 
selles ,  en  pareil  lieu ,  ont  bien  la  physionomie  (h 
trois  jeunes  fées,  quoique  l'histoire  du  pays ,  trans* 
mise  de  bouche  en  bouche ,  nous  dise  que  trois 
aimables  bachelettes  y  faisaient  autrefois  leur  rési* 
dence.  Elles  étaient  d'une  inconcevable  beauté. 

Un  soir,  elles  sortirent  seules  pour  se  rendre  à 
une  brillante  réunion ,  on  ne  sait  plus  chez  qui' 
Des  écuyers  apostés  les  enlevèrent  pour  trois  sep 
gneurs  du  voisinage  particulièrement  pour  cehiî 
de  Simard ,  dont  le  château  en  plaine ,  entouré 
d'un  triple  Cocyte  comme  l'Enfer  des  anciens,  de- 
vait être ,  à  cette  époque  ^  bien  inabordable  et  bieo 

'*2)  Départcnicni  de  Saone-et-Loirp. 
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fort,  puisqu^ii  présente  encore  maintenant  l'appareil 
(lu  séjour  le  plus  formidable. 

Ces  déloyaux  chevaliers  étaient  jaloux ,  ombra- 
geux ,  méfiants  ,  cruels  ;  ils  dérobèrent  au  monde 
ces  trésors  vivants ,  en  les  enfermant  sans  façon , 
comme  de  véritables  cassettes  ,  au  fond  de  leurs 
humides  souterrains.  Les  pauvres  châtelaines  y 
périrent  bientôt  de  regrets  ^  ni  plus  ni  moins  que  de 
simples  fenmies  ;  mais  leurs  mânes  se  sont  réunies  ; 
et ,  délivrées  par  la  mort  des  souffrances  de  leur  vie 
d'épouses  ,  elles  ont  recouvré  toute  leur  gaîté  de 
jeunes  filles.  Redevenues  folâtres  et  rieuses  ,  nos 
trois  charmantes  jouvencelles  se  laissent  quelquefois 
rencontrer  à  Tendroit  où  se  croisent  des  chemins 
dans  les  bois  ;  elles  y  dansent,  elles  s'y  divertissent 
comme  avant  leur  mésaventure.  Leur  fin  tragique 
n'a  laissé  chez  elles  aucune  trace ,  aucun  sou- 
venir. 

Dans  l'arrondissement  de  Cherbourg ,  à  Cosque- 
ville  (1)  et  aux  environs ,  on  voit  des  pierres  levées, 
assez  distantes  les  unes  des  autres,  ce  qui  n'empê- 
che pas  de  les  appeler  le  Mariage  des  Trois  Prin- 
cesses. On  dit  que  leur  dot  est  enfouie  au  centre  du 
triangle  formé  par  ces  trois  menhirs  (2)  ;  mais  il  ne 
parait  pas  que  leurs  trésors  soient  à  fleur  de  terre , 
car  le  propriétaire  du  fonds  central ,  pour  peu  qu'il 

(1)  Département  de  la  Manche. 

(2)  Bulletin  mon.  de  M.  deCaumont,  l.  vu. ,  p.  560. 
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en  eût  fouillé  le  sol,  n'aurait  pas  manqué  de  devenir 
immensément  riche. 

Au  chapitre  des  Naines  y  nous  aurons  occasion 
de  mentionner  d'autres  iemaiiêlles  qui  favorisent 
de  leur  présence  le  territoire  absolument  féerique 
de  Gomod  (1). 

(1)  Département  du  Jun. 


CHAPITRE  LVIII. 


LES  GORES. 


On  ftc  prortene  «insi  deTant  les  grands  pereonaa- 
Het .  les  rois,  les  graiDos  et  antres  magistrats  revêtus 
de  quelque  hante  dignité. 

(L'abbé  Dtsois .  Mœars  ,  inst.  et  eout.  des  peuples 
de  rindo) 


Qui  se  serait  imaginé  que  nous  avions  des  Gores 
dans  nos  climats  ;  que  nos  druides  ont  été  des  Gores; 
et  que  les  cochons  et  les  truies  en  avaient  été  l'i- 
mage la  plus  honorable  ? 

Le  Gourou  ,  chez  les  peuples  de  Tlnde ,  est  un 
brahmane  instituteur  de  la  jeunesse  ;  le  Koury  est 
le  prêtre  en  Syrie;  le  Kourin  a  exprimé ,  en  Armé- 
nien ,  ridée  d'un  homme  profond ,  impénétrable  , 
instruit  dans  les  choses  secrètes  (1);  et  les  Gaures, 
ou  mages  de  la  Perse  caucasienne  ,  en  ont  dû  être 
le  type  dans  la  terre  sacrée  où  Ton  place  le  berceau 
des  nations  (2) . 

(1)  iM.  Cirbicd ,  arménien.  Mémoire,  de  la  Soc.  des  antiq.  de  Fr.  , 
l.  IV.  p.  419. 

(2)  Les  anciens  habitants  (Ui  Caucase  ne  s'en   sont  pas  éloigné*^ 
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Le  lecteur  curieux  nous  permettra  une  digression 
qui  n*est  pas  inutile  à  notre  marche.  On  a  raconté 
de  Nabuchodonosor ,  roi  de  Perse  ,  quelque  chose 
de  fort  plaisant  en  fait  d'histoire  (1),  quand  on  a  dit 
que ,  vers  Tan  566  avant  l'ère  chrétienne ,  furieux: 
de  ne  trouver  personne  dans  la  place  de  Tyr,  qu'il 
venait  d'en]|)orter  d'assaut ,  ce  prince  s'était  élancé 
sur  la  mer  Méditerranée  à  la  poursuite  des  trans' 
fuges  ;  qu'il  les  avait  atteints  dans  l'Hispanie  ;  qa'il 
avait  ravagé  cette  contrée  par  la  même  occasion  ; 
qu'il  en  avait  ensuite  ramené  ses  Tyriens  captiE^ 
avec  des  Ibères  ;  et  que  ,  pour  leur  faire  expier  le 
tort  de  lui  avoir  résisté  et  d'avoir  fiii  devant  loi,  il 
les  avait  tous  colloques  dans  la  Golchide  et  dans 
l'Arménie ,  le  paradis  terrestre  de  ses  États  t  Si  le 
fait  est  vrai ,  il  aura  eu  lieu  dans  le  temps  oà 
Nabuchodonosor  avait  perdu  l'esprit. 

Au  risque  de  m'égarer  avec  le  docte  Varron  et 
avec  l'historien  Josèphe ,  j'aime  mieux  croire  que 
l'Occident  a  reçu  de  l'Orient  ses  Ibères  et  ses  Gurdes. 
J'en  trouve  même  la  preuve  dans  la  présence  des 

sans  y  laisser  leur  mémoire  écrite  dans  sa  nomenclature  topognfi^ 
que  :  la  province  Gouria  dans  la  Golchide ,  ou  TanUque  INoicHri* 
existe  aujourd'hui  sous  le  nom  d'Ugaur;  la  ville  de  Gory  sur  kOt^ 
ou  Cyrus  de  Tlbérie  ;  la  Gortnée  des  sources  de  l*Euphrate  ;  la  Car" 
ducne  des  monts  Gordiens ,  où  sont  encore  les  enfants  des  Cirdestf^ 
f  histoire  ;  le  désert  des  PétijjforM  ,  qui  s'étend  du  nord  du  Cw«** 
au  Tanaîs  des  Amazones ,  sont  autant  de  mémoriaux  du  séjov  des 
Gorei  au  pays  primitif  du  genre  humain  renouvelé  par  le  défaigo- 
(1)  Monde  primitif  y  t.  viii,  p.  40. 


LES    GORES.  493 

Jt^^^dêê  (1)  au  diocèse  de  Coria  en  Estramadoure  , 
et  dans  celle  des  Maragatosy  au  royaume  de  Léon, 
peuplades  restées  incomprises  au  milieu  des  Gelti- 
bài*es ,  et  dont  on  avait  infructueusement  recherché 
Tongine  étrangère  jusqu'à  ce  que  MM.  de  Humbolt, 
Miehelet  et  de  Brotonne  s'en  fussent  occupés  (2). 

On  ne  me  pardonnerait  pas  de  m'étendre  plus  au 
long  sur  la  filiation  de  ces  familles  asiatiques  ;  mais 
je  ne  puis  m'abstenir  d'ajouter,  à  ces  rapproche- 
ments de  géographie,  une  comparaison  des  mœurs 
de  VAsie  à  l'Europe.  Les  Celtes  de  l'Ibérie  regar- 
daient comme  une  impiété  la  coutume  établie  de 
Umt  temps  chez  les  Ibères,  de  livrer  aux  vautours  le 
cadavre  des  morts  et  même  leurs  vieillards  caducs. 
Or,  pareil  usage  existait  chez  les  races  d'hommes 
<IQi  fréquentaient  les  montagnes  voisines  de  la  mer 
Caspienne.  C'est  Strabon  qui  nous  l'apprend ,  et 
c'est  lui  qui  m'a  mis  à  même  de  découvrir  par  là  le 


(1)  Prononcez  le  J  espag;nol  avec  aspiration ,  ce  qui  fait  à  peu  près 

Curdei. 

9)  Les  Jurdes  de  la  vallée  de  Batuécas  sont  ceux  que  Quintilien , 
^  SCS  Institutions  oratoires ,  a  nommés  Curdoi  :  ils  étaient  origi- 
9Qiiresdu  Curcto ton  (Asie).  Quant  aux  Maragatoi  que  Mentelle  assi- 
^  aux  Jurdes  de  Batuécas ,  n*est-il  pas  aussi  évident  qu'ils  sont 
^rtis  de  la  ville  arménienne  de  Maraga^  sur  le  lac  d*Urmie  ? 

On  parle  également ,  comme  de  peuples  étrangera  à  la  France  , 
^  Cagotê  du  Bigort^e ,  des  Cfiçoti  de  la  Bretagne  ;  ne  serait-ce  pas 
l^iQémes  Gwes  de  la  province  du  Kaket ,  partis  de  Tlbéric  asiatique 
""^«ée  par  le  Kur  ,  ou  quelques  détachements  des  Pétigforet  de  la 
^'»^assie? 
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mystère  de  la  fable  de  Prométhée  dévoré  par  un 
vautour  à  la  cime  du  Caucase  ,  fable  que  Ton  a 
brodée  sur  un  canevas  purement  géographique.  Et 
quelle  est  la  nation  qui  continue  d'abandonner  aux 
oiseaux  de  proie  les  corps  humains  privés  de  la 
vie  ?  —  Les  Gaures  (1). 

C'est  une  chose  qui  parait  avoir  été  convenue 
dans  tout  Tunivers ,  que  ces  derniers  des  mages 
doivent  être  conspués  au  milieu  des  sociétés  où  les 
isole  leur  opiniâtre  fidélité  à  leurs  rites  et  à  leurs 
usages.  Les  Mahométans  ont  converti  en  terme 
de  mépris  ce  même  nom  de  Gaure  qui ,  n'ayant 
pas  conservé  son  acception  primitive ,  ne  leur  pré- 
sente aujourd'hui ,  dans  la  langue  turque ,  que  la 
signification  d'infidèles.  Ces  antipathies  s'expli- 
quent par  la  différence  de  religions  qui  se  trouvent 
en  contact. 

Le  nom  de  Gare  ou  Gaure  n'est  pas  en  moindre 
discrédit  parmi  nous.  Le  glossaire  des  invectives  à 
l'usage  des  habitants  de  la  Bresse  châlonnaise  •- 
cette  partie  de  la  Séquanie,  qui  a  dépendu  jadîfiife 
la  cité  des  Édus ,  —  ne  présente  pas  de  plus  san- 
glante injure  que  celle  de  Gores  ;  et,  dans  la  vaDée 
de  la  Seille  ,  le  mot  Goie  n'en  est  qu'une  modifica- 
tion rustique  :  elle  répond  à  cochon. 

,(1)  Chardin.  Voyctge  dans  la  Perse. 


CHAPITRE  LIX. 


LES   DRUIMS8    ET   LE  DIEU   COCHON. 


Lm  AménlM»  w  rtiUdiant  ommbc  1m  P«ntM  à 
la  loache  indloue. 
(  F.  DB  BBOTwnt.  Hiit.  àt  la  fiUatfoii  àm  pMplM) 

Chaque  cité  avait  an  f BflIsBca  o«  amoirlea ,  par 
le«|aeI]M  elle  témoigaait  aoa  origine  «m  m  relifion. 
Duu  Autan ,  on  roit  an  porc  en  relief  <iai  était  le 
aynkolB  de  l'origine  de  la  etté  oor  Fane  dea  portes  de 
la<nieUe  il  était  poaé. 

(  Sov.  Tbomas.  Biat.  de  Tant.  cit.  d'Anton) 


Gores  fut  donc  jadis  le  nom  des  docteurs  sacrés 
eh  Gaule  ,  instituteurs  de  la  jeunesse ,  comme  les 
Qffls  de  Gourou ,  de  Koury  et  de  Kourin  ,  indi- 
oaient  les  mêmes  fonctions  dans  Flnde ,  dans  la 
yrie,  dans  TArménie;  et  comme  le  nom  de  Gaures 
st  encore  celui  des  descendants  des  Mages  de  la 
'erse. 

Dans  le  dialecte  populaire  de  la  Bretagne ,  les 
we* ,  depuis  rétablissement  du  Christianisme , 
^  sont  plus  que  des  lutins ,  des  mauvais  génies  qui 
'  rallient  toujours  à  des  monuments  druidiques. 
^  Armoricains  appellent  indifféremment  Goriks 
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OU  Crions  les  mêmes  Esprits  qui  visitent  j  pendant 
la  nuit,  les  pierres  plantées  de  Kamac  (1).  Ces 
deux  appellations  révèlent  une  affinité  de  sens  ; 
car  ,  en  celtique ,  en  vieux  français  et  en  patois 
actuel  de  la  Normandie  ,  gore  signifie  truie  ,  de 
même  que  ses  diminutifs  gorin ,  goret  et  gouri , 
en  plusieurs  provinces  de  France  ,  notamment  en 
Franche-Comté ,  veulent  dire  petit  cochon  (2).  A 
tort  ou  à  raison ,  on  les  dérive  du  celtique  gauri , 
crier  (3),  ce  qui  explique  le  nom  de  Crions. 

Après  cela ,  je  ne  m'étonne  plus  si ,  pour  la  ville 
d'Autun,  siège  d'un  collège  de  druides  ,  les  plus 
anciennes  armes  ont  été  un  porc  (4),  et  si ,  sur  une 
médaille  frappée  en  Tbonneur  de  Dubnorix  (  le 
druide  Dumnorix ,  éduen ,  des  Commentaires  de 
César) ,  ce  héros  est  représenté  tenant  un  cochon 
ou  un  sanglier  d'une  main  ,  et  une  tête  d'homme 
de  l'autre  (5). 

Je  ne  m'étonne  pas  non  plus  si  la  ville  de  Poren- 
truy  avait  fait ,  dit-on  ,  sculpter  en  bas-relief ,  sur 
une  de  ses  portes ,  un  porc  avec  une  truie  ,  qui 

(1)  Cambry.  Mon.  eelt. 

(2)  Pcspon  ,  Lacombe ,  Bullel  et  les  Mém.  de  la  Soc.  roy.  des  ««/., 
t.  IV,  p.  236. 

(3)  Courtrde-Gëbelin.  Monde  primitif . 

(4)  Hi$t,  de  la  ville  d*A%Uun ,  par  Rosny,  p.  209. 

(5)  Sur  une  autre  médaille  gauloise  décrite  dans  le  Journal  de 
Trévoux  de  1706,  p.  1991  ,  on  voit  un  prince  tenant  d'une  main  une 
tête  d*homme,  et,  de  l'autre,  un  cochon  pendii  par  les  pieds  do  der- 
rière. 
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étaient ,  comme  ses  armes  parlantes ,  ou  une  truie 
seule  (1),  qui  serait  celles  d'Éphèse  (2)  et  d'Alba- 
Troia  (3) ,  car,  aux  environs  de  cette  ville  épisco- 
pale  ,  du  côté  de  Courtemautruy ,  j'ai  vu  un  dol- 
men ,  preuve  matérielle  et  plausible  de  la  religion 
des  Galls. 

Il  est  vrai  qu'au  moyen  âge  on  a  rendu  le  nom 
de  Porentrui  par  Pons-Ragentruàis ,  le  pont  de 
Ragnetrude,  reine  de  France ,  femme  de  Dagobert  ; 
mais  comment  traduira-t-ôn  truy  dans  Courte- 
mautruy?  Impossible  de  le  faire  par  Ragnetrude  : 
il  faudrait  donc  chercher  ailleurs  l'étymologie  de 
la  finale  truy,  par  exemple  dans  druys^  d'où  nous 
vient  le  mot  druide. 


(1)  Feu  M.  Desverooy  de  Montbéliard  m'a  certifié  qae  Porentrui 
avait  UDC  truie  dans  ses  armes. 

(2)  Ephèse  était  nommée  Iphûou  ,  traduit  par  Pelloutier  :  le  san- 
glier d*0pis  ou  le  sanglier  de  la  Terre.  Rappelez-vous  que  la  Diane 
d 'Ephèse  était  pourvue  de  mamelles  conmie  une  laie.  On  pourrait 
rendre  /pAt-fou  par  Opis  ou  la  Têrre-lruie,  Sou ,  dont  les  Latins  ont 
fait  leur  sues ,  appartient  encore  à  la  langue  rustique  en  Franche- 
Comté  :  on  dit  un  assou  ou  simplement  une  sou  pour  une  loge  à 
pourceaux. 

(3)  II  est  très-présumable  que  la  fameuse  Troie  d'Homère ,  Troia , 
fut  aussi  figurée  sous  la  forme  d'une  truie  ,  troia  en  latin  ,  à  en  juger 
par  la  manière  dont  on  a  représenté  VÀWarTroia  d'Italie  dans  une 
médaille  romaine  qui  rappelle  la  fondation  de  cette  première  ville 
des  Troyens  :  on  y  voit  une  laie  avec  ses  nombreux  marcassins  qui 
la  tettent.  — En  patois  de  la  Franche-Comté,  comme  autrefois  dans 
le  Latium  et  dans  la  Troade,  on  dit  troia  pour  truie.  Àtha-Troia  était 
la  truie  blanche  qui  avait  apparu  dans  un  rêve  prophétique  d'Enée. 

32 
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M.  Alexandre  Lenoir  dit  avoir  lu  ,  au-dessus  de 
la  porte  de  Langres  ,  une  inscription  conçue  en  ces 
deux  mots  : 

MERCURIO    MOCHOy 

qui  signifient  à  Mercnre^cochon  ;  inscription  qui 
concourt  à  prouver  que  le  culte  du  porc  a  existé 
chez  nos  pères  (1).  Langres  jCAndomatunum)  est 
une  des  plus  antiques  cités  des  Gaules  :  elle  a  di 
être ,  en  conséquence ,  un  des  foyers  du  druidisme. 
Comme  les  Romains  n'ont  jamais  eu  de  Mercure- 
Cochon  ,  il  faut  croire  que  ,  lorsque  les  vainqueurs 
de  la  Gaule  eurent  pris  connaissance  de  sa  théo- 
gonie ,  ils  jugèrent  à  propos  —  suivant  leur  manie 
de  comparer  les  divinités  étrangères  à  leurs  propres 
divinités  —  en  voyant  à  Langres  un  dieu  qui  avait 
quelques  traits  de  ressemblance  avec  Mercure  (h 
tête  exceptée) ,  de  rendre  hommage  à  Mercure 
Mochus.  C'était  leur  politique  de  transaction  avec 
les  peuples  conquis. 

Le  culte  d'une  divinité  gauloise  à  tête  de  porc 
trouvera  son  développement  nécessaire  au  chapitre 
qui  suit. 

(1)  Mèrn.  de  la  Soc.  roy.  des  ant.  de.  France,  t.  i ,  p.  lîî. 


( 


CHAPITRE   LX. 


LE    VERRAT    DU    VARAIS    (1). 


C'est  un  grand  défaut  qae  crai  t^i  foat  da*  dea- 
cripiiona  de  paya ,  et  qai  donnent  dea  relations  de 
voyagea ,  ooblient  d'^Jonter  des  eaaais  des  langues 
dea  peuples ,  car  cela  aervlrait  ponr  «n  dire  connaî- 
tre les  origines.  I.rib!«itz. 


Aimez-vous  mieux  ,  pour  comiaitre  un  dieu- 
cochon  dans  les  Gaules ,  avoir  affaire  à  l'Esprit  qui 
revient  une  fois  par  siècle  au  château  de  Maiche(2) 
qu'au  Mercurio  Mocho  des  Lingones(3)?  Cet  Es- 
prit apparaît  sous  la  forme  d'un  cochon  noir  ou 
d'un  homme  à  tête  de  porc  ;  car  il  y  a  deux  versions 
à  cet  égard.  Nous  préférons  la  seconde,  parce  qu'il 
s'agit  ici  d'un  revenant  qui  parle  et  auquel  on  a 
parlé  comme  à  un  monsieur.  On  dit  que  c'est  un  des 
anciens  seigneurs  de  cette  terre ,  qui ,  sauf  le  res- 

(1)  Le  Varais,  Varesco  on  pays  des  Varasques  était  une  division 
do  la  Séquanie  ;  il  s'éieBdait  sur  les  départements  du  Doubs  et  du 
Jura. 

(2)  Département  du  Doubs. 

(3)  On  n'oserait  pas  demander,  à  cette  occasion,  s'il  y  a  <fuelque 
rapport  entre  mocAo  et  moicAe. 
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pect  que  je  lui  dois  ,  après  avoir  été  trop  attaché 
aux  biens  et  aux  sensualités  de  ce  monde  aurait  été 
condamné  aux  flammes  étemelles ,   à  moins  qu'il 
ne  parvînt ,  en  revenant  à  son  exil  terrestre ,  une 
fois  tous  les  cent  ans ,  à  trouver  un  homme  assez 
hardi  pour  lui  prendre  entre  les  dents  une  clé  toute 
rouge  de  feu ,  à  Taide  de  laquelle  on  peut  prendre 
possession  de  ses  trésors ,  qui  sont  encore  cachés 
dans  les  décombres  de  son  ancien  château;  ces  tré- 
sors,  peut-être  mal  acquis,  ces  trésors  qui  ont  été  la 
source  de  ses  péchés  *  tomberont-'ils  un  jour  entre 
les  mains  d'un  mortel  assez  intrépide  pour  braver 
tout  cet  appareil  de  diablerie  ?  Tâme  de  notre  haut 
baron  sera   seulement  alors  délivrée  des  flammes 
qui  le  brûlent  sans  le  consumer  ,  et  leur  nouveau 
possesseur  sera  ,  dans  ce  cas ,  assez  riche  et  assez 
puissant. 
Nous  dirons  le  reste  ailleurs. 
On  s'aperçoit  ,  à  la  contexture  de  ces  récils 
populaires,  qu'on  tâche  de  lier;  par  quelque  point, 
un  mythe  du  paganisme  à  la  foi  chrétienne  ,  mais 
que  cela  n'a  pas  trop  le  sens  commun.  C'est  ce  qu^ 
je  prie  le  lecteur  de  remarquer,  afin  qu'il  ne  s'aT^ 
réte  pas  trop  longtemps  à  la  pensée  qu'il  ne  s'agib^ 
à  Maiche,  que  d'une  histoire  de  revenant.  Quoi  qu'e^ 
puisse  dire  l'entière  population  de  cette  eommune 
tout  ceci  est  un  reste  de  la  superstition  payenne 
que  saint  Agile  ,  sur  l'invitation  de  Lothaire,  étai^ 
venu  déraciner  dans  le  canton  de  Waresco.  La  ^ 
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de  ce  saint  personnage  nous  apprend  qu'il  sortit ,  à 
cet  effet ,  du  monastère  de  Luxeuil  ^  accompagné 
d'Eustase  ^  et  qu'enseml)le  ils  convertirent  à  la 
religion  du  Christ  des  peuples  qui  croyaient  encore 
aux  dieux  champêtres ,  vulgairement  appelés  Fau- 
nes. Mais  cette  tête  de  porc  et  cette  clé  proviennent 
des  images  sacrées  de  THindoustan. 

Tout  cela  sent  la  religion  de  Bouddha,  qui  était 
déjà  répandue  sur  TAsie  quelques  mille  ans  avant 
notre  ère.  Dans  ces  quartiers  de  l'Orient,  on  voit 
des  Dieux  représentés  avec  (les  têtes  de  cochon  et 
souvent  avec  des  clés  à  la  main.  Wisnou  en  est  le 
principal  exemple  dans  sa  troisième  incarnation. 
On  voit,  à  la  pagode  de  Trimottam,  près  de  Siazi , 
la  tête  d'un  cochon  qui ,  si  Ton  s'en  rapporte  à  la 
véracité  des  Brâmines  ^  s'est  formée  dans  la  terre 
comme  une  truffe ,  et  à  laquelle  les  peuples  rendent 
des  hommages  religieux  (1).  Il  s'agit  toujours  de  la 
terre,  quand  Wisnou  se  déguise  en  sanglier. 

Wisnou ,  sous  la  figure  d'un  homme  avec  une 
tête  de  sanglier ,  retira  du  fond  de  la  mer  la  terre 
que  le  géant  Paladas  y  avait  plongée  en  rouleau 
comme  une  feuille  de  papier  ;  Wisnou  la  ramena 
snr  ses  défenses  et  retendit  sur  l'eau  comme  elle 
était  auparavant.  Dans  cette  troisième  transfor- 
mation ,  i\  prend  les  noms  de  Faragnen  ou  de 
Ladevarapue. 

(1)  Baldaciis.  Deêcript.  du  Coromandet . 
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Il  y  a  9  dans  les  pagodes  du  Japon ,  une  imitation 
de  l'image  de  Wisnou ,  c'est  celle  d'une  divinité 
nommée  Tiedebaik  ^  tête  de  sanglier,  et  armée  d'un 
sceptre  à  Tune  de  ses  quatre  mains.  On  y  trouve 
une  autre  imitation  de  Wisnou  dans  Tune  des  figu- 
res symboliques  de  Ouanon  ,  fils  d'Âmida ,  dout 
une  main  est  munie  d'une  clé  à  large  boucle  (i). 
Un  arrière-souvenir  de  ces  représentations  ,  appor- 
tées dans  nos  pays  par  des  peuples  originaires  de 
l'Asie  orientale ,  a  pu  produire  une  figure  à  tête  de 
cochon ,  portant  un  sceptre  ou  une  clé  ;  et  les  Ro- 
mains ,  prenant  ce  sceptre  pour  le  caducée  de  Me^ 
cure  9  et  cette  clé  pour  celle  qu'on  mettait  à  la  mm 
du  fils  de  Maïa ,  auront  fait ,  à  Langres ,  un  M0^ 
cure-cochon  (mergurio  mocho). 

Dans  le  Boutan  et  parmi  les  Indiens  d'Âssem , 
on  professe  une  grande  vénération  pour  les  dente 
de  porcs  (2).  —  Cette  circonstance  nous  rappdie 
que  ,  lorsque  nous  fouillons  les  plus  antiques  tom- 
beaux de  nos  basses,  contrées ,  nous  y  trouvons 
toujours  des  dents  de  porc  ou  de  sanglier  Ken 
conservées  (3). 

Nous  voulons  surtout  signaler  les  plaines  dee 


(1)  Cérém,  mamrê  H  coul. ,  etc.,  t.  vi ,  p.  2Î  ,  pi.  viii. 

(2)  Tavepiiier.  Voyage  des  Indes  ,  Hv.  m,  ch.  15  et  16. 

(3)  Les  mottes  et  les  poipes  de  la  Bresse  ont  ordinurenefti  ^ 
centre  des  dents  de  sangliers  mêlées  à  d'autres  objets  antiques  ?  ^^  ^ 
(|ue  des  pierres  tranchantes,  des  armures  de  flèche  ou  de  lances.    ^*^'" 
hachettes  et  des  tisons  «pii  ne  sont  pas  complètement  brûlés. 
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environs  de  Moutier  sur  la  Braine.  Cette  partie  de 
la  Bresse  chàlonnaise  s'appelle  Mstica  dans  nos  plus 
anciennes  chartes,  où  Tabbaye  de  Moutier-en-Bresse 
est  nommée  Monasterium  œsUcense  ou  Monaste" 
rium  in  Mêtica.  Nous  avons  toujours  pensé  que 
ce  pays  avait  été  colonisé  par  des  JEHU  de  la  grande 
confédération  suévique,  qui  habitaient,  aux  extré- 
mités de  la  Germanie ,  les  bords  de  la  mer  Baltique 
ou  Varégienne,  et  qui  révéraient  la  Terre  sous  la 
figure  du  sanglier.  On  remarque,  dans  cette  Bresse , 
quelques  places  qui  ont  été  jadis  occupées  par  des 
silos  à  conserver  les  grains ,  ou  par  des  habitations 
à  moitié  souterraines  qui  ont  dû  ressembler  à  celles 
des  JSstiens.  On  observe  également  que  les  habi- 
tants s'y  livrent  en  masse  à  l'élève  du  bétail  et  des 
pourceaux.  Enfin ,  le  sanglier  abonde  plus  générale- 
ment dans  les  forêts  de  cette  contrée  que  partout  ail- 
leurs. A  ces  diverses  particularités,  on  est  porté  à 
reconnaître  lé  peuple  aestien  de  Tacite,  qui  était 
presque  le  seul  de  la  Germanie  qui  cultivât  le  blé  et 
autres  céréales ,  peuple  qui  avait  pour  la  Mère  des 
Dieux  (la  Terre)  une  telle  vénération ,  que  chacun  y 
portait  à  la  main  ,  en  signe  de  cette  dévotion  parti- 
culière ,  une  figure  de  sanglier  qui  leur  tenait  lieu 
d'arme  ou  de  talisman  (1). 

Les  iËstiens  sont  compris ,  par  les  géographes , 
dans  la  grande  division  des  Féfièdes  ;  et  personne 

[i]  De  fnorib.  Gtrm.  ,  ch,  45. 
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n'ignore  aujourd'hui  que  les  savants  font  sortir  ce 
dernier  peuple  de  THindoustan. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  nom  de  Warràha  ou  de 
Wara  ,  donnés  aux  dieux-porcs  de  TAsie ,  qui  ne 
se  retrouve  dans  notre  langue  avec  la  môme  pro- 
nonciation et  le  même  sens  (1).  Le  Warra  des 
Indes  répond  parfaitement  à  notre  mot  français 
Verrai ,  à  notre  mot  rustique  Varraii ,  et  au  mol 
latin  Verres ,  cochon  mâle. 

Si  quelques-uns  de  nos  lecteurs  ne  sont  pas  trop 
préveniis  contre  les  étymologies ,  peutrètre  s'avise- 
ront-ils, sans  que  je  leur  en  suggère  l'idée ,  de  rap- 
procher le  nom  de  ce  divin  Wara  de  la  dénomi- 
nation de  Warais  que  portait  autrefois  celle  de  nos 
contrées  séquaniennes  où  ce  culte  aurait  été  plus 
spécial.  Scey  sur  la  Loue  dépendait  de  cette  division 
politique  comme  Maiche  ;  aussi ,  pour  la  distinguer 
d'un  autre  Scey  ,  qui  est  situé  sur  la  Saône ,  Tap- 
pelle-t-on  encore  Scey-en-Varais.  C'est  la  mtoe 
contrée  qu'on  nommait  autrement  le  canton  des 
Varasques  ou  le  comté  de  fFaresco.  Or,  nous 
venons  de  dire  que  c'est  dans  cette  contrée  de 
Varais  que  saint  Agile  et  saint  Ëustase  avaient 
évangélisé  des  peuplades  d'infidèles  qui  restaient 
encore  attachées  à  leur  antique  idolâtrie. 

Cette  dévotion  dominante  des  montagnards  avait 
pour  objet  la  Terre  représentée  par  l'animal  qu'on 

(Ij  Cà'èm.  mœurx  et  coût. ,  etc.,  t.  m  ,  p.  243  cl  31 1 . 
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lui  sacrifiait.  Les  Suèves  iEstiens  ^  qui  nous  ont 
donné  plus  d'une  colonie,  se  faisaient  honneur  sur- 
tout de  ce  symbole  ;  et,  comme  ce  sont  leurs  des- 
cendants qui  forment  la  masse  de  la  population  le 
long  du  Rhin  ,  il  n'est  pas  étonnant  que,  dans  la 
Souabe  et  à  Bâie ,  on  ait  mis  par  habitude  tant 
d'hôtels  sous  les  auspices  du  cochon  noir  ou  du 
sanglier.  La  plupart  des  vieilles  maisons  y  sont  cou- 
vertes d'inscriptions  et  d'enseignes  de  ce  genre  avec 
des  vers  allemands  qu'on  peut  traduire  ainsi  : 

En  Dieu  je  mets  tout  mon  espoir. 
Et  je  demeure  au  cochon  noir. 


CHAPITRE  LXI. 


LA    TRUIE    QUI    FILE. 


rormas  aprorum  geaUnt. 

(  TAcm.  De  moribva  Gara.  c.  kfi- 


Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  que,  à  Lyon,  la  Trwe 
qui  file  était  l'enseigne  d'un  hôtel  situé  au  coin  de 
la  rue  du  Palais-Grillet  et  de  la  rue  Tupin.  Le  la> 
teur  ne  doit  pas  se  contenter  de  cette  raison  super- 
ficielle ,  ni  s'arrêter  à  l'idée  qu'une  pareille  figure 
soit  un  caprice ,  une  originalité  du  propriétaire  de 
rhôtel. 

Il  y  avait  aussi  une  Truie  qui  file  dans  une 
vieille  ruelle  de  Dijon  (1),  cette  capitale  du  duAé 
de  Bourgogne,  qu'on  avait  appelée  la  ville  des  Dieux 
en  des  temps  plus  reculés.  C'est  une  preuve  quelt 
Truie  qui  file  n'est  pas  d'invention  lyonnaise. 

Que  dis-je  ?  en  li66  ,  des  juges  laïcs  de  la  pté- 
voté  de  Paris — oui,  de  Paris  même — faisaient  bril- 
ler Grillet-Soulart  avec  sa  truie  (2),  pauvre  char- 

(1)  Qui  va  de  la  place  du  Morimont  à  la  rue  de  Crébillon. 

(2)  Dxci.  infernal. 
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latan  qui  avait  dressé  la  sale  bête  à  s'asseoir  sur  son 
derrière,  à  tenir  une  quenouille  d'un  pied,  et  à 
manier  un  hiseau  de  l'autre.  On  appelait  cet  ani- 
mal merveilleux  la  Truie  qui  file.  Aux  yeux  des 
Parisiens  du  XV*  siècle,  un  pareil  tour  d'adresse  ne 
pouvait  être  que  l'œuvre  du  démon,  sans  l'interven- 
tion duquel  Thomme  le  plus  patient  et  le  plus  ha- 
bile ne  serait  jamais  parvenu  à  le  produire. 

Le  malheureux  saltimbanque  avait-il  vu,  au 
frontail  de  la  cathédrale  de  Saint-Pol-de-Léon  (4), 
ou  bien  à  Tune  des  portes  de  l'église  cathédrale  de 
Chartres  (2),  ancienne  métropole  du  druidisme  dans 
les  Gaules,  l'idole  emblématiqile  de  la  Truie  qui 
file^  bien  autrement  remarquable  par  son  antiquité 
ou  par  son  motif  en  pareils  lieux  ,  et  l'idée  lui  était- 
elle  venue,  pour  son  malheur,  de  réaliser  cette 
amusante  allégorie  ? 

Les  truies  fileuses  des  monuments  reUgieux  étaient 
tout  simplement  des  représentations  de  la  Terre, 
honorée  sous  la  forme  du  sanglier,  ou  d'une  pré- 
tresse de  cette  divinité ,  ou  d'une  druidesse.  Si  le 
porc  a  été  les  armes  parlantes  des  Druides,  Pellou- 
tier  nous  apprend  que  souvent  les  ministres  sa- 
crés empruntaient  pour  eux  les  noms  de  l'objet  de 
leur  culte. 

La  mère  des  Dieux  était  représentée  par  un  san- 

(1)  Département  du  Finistère. 

(2)  Département  d'Eure  et  Loire. 
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glier  chez  les  Suèves.  —  iEstiens,  dit  Tacite  (1)  qui 
ajoute  que,  par  une  dévotion  spéciale,  les  peuples 
du  nord  portaient  Tirnage  de  cet  animal  sacré  (2). 
Le  symbole  fut  peut-être  apporté  à  l'Europe  par  des 
sectateurs  de  Wisnou  (3)  qui,  comme  on  sait,  ont 
beaucoup  fréquenté  les  bords  de  la  mer  Baltique. 

La  quenouille  et  le  fuseau  de  la  Truie  qui  file 
semblent  pourtant  révéler  une  fée  ;  mais  n'importe  : 
la  reine  Berthe  et  la  reine  Pédauque,  qui  filaient 
aussi,  et  qui  filaient  comme  des  fées,  n'étaient,  à 
notre  sens,  que  des  souvenirs  de  la  dame  Herte  ou 
de  la  Terre-mère;  et,  si  Ton  accompagnait  leur  image 
des  attributs  du  travail  féminin,  c'était  autant  pour 
imposer  aux  peuples  l'exemple  du  travail  que  pour 
faire  connaître  le  sexe  du  personnage  représenté. 

L'idée,  qui  nous  semble  bizarre  aujourd'hui, 
d'avoir  admis  la  Truie  qui  file  à  des  portails  d'é- 
glise, ne  s'explique  pas  plus  aisément  que  celle  d'y 
avoir  admis  la  reine  au  pied  d'oie.  On  aura  peut^ 
être  voulu,  par  là,  ridiculiser  le  culte  de  la  Terre, 
qui  était  le  plus  universel  chez  nos  aïeux,  et  sans 
doute  le  plus  invétéré. 


(1)  ùt  morib.  Germ.  iiv.  xlv. 

(2)  J*ai  vu  de  ces  traits  grossiers  sur  des  boucles  de  harnais  trou- 
vées parmi  les  antiquités  barbares  de  nos  provinces. 

(3)  Wisnou  est  représenté  quelquefois  avec  une  tétc  de  sanglier. 


CHAPITRE  LXII. 


PAN     ET   LIES   FAUNES. 


Il  Ciat  remarquer  qoe  let  Utins  nommèrent  le 
dira  Pam  Faonoi  par  «n  simple  ebangement  de  pro- 
nonciation :  ils  lai  associèrent  les  Satyres,  nom  tiré 
da  grec  sattros  (poil  hérissé)  qai  fat  donné  aux 
boves.  (Buom.  Elém.  prim.  des  langues). 

Uns  chose  sortent  qui  mérite  une  attention  parti 
cnlière ,  c'est  le  temple  éleré  au  dieu  des  pâturages . 
dans  un  pays  qui  ne  renferme  que  des  montagnes. 
(  Dissert,  sur  l'ét.  de  l'Abbaye  de  Si-€laade). 


La  montagne  où  se  trouve  le  lac  d'Antre  (1) , 
fut  sacrée,  comme  nous  avons  déjà  eu  Toccasion 
de  le  démontrer  aiUeurs.  Un  temple  du  dieu  Pan 
a  été  reconnu  sur  ses  bords  vers  le  milieu  du 
Xmr  siècle. 

«  Vis-à-vis  du  grand  temple  de  Mars-Auguste  il 
y  en  avait  un  moindre,  fait  en  rond,  dit  le  profes- 
seur Dunod  (2).  On  y  a  trouvé  une  tête  qui  parait 
avoir  eu  des  cornes;  et  j'en  ai  vu  tirer  des  pièces 
de  pieds,  de  jambes  et  de  cuisses  de  Satyres.  » 

(1)  Département  du  Jura,  arrondissement  de  Saint-Claudr. 

(2)  H%8t.  den  Séquanois  ,  t.  i. 
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Les  éditeurs  de  l'Histoire  de  Téglise  de  Besan- 
çon (1)  ont  rendu  compte  de  la  découverte  d'un 
bas-relief  en  bronze,  opérée  dans  les  décombries 
de  la  Mauriana  jurassienne,  dont  le  sujet  offire  une 
nouvelle  preuve  que  Pan  était  une  divinité  tutélaiw 
de  ces  montagnes.  On  y  voit  un  vieux  prêtre  assis 
sur  un  rocher,  entouré  d'autres  prêtres,  de  de© 
Satyres  et  d'un  Faune,  dont  plusieurs  tiennent  des 
instruments  de  musique.  Le  dissertateur  fiedt  obse^ 
ver  que  les  jambes  et  les  pieds  de  ces  satyres,  extrê- 
mement gros,  donnent  lieu  de  penser  que  c'étaieit 
des  espèces  de  bottes  dont  on  se  servait  pour  re- 
présenter de  pareils  personnages  dans  les  cérémo- 
nies païennes,  où  Ton  en  voit  souvent  figurer.  Ou 
doit,  ajoute-t-il,  en  trouver  dans  la  consultation  d'i 
oracle  de  Jupiter  Ammon  ou  de  Pan,  communément 
offerts  sous  des  formes  approchant  de  celles  des 
Satyres.  Pan  était  le  père  de  plusieurs  de  ces  mons- 
tres ,  et  il  passait  pour  avoir  inventé  la  flûte.  Cart 
l'instrument  dont  joue  ici  l'un  des  Satyres  du  bas- 
relief.  Enfin,  Chompré  dit  que  l'on  consultait  I» 
Faunes,  qui  étaient  de  la  même  famille,  pourooD* 
nattre  un  secret  de  l'avenir;  et  Ton  en  voit  od,  et 
effet,  à  côté  d'un  jeune  poète ,  ou  d'un  barde  qui 
tient  une  lyre  devant  le  druide. 

II  est ,  dans  le  Bugey ,  plus  d'une  localité  qui 

(Ij  Tome  II,  édition  17&0,  entre  rAyertissemeni  et  lecoip»^ 

r  ouvra  ^î. 
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vit  jadis  honorer  des  dieux  venus  des  bords  du  Nil 
jusqu'à  nous,  en  passant  par  la  Grèce  et  par  les 
colonies  qu'elle  a  jetées,  tant  sur  les  côtes  de  l'Asie 
que  sur  celles  de  l'Europe .  De  ce  nombre  était  sans 
doute  Pan,  hameau  de  la  commune  de  Groissia, 
voisine  de  notre  ville  séquano-grecque  d'Iserno- 
dore  et  d'Alex,  autre  hameau  qui  porte  également 
une  dénomination  hellénique.  Dans  cette  antique 
peuplade  de  Grecia^  citée  dans  les  anciennes  char- 
tes, on  a  découvert  en  1790  et  1797  de  grands 
et  de  petit  anneaux  de  bronze  qui  ont  été  à  Tusage 
des  peuples  de  la  plus  haute  antiquité. 

Or,  dans  les  mythes,  dans  les  vieilles  traditions 
des  tribus  pastorales  de  la  contrée  même  dont  nous 
venons  de  prononcer  les  noms ,  on  voit  presque 
toujours  apparaître  un  personnage,  velu  des  pieds 
à  la  tête,  aux  pieds  de  bouc,  au  front  cornu.  Le 
premier  exemple  à  citer  est  assez  près  :  j'en  atteste 
la  Revue  Sébusienne  qui  se  publiait  à  Nantua  en 
1839,  où  M.  C.  fit  alors  publier  une  tradition  lo- 
cale recueillie  à  Brénod.  Pour  mon  second  exemple, 
je  le  tirerai  du  bas -relief  qui  sert  de  couronne- 
ment à  une  porte  latérale  de  Saint-Paul-de-Varax 
en  Dombes,  bas-relief  qui  fait  allusion  à  une  cir- 
constance de  la  vie  de  saint  Antoine ,  ermite ,  à  la 
recherche  du  vénérable  Paul,  solitaire  comme  lui,  et 
qui  porte  ces  mots  :  Abbas  querebat  Paulum^  Fau- 
ntisque  docebai.  Au-dessus  de  cette  inscription  en 
lettres  onciales,  on  voit  en  effet  un  Faune  servant 
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de  guide  à  un  abbé  marchant  avec  un  bâton  pas- 
toral, au  milieu  d'une  forêt  (1). 

Enfin  j'invoquerai  dans  le  pays  des  Allobroges 
(province  du  Dauphiné  à  laquelle  on  est  convenu 
d'attribuer  une  origine  Cretoise  ou  égypto-grecque] 
l'institution  toute  païenne  de  la  fHe  des  Noircu, 
Cette  fête  a  été  célébrée  à  Vienne  jusqu'aux  siècles 
derniers,  ridicule  continuation  de  celle  des  Luper- 
cales  parmi  les  Chrétiens,  au  dire  de  Charvet  et  de 
Chorier,  auteurs  de  l'histoire  de  l'église  de  Vienne 
et  des  antiquités  de  cette  ville  ;  car  les  Noirm 
n'étaient  pas  autre  chose  que  la  représentation  des 
Faunes  de  notre  Phocide  jurassienne.  Il  fout  re- 
marquer, ditBergier,  que  les  Latins  nommèrent  le 
dieu  Pan  Faunus  par  un  simple  changement  de 
prononciation  :  ils  lui  associèrent  les  Satyres,  nom 
tiré  du  grec  satyros  (poil  hérissé),  qui  fut  donné 
aux  boucs. 

On  verra  au  chapitre  des  Duses  que  les  Faunes 
étaient  encore  l'objet  d'un  culte  superstitieux  dans 
une  partie  de  la  Séquanie,  du  temps  de  saint  kf^ 
et  de  saint  Eustase. 


(1)  Voir  sur  cette  inscription  une  très-curieuse  disserltlim  F*" 
bliéc  par  Hippolyto  Lcymarip  dans  la  Bt\me  du  Lyonnais  ,  tome  ib» 
p.  125. 


1 


CHAPITRE  LXIII. 


LES    BUSES. 


QttOidaB  DmnonM  qHM  GaUi  Dasio*  nuncapaot. 
(  8.  Ado.  De  ciTiUto  Dei  ). 
Dufii  pilfMri .      (  IMDOKS  d«  SéT.) 


La  croyance  aux  Duses^  chez  nos  bons  aïeux,  est 
attestée  par  saint  Augustin,  qui  nous  apprend  que 
les  Galls  reconnaissaient  des  esprits  de  deux  espè- 
cesy  l'une  blanche  et  bonne^  l'autre  noire  et  mau- 
vaise,  toutes  deux  attachées  à  l'homme  dès  l'instant 
de  sa  naissance. 

C'était  un'  des  thèmes  divins  des  Brahmes  de 
rOrient,  que  l'on  retrouve  tant  dans  les  traditions 
•finlandaises  et  parmi  les  peintures  du  Tarquinium 
en  Toscane,  que  dans  celles  de  la  France  en  géné- 
ral et  de  la  Basse-Bretagne  en  particulier. 

L'espèce  malfaisante  était,  comme  on  s'y  attend 
bien,  l'espèce  noire,  celle  des  DuHi.  Du^  en  dialecte 
breton,  signifie  noir  ;  un  Deuz^  au  Finistère,  est  un 
lutm.  Dese^  en  Franche^mté,  serait  le  nom  du  dia- 
ble, suivant  Bullet,  qui  compare  Dese  à  Deiê^  le 
diable  des  Persans.  C'est  la  même  idée  partout. 
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Les  Duses  sont  qualifiés  de  pilosi  par  Isidore 
(le  Séville  :  ces  esprits  noirs  étaient  donc  aussi  des 
esprits  velus.  Dès  qu'on  a  pu  s'aviser  d'attribuer 
une  forme  quelconque  à  des  êtres  qui  n'ont  point 
de  corps,  on  a  bien  pu  les  couvrir  de  poils.  L'au- 
teur espagnol  prétend  qu'ils  empruntaient  la  forme 
du  bouc  et  qu'ils  ressemblaient  aux  Satyres.  Le  sol 
de  la  Gaule  nous  a  restitué  plusieurs  de  leurs  ima- 
ges, que  Ton  a  prises  quelquefois ,  sans  motif  ap- 
parent, pour  des  représentations  de  sauvages, 
mais  qu'il  est  plus  rationnel  d' assimiler  aux  Faunes 
de  la  mythologie  romaine. 

Les  Duses  étaient,  en  effet,  des  boues  pour  la  lu- 
bricité. C'est  un  grief  constaté  par  le  témoignage 
de  saint  Augustin  dans  ces  parcdes  remarquables 
que ,  pour  cette  fois,  nous  ne  traduirons  pas  : 

Confirmant  Sjflvanoa  et  Faunoê ,  /mm  tmifi 
incubos  vocantj  improbos  sœpe  extiiisse  fnulierir 
busj  et  earum  appetisse  et  peregisse  concubUum, 
Il  y  aurait,  dit  le  saint  prélat,  de  Timpudence  à 
le  nier. 

Une  légende  latine  de  la  vie  de  ssôut  Agile,  9^ 
de  Luxeuil,  fait  mention  du  culte  des  Faunes  exis- 
tant encore  de  son  temps  dans  le  canton  des  Vaw- 
ques,  une  des  divisions  politiques  de  la  Haot^ 
Bourgogne.  C'étaient  probablement  nos  Duses,  désH 
gnés  par  un  nom  romain. 


CHAPITRE  LXIV. 


LE   PETIT   HOMME    ROUGE. 


On  croit  dans  le  p«aple  qn'na  petit  boniae  rouge 
apparut  à  Napoléon,  poar  lai  annoneer  aes  Wfen. 
(CoiLiR  OB  Planov.  Dfet.  inf.). 


Sur  les  côtes  de  l'Armorique  (1),  le  rendez-vous 
le  plus  réputé  de  tous  les  esprits  mythologiques  de 
la  période  gauloise,  on  parle  beaucoup  de  rhomme 
rouge  qui  n'appartient  peut^tre  pas  à  cette  période. 
Cet  esprit  tout  rouge  de  colère,  on  ne  sait  pourquoi, 
se  montre  quelquefois  au  milieu  des  tempêtes  les 
plus  afifreuses  dans  les  parages  de  Saint -Pol -de 
Léon  (S),  avec  d'autres  fantômes  hurlants  qui  sont 
à  ses  ordres ,  soit  qu'il  active  leurs  fureurs ,  soit 
qu'il  leur  crie  son  quos  ego ,  comme  le  fougueux 
Neptune  de  Virgile. 

Tous  les  honunes  rouges  connus  ne  sont  pas  à 
beaucoup  près  aussi  terribles  que  celui  des  ouragans 


(1)  Bretagne  française. 

(2)  Département  du  Finistère. 
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océaniques.  «  On  a  prétendu,  dit  Coliin  de  Planq, 
que  Napoléon  avait  un  génie  familier  ,  comme 
Socrate  et  tous  les  grands  hommes  dont  les  actions 
ont  excité  l'admiration  de  leurs  contemporains.  On 
Ta  fait  visiter  par  un  petit  homme  rouge,  » 

Un  petit  homme  rouge,  monté  sur  un  cheval  bRmc, 
passe  quelquefois  dans  le  vallon  druidique  de  Vo-  | 
gna  (1);  mais,  dans  Tétat  d'oblitération  où  sont 
tombés  les  mythes  de  l'antiquité,  on  ne  sait  plus  À 
le  génie  est  bon  ou  mauvais.  Seulement  sa  rencontre 
inspire  de  l'effroi ,  parce  que  les  esprits  en  géné- 
ral font  toujours  peur,  et  que  les  rouges  en  parti- 
culier sont  plus  terrifiants  que  les  autres. 

En  1837,  une  grande  clameur  s'éleva  du  ha- 
meau situé  sous  le  château  de  Blandans  (2);  c'é- 
taient les  cris  de  plusieurs  enfants  rassemblés  sur 
un  seul  point  pour  jouer,  pendant  que  leurs  parents 
travaillaient  dans  les  vignes  du  territoire.  Effrayés 
de  l'apparition  d'un  tout  petit  homme  en  habits 
rouges,  qui  semblait  vouloir  leur  adresser  la  parote 
et  peut-être  leur  dérober  leur  dîner,  ils  se  sauvaient 
à  toutes  jambes.  Le  pauvre  petit  bout  d'homme, 
déconcerté  lui-même  de  la  terreur  qu'il  inspirait  et 
redoutant  l'abordage  de  quelques  grands  gaillards 
qui  accouraient  aux  cris  de  détresse  de  leur  progé- 
niture, se  retourna  bien  vite  et  regagna  le  bois  voi- 

(1)  Département  du  Jura. 

(2)  Département  du  Jura. 
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sin  d'où  il  était  venu;  de  sorte  qu'il  ne  fut  pas  vu 
des  grandes  personnes  du  lieu. 

Les  bambins  ne  purent  rendre  un  compte  bien 
lucide  de  ce  qu'ils  venaient  de  voir,  encore  trou- 
blés qu'ils  étaient  d'une  chose  si  étrange  !  Le  nain 
rouge  ne  leur  avait  point  parlé  ;  il  ne  leur  avait 
pas  fait  de  mal  ;  il  s'était  contenté  de  leur  faire  la 
grimace  et  de  se  jeter  sur  leur  pain,  comme  s'il 
eût  été  affamé. 

11  n'est  pas  surprenant  que  des  personnes  qui  se 
trouvent  seules,  voient  des  choses  toutes  merveil- 
leusesy  suivant  les  dispositions  particulières  de  leur 
esprit  ;  mais,  quand  toute  une  foule  s'accorde  à 
attester  le  même  fait,  ce  témoignage  prend  de  la 
valeur,  et  nous  devons  nous  rendre  à  l'évidence. 

Pour  cette  fois,  il  nous  reste  donc  acquis  que 
l'apparition  d'un  petit  être  en  habits  rouges  est  vraie. 
Il  est  évident  qu'un  singe ,  échappé  des  mains  de 
quelque  saltimbanque  s'était  enfui  dans  le  bois  ; 
que  le  besoin  de  manger  l'avait  fait  sortir  de  là 
pour  venir  au  hameau  le  plus  prochain,  et  que, 
sous  sa  carmagnole  et  son  pantalon  rouges,  il  avait 
été  pris  pour  un  petit  homme  par  des  enfants  qui 
n'avaient  aucune  idée  de  cette  espèce  d'animal. 

On  n'a  pas  revu  le  petit  homme  rouge,  qui  aura 
regagné  d'autres  forêts,  ou  sera  mort  de  faim  dans 
quelque  creux  d'arbre. 


CHAPITRE  LXV. 


LA    DAME    ROUGE. 


A  MgilU  volantf!  in  die  ,  a  ncfolio  peramboUtttt  i> 
tcnebrto,  ab  inearw  et  danoaio  iMriAiMo. 
(Datio.  Ps.  xc.  V.  6). 


Le  village  de  Jeure,  la  villa  jurensis  des  vieilles 
légendes  (1),  est  plus  romain  que  gaulois.  Son  ter- 
ritoire a  conservé  quelques  dénominations  r»Ila^ 
quables  qui  reportent  la  pensée  aux  temps  mytho- 
logiques de  la  Séquanie  :  telles  sont  celles  deChan^ 
de  la  Lune ,  de  Pré  à  la  Dame ,  et  de  la  Dame 
Rouge. 

La  borne  à  la  Dame  Rouge  signifie  la  cavernet 
Tantre  où  se  tient  une  fée  nommée  la  Dame  Rougi. 
Cette  grotte  existe  au  vallon  de  la  Creuse ,  qui  des- 
cend du  Petit-Châtel  à  Jeure ,  et  dans  le  bois  banal. 
C'est  le  repaire  des  ducs  et  des  chats-huants.  PeuJ- 
être  leurs  cris  plaintifs  sont-ils  pris  pour  ceux  d*aD 
esprit  ;  dans  ce  cas ,  Terreur  est  déjà  bien  ancienne; 
car  il  y  a  longtemps  qu'on  fait  peur  aux  enfiiote  (k* 

(1)  Département  du  Jura. 
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la  Dame  Rouge  du  vallon  de  la  €reuse ,  quand  on 
est  obligé  d'en  venir  à  T intimidation  pour  obtenir 
d'eux  Tobéissance. 

Jeanne-Marie  Jacquand  raconte  qu'elle  a  vu  plus 
d'une  fois  cet  esprit  invisible.  Il  serait  même  venu  à 
sa  rencontre ,  dit-elle ,  sous  les  traits  et  le  vêtement 
d'une  dame  blanche.  Sî  cette  honnête  villageoise  est 
plus  sujette  aux  visions  que  les  autr6s,on  peut  assurer 
du  moins  qu'elle  n'est  pas  peureuse.  Armée  de  sa  foi 
contre  les  aventures  de  ce  genre  ,  elle  ne  craint  pas 
d'aller  directement  à  l'objet  qui  la  frappe ,  à  quelque 
distance.  Ainsi ,  par  exemple,  en  traversant  un  soir 
la  montagne  de  Chàtillon,  elle  remarqua  qu'elle  était 
suivie  d'une  foule  de  gens  qui  semblaient  avoir  formé 
le  dessein  ou  de  l'épouvanter  ,  ou  de  s'emparer  de 
sa  personne.  Elle  retourna  courageusement  sur  ses 
pas  ^  pour  leur  demander  ce  qu'ils  lui  voulaient ,  et 
toute  cette  formidable  légion  d'esprits ,  dont  le  nom- 
bre diminuait  à  vue  d'œil  à  son  approche,  se  réduisit 
finalement  à  zéro ,  quand  elle  fut  arrivée  à  l'endroit 
même. 

Une  autre  fois ,  Marie  Jacquand  avait  aperçu  de 
loin  un  feu  allumé  dans  le  désert ,  avec  une  multi- 
tude de  figures ,  dansant  et  se  divertissant  à  l'entour, 
figures  qui  passaient  et  repassaient  toutes  noires 
comme  des  ombres  chinoises.  L'héroïne  était  allée, 
en  droite  ligne,  comme  un  trait ,  à  cette  bruyante 
sarabande  ,  et  soudain  le  foyer  s'était  éteint.  Si  le 
sabbat  avait  été,  de  notre  t^mps,  une  réalité  comme 
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autrefois  ,  il  serait  permis  de  conjecturer  que  cette 
assemblée  suspecte  en  était  un.  Quoi  qu*il  en  soit^  à 
l'arrivée  de  la  pieuse  fille  j  et  au  signe  de  la  croix 
qu'eUe  fit ,  tout  se  dispersa. 

Après  une  aussi  longue  digression ,  nous  devons 
nous  en  excuser  :  nous  n'avons  cité  ces  faits  que 
pour  montrer  comme  le  merveilleux  continue  d'a- 
bonder dans  les  localités  où  Ton  retrouve  les  moin- 
dres traces  du  vieux  polythéisme. 


CHAPITRE  LXVI. 


LE     MOINE     BOURRU. 


Les  Parisien»  disaient  autrefois  beaueovp  de  conlC!( 
sur  un  CintôiBe  inaginaire  qu'ils  appelaient  le  Moine 
bonrm. 

(CoLLnv  DB  Plancy  ). 


Pourquoi,  en  des  temps  de  ferveur,  où  le  philoso- 
phisme n'avait  pas  encore  affaibli  le  sentiment  reli- 
gieux ,  le  moine  était-il  devenu  un  croquemitame 
pour  les  enfants?  —  C'est  peut-être  que  le  froc  som- 
bre ,  le  costume  étrange  du  cénobite  étaient  un  sujet 
d'effroi  pour  de  jeunes  êtres  qui  n'avaient  encore 
rien  vu. 

A  Paris,  où  Ton  n'a  pas  toujours  eu  une  profonde 
vénération  pour  l'état  monastique,  on  a  imaginé  un 
moine  cruel.  Le  moine  bourru  y  parcourait  les  rues 
pendant  la  nuit ,  et  tordait  le  cou  aux  personnes 
qui  mettaient  la  tête  à  la  fenêtre  ;  sans  compter  les 
mauvaises  plaisanteries  de  ce  genre  qu'il  se  permet- 
tait ailleurs  ,  comme  aurait  fait  un  lutin  d'enfer,  ou 
bien  quelque  étudiant  du  collège  de  Bourgogne ,  soit 
dit  sans  comparaison. 
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Bourru  signifiait-il  ici  maussade  ?  —  Non ,  ce 
mot  veut  dire  gris  ou  de  couleur  brune  :  on  disait, 
du  temps  de  Rabelais  ,  les  moines  burs  ,  pour  les 
moines  gris  j  comme  on  disait  le  diable  bur  à  cause 
de  sa  couleur  enfumée.  Dans  plusieurs  provinces, 
on  appelle  vin  bourru ,  le  vin  blanc  qui  ne  s'est  pas 
encore  dépouillé  des  parties  qui  le  troublent  au 
sortir  du  pressoir  (1). 

En  Franche-Comté ,  il  y  avait  surtout  une  contrée 
où  Ton  se  servait  habilement  d'un  pareil  moyen  de 
contenir  les  jeunes  gens  dans  la  régularité  de  con- 
duite qui  leur  est  si  salutaire.  Entre  Santans  etGer- 
migney,  il  existe  un  lieu  nommé  le  Bas-du-Mort- 
Bois.  On  suppose  que ,  sous  les  sombres  et  discrets 
ombrages  de  ce  climat ,  réside  un  Franciscain  qui 
n'en  sort  que  la  nuit ,  et  qui  rôde  autour  des  habi- 
tations ,  ayant  pour  mission  de  surveiller  la  cob- 
duite  de  leurs  hôtes  peureux.  Le  capucin  du  Uofir 
Bois  m'a  bien  l'air  d'avoir  été  inventé  pour  écarter 
les  pauvres  diables  qui  exerçaient  trop  fréqu^n- 
ment  les  droits  de  bois-mort  et  mort-bois  dont  cette 
forêt  se  trouvait  anciennement  grevée. 

Charles  Nodier  avait,  en  1843 ,  publié  ,  dans 
l'Album  Franc-Comtois  ,  une  légende  intitulée  le 
Moine  rouge  et  la  Dame  Ferle.  Il  y  racontaitt 
avec  sa  grâce  et  son  charme  accoutumés ,  rorijpn^ 
d'une  tradition  populaire  qui  subsiste  toujours  dans 

fl)  IhirL  lîK  (lisscrlalion  rocurillio  p»r  Tabltc  de  TilladM, 
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le  voisinage  de  Rupt  (1),  ancien  chef-lieu  d'une  des 
hautes  baronnies  du  comté  de  Bourgogne.  La  cou- 
leur rouge  de  ce  moine  devait  inspirer  plus  d'épou- 
vante encore  que  la  coule  grise. 

En  Allemagne  ,  un  Esprit  montagnard  ,  maître 
Hœmerling  ,  est  vulgairement  appelé  le  Moine  de 
la  Montagne.  Au  pays  des  Grisons  ,  sur  l'Anna- 
berg ,  sur  le  Scheneberg  et  sur  le  Harz  ,  est  un 
géant  afiPublé  d'un  noir  capuchon  monacal  ;  c'est 
un  esprit  à  ménager  :  il  ne  fait  pas  du  mal  aux 
bons ,  mais  il  est  redoutable  aux  méchants. 

Cette  espèce  de  génie  local  se  retrouve  jusqu'en 
Islande ,  au  dire  d'Ortellius.  Les  peuples  de  cette 
île  reculée  appellent  Drollos  le  lutin  tenant  lieu 
de  valet  à  la  personne  qui  se  Test  attaché.  Trold  , 
qui  répond  au  même  mot  en  Danois,  signifie  Vabbé. 
C'est  une  singuUère  idée  ,  de  la  part  des  Danois  et 
des  Islandais ,  que  de  décorer  d'un  titre  aussi  res- 
pectable des  esprits  servants  ,  qui  n'ont  jamais  eu 
rien  de  commun  dans  leurs  fonctions;  ou  de  prendre 
ces  lutins  pour  d'anciens  titulaires  d'abbayes  !  Nous 
n'entreprendrons  point  d'expliquer  de  pareilles  in- 
cohérences de  l'esprit  humain. 

(1)  Dcpartcineiit  de  la  llauto- Saône. 


CHAPITRE  LXVII. 


LES    MONTAGNES    DIVINISÉES. 


Cesdrax  elinM(dauleTbib0i)MttBMV*<'*** 
JMioei»,  et  somt  refardée*  far  !•  pnf^  cma^^ 
fléjoar  de  la  ditinité  TWamte  ,  et  célttrén  paftMt^ 
le  bottddhiiae  a  péttétré. 

(IfooT.  Ana.  deeVoyaf  ea  ,  t.  xn.) 


Maxime  de  Tyr  dit  que  les  premiers  mortels 
regardèrent  les  montagnes  comme  les  symboles  de 
la  divinité  ;  que  ceux  qui  vinrent  après  se  persua- 
dèrent qu'il  n'y  avait  point  de  montagne  qui  ne  iftt 
le  séjour  de  quelque  divinité ,  et  que  les  habitants 
de  la  Cappadoce  donnaient  à  une  montagne  le  nom 
de  Dieu  (1).  Tacite  remarque  ,  à  ce  sujet ,  que  les 
montagnes  étant  voisines  du  ciel ,  on  pensait  qne 
les  Dieux  étaient  plus  à  portée  d'entendre  les  priè- 
res des  mortels. 

Dulaure  démontre  que  les  principales  montagnes 
adorées  faisaient  partie  des  irontières.  Ainsi ,  sans 
avoir  nommé  le  Jura  nî  les  Vosges,  ce  savant  semU^ 

(1)  Des  cultes  anth.  à  l'idolâtrie. 
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voir  écrit  leur  histoire  primitive.  Les  développe- 
lents  dans  lesquels  nous  allons  entrer  ne  peuvent 
ue  confirmer  Topinion  qui  naît  de  ces  données 
iremières. 

Ici,  nous  avons  encore  à  faire  un  retour  sur  l'Asie. 

Que  le  bouddhisme  ait  pénétré  dans  le  Thibet 
^près  ou  avant  la  naissance  de  J.-G.,  toujours  est-il 
ïtt'il  est  considéré  comme  une  terre  sacrée,  et  qu'il  a 
surtout  auprès  de  Lhassah  deux  sommités  qui  sont 
"regardées  comme  divines.  Plus  d'un  auteur,  même 
de  nos  jours ,  considère  le  lliibet  comme  le  ber- 
ceau du  genre  humain ,  opinion  qui  a  pu  appar- 
tenir déjà  à  plus  d'un  ancien  peuple.  Les  livres 
s^ts  nous  apprennent  que  les  hommes  réunis  dans 
les  plaines  de  Sennaar ,  quelque  temps  après  le 
déluge  universel  ,  étaient  venus  de  TOrient.  Les 
écrivains  qui  les  ont  fait  descendre  du  mont  Ara- 
ralli  avaient  donc  pris  le  Nord  pour  l'Est. 

Après  cela  ,  le  haut  des  montagnes  a  été  si 
souvent  le  rendez-vous  des  adorateurs  des  fausses 
divinités,  même  dans  la  terre  de  Canaan ,  que  le 
peuple  de  Dieu  est  quelquefois  puni  pour  s'être 
P^mis  de  s'y  mêler  :  cette  JFréquentation  lui  est 
fermellement  interdite. 

l'histoire  fait  aussi  mention  de  monts  sacrés  en 
Europe  :  il  y  avait  près  de  Rome  un  Mons  Sacer, 
lontl'Anio  baigne  les  pieds  (1). 

(1)  Denys  d'Halicarnasse . 


CHAPITRE  LXVIIL 


LE    MONT    iOUX. 


Lerari  ocalo»  neos  in  nontM  aii4c  rNid  u^- 
Itum  mihi ,  auxilium  meam  a  Dovimo  qui  feeii  «* 
lam  Pt  terram 

(Pi.  cïx,  V.  1  rt«) 


Il  y  eut ,  dans  la  chaîne  des  Alpes  ,  un  autre 
mont  divinisé ,  plus  célèbre  encore  parce  qu'il  re- 
cevait ,  depuis  des  siècles ,  les  hommages  de  tons 
les  voyageurs  qui  passaient  de  la  Gaule  Cisalpine 
dans  la  Gaule  Transalpine  ,  ou  de  nos  contrées  en 
Italie.  Jou  était  son  nom  et  ce  nom  était  celui  du 
Dieu  suprême  chez  les  Celtes.  C'était  le  Jopii  des 
Latins. 

Il  existe  dans  le  pays  du  Yaud ,  au  nord  de 
Nyons,  sur  la  pente  du  Jura,  un  lieu  nommé /^> 
qui  pourrait  bien  devoir  son  origine  à  un  temple 
ou  à  un  autel  dédié  à  Jou  ,  c'est-à-dire  à  Jupiter , 
Jovi, 

J'ai  vu ,  au  cabinet  d'antiquités  de  l'hospice  dn 
Grand-Saint-Bemard,  nombre  d'inscriptions  votives 
qui  attestent  que  les  Romains  l'appelaient  Mans 
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M ,  ce  qui  traduisait  le  mont  Jou  de  nos  Galls, 
3  me  suis  arrêté  devant  une  colonne  monnmen- 
qu'avait  jadis  surmonté  la  statue  de  ce  dieu 
Alpes  Petmines ,  précisément  en  face  du  petit 
où  se  mire  Thospitalière  maison. 
^on  seulement  les  chroniques  et  les  chartes  lati- 
s'accordent  à  continyer  à  Thospice  religieux 
Saint-Bemard-de-Menthon  la  dénomination  de 
r^t-Joux  ,  mais  la  nomenclature  actuelle  des 
K  rétablit  surabondamment.  Il  y  a  sur  le  flanc 
;entrional  de  cette  montagne  un  village  nommé 
it-Pierre-«ïe-/oï/ar. 

aisonnant  par  analogie,  nous  sommes  sans  doute 
z  fondé  à  conjecturer  que  notre  Mont-Joux 
ssien  aura  de  même  été  consacré  au  Dieu  Jou 
Celtes. 

)  ne  me  dissimule  pourtant  pas  la  difficulté 
irente  de  concilier  l'étymologie  de  mons  Jovis 
;  celle  de  mons  Jurassuê  ;  mais  qu'il  me  soit 
[lis  de  décomposer  jurass  ou  joras  en  deux 
bes  ,  et  de  faire  voir  que  ju  ou  jo  signifiant 
,  rass ,  très-haut  (1) ,  c'est  comme  si  Ton 
t  dit  le  Dieu  très-grand,  très-haut ,  ce  que  les 
ains  rendaient  à  leur  manière  par  leur  formule 
rite  I.  0.  M.  ou  par  d.  o.  m.  ,  c'est-à-dire  lovi 
10  M AxiMO  ou  DEo  OPTIMO  srÀXiMO  «  à  Dieu  très- 
,  très-grand.  » 

Ballet.  Ihcî.  celt. 


dS8  le  mont  joux. 

Les  Séquanes  adoraient,  en  eifet,  le  dieu  Jau^ 
très-grand  des  Alpes ,  et  nous  pouvons  nous  en 
convaincre  à  la  vue  de  la  pierre  monumentale  du 
temple  d'Auguste  à  Lyon  ,  qui  constate  Térection 
d'un  autel  desservi  par  des  prêtres  de  la  Séquanie. 
On  y  lit  : 

lOVl.^O.    M. 

Q.    ADGINN1V8.   VRBICl 

FIL.   MARTINVS.  8EQ. 

SAGERD08.    ROMiC    ET   AVG. 

AD    ARAM.     AD     GONFLYENTES 

ARARIS.   ET  RHODANI. 

FLAMEN    II    YIR     IN    GIVITATE 

SEQYANORYM. 

Au  pied  du  Jura,  sur  le  pont  de  Payerne  (Suisse), 
on  lit: 

lOYI  0.   M. 

GENIO    LOGI 

FORTVNiE    REDYGI. 

APPIVS    AVGYSTVS. 

DEDIGA. 

Jou  est  bien  indiqué  ici  comme  le  génie  dulieUt 
ffenio  loci  ;  car  on  ne  dit  ^asjovi  et  çenio. 

Maintenant ,  ne  serait-ce  pas  à  la  consécratiai^ 
des  sommets  dumont  Joux,  sous  le  règne  du  pag^^' 
nisme — car  on  a  vu  et  Ton  verra  encore  que  1^ 
druidisme  et  Tidolâtrie  romaine  y  gardèrent  leurs 
derniers  sanctuaires  —  ne  serait-ce  pas  ,  dison^" 
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nous  y  à  la  vénération  continuée  par  les  peuples  à 
ce  terrain  sacré  ,  que  la  forêt  de  Joux  a  dû  jadis 
son  isolement  et  son  indépendance?  On  a  dit  qu'elle 
était  restée  en  dehors  des  états  limitrophes ,  et 
qu'elle  était  une  terre  de  franchise  et  de  liberté  (1). 
Au  reste ,  suivant  Dulaure ,  les  montagnes  limitan- 
tes et  adorées  restaient  souvent  désertes. 

(1)  Une  charte  de  l'an  1126  porte  ces  expressions  remarquables  : 
SiSn  ,  q%Msi  de  franco  jure ,  occupasse  et  mndicasse ,  sicut  se  Kabet 
jurensii  consuetudo.  (Hist.  des  Sires  de  Salins,  t.  i) 
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CHAPITRE  LXIX. 


LE    DIEU    DES    VOSGES. 


L':  coite  dM  moBUgiiM  occape  oae  ptoe»  eoi^ 
rtble  dani  l'htotoin  des  reltgloas  priiidtim.0^ 
éulent  en  grande  vénération  ehei  le*  peaplH  ^ 
l'horiton  le  trowalt  borné  par  levra  mttm  ^' 
D«ntM. 

(DokAonc.  Dm  nuit,  anté  i  TMo.) 


Riche  et  plein  de  magnificence ,  le  moDt  des 
Vosges  mérita  d'être  honoré  jadis.  Il  fournissait  des 
eaux  thermales  à  Bourbonne ,  à  Bains,  à  Lnxeoilf 
à  Plombières ,  à  Raon-aux-Bains  ,  à  Bussans  ;  9 
versait  des  rivières  fécondantes  à  des  pays  éloignés: 
telles  étaient  la  Seine  ,  la  Meurthe^  la  Moselle ,  b 
Meuse  qu'il  envoyait  au  septentrion  ;  la  Saône , 
rOgnon  dont  il  favorisait  le  midi.  Il  faisait  brlDer 
dans  ses  flancs  un  argent  pur  (1)  et  des  pierres  pré- 
cieuses (2) ,  autres  sources  de  richesses  pour  ses 
fortunés  habitants. 


(1)  Oignit  et  Vogenu  mon»  in  valle  Libéria  (  la  Lièvre  ) 
puruniy  êed  non  ita  muUum.  (  Âne.  géog.  latine). 

(2)  Nec  gemmœ  desunt  quarum  ad  VogeH  radice»  hterotaeftp*' 
eatio,  (Idem). 
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Ce  double  titre  de  montagne  limitante  et  bien- 
faitrice devait  nécessairement ,  à  Tépoque  du  pan- 
théisme ,  rendre  sacré  le  Vogesw  ou  Voaegus  ou 
Vosagtés.  Aussi  devint-il  un  panthéon  pour  les  pays 
circonvoisins.  Presque  tous  les  dieux  celtiques  et 
romains  y  eurent  des  adorateurs  et  des  monu- 
ments ,  surtout  à  la  cime  du  Donon  (1). 

Le  géant  des  Vosges,  dont  nous  allons  parler  dans 
le  chapitre  suivant  ,  est  ce  qui  nous  reste  du 
culte  de  cette  montagne  ,  avec  l'inscription  sui- 
vante. 

On  ne  sait  pas  au  juste  à  quelle  occasion  certain 
personnage  gallo-romain  ,  nommé  Maxuminus  , 
acquitta  un  vœu  envers  le  mont  Vosegtu  ,  ou  en- 
vers la  divinité  qui  présidait  à  cette  chaîne  de 
montagnes  que  nous  appelons  les  Vosges  ;  mais 
rhistorien  de  rAIsace,  le  célèbre  Schœpflin  (2),  qui 
rapporte  cette  inscription  : 

^  VOSEGO. 

MAXV 
MINVS. 
V.  s.   L.  M. 

Tattribue  à  Tempereur  Maximin ,  et  nous  pouvons 
Ten  croire ,  sans  inconvénient  pour  nous  ,  puisqu'il 
ne  s'agit  ici  que  de  constater  le  culte  d'une  mon- 
tagne chez  nos  aïeux. 

(1)  Schœpflin  et  Grandidicr. 

(2)  Alsatia  iUuitrata. 


CHAPITRE  LXX. 


LES  GÉANTS  DES  VOSGES  ET  DE  LA  PROVENCE. 


Poar  eu  (iMSeaiidiiUTes),  U  force  |b|ié4****' 
U  force  par  eseellence  ;  et  tonte  levr  iwfitt^ 
est  employée  i  groeeir  le»  proportioni  oiAluini  ^ 
l'homme.  Ils  ont  dw  GiêAU  qni  fieraient  hmt»  » 
Gargantua  de  RabelaU  et  de  Piiehart ,  oo  à  ItNpi 
de*  Indiens. 

(  X.  MAmMin.  Hiflt.  de  U  littér.  et  Dtt^ 
mark  et  en  9aède  ). 


Il  nous  sera  facile  un  jour ,  au  moyen  d'une 
foule  de  points  de  comparaison  ,  d'établir  les  rap- 
ports qui  ont  existé  entre  les  Indes  et  le  nord  de 
TEurope ,  et  nous  ne  serons  plus  obligé  de  nous 
excuser,  pour  ainsi  dire,  de  trouver  si  souvent 
Toccasion  de  rapprocher  les  idées  de  rAsiedecelles 
qui  nous  occupent  encore  en  occident. 

Ne  trouverez- vous  pas ,  en  effet ,  quelque  chose 
d'oriental  à  ce  géant  du  Ballon  de  Servance  (l'une 
des  principales  sonunités  des  Vosges  rranc-com- 
toises),  que  nos  aïeux  avaient  sans  doute  adoré 
sous  le  nom  de  Vogesus  (1),  et  que  les  enfants  de 

(!)  Voyez  Tin scription  latine  ;  vosego  maximinvs  v.  s.  l. 
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la  vallée  se  représentent  assis  devant  la  haute  mon- 
tagne du  Them  ,  comme  devant  une  table  servie , 
pour  prendre  son  frugal  repas  ?  Un  étang  ,  voisin 
du  hameau  de  Reulaxer  ,  se  nomme  ta  Goutte  du 
Géant  y  car  il  s'est  formé  d'une  goutte  d'eau  tom- 
bée du  creux  de  sa  main ,  après  avoir  bu  (1). 

M.  Clovis  Guyomaud  a  ouï  dire  que  ce  Poly- 
phéme  vosgien  était  farouche  et  cruel  ;  mais  il  pa- 
rait que  Taccusation  repose  sur  le  vague ,  et  que 
s'il  avait  appris  des  traits  de  cruauté  de  sa  part, 
M.  Guyomaud  n'est  pas  homme  à  les  dissimuler 
par  ménagement  pour  une  pareille  puissance. 

Le  Polyphéme  des  Vosges  rappellerait  aux  habi- 
tants des  provinces  méridionales  de  la  France  leur 
géant  Crussolio. 

La  Provence  a  eu ,  dans  l'antiquité  ,  ses  géants 
gaulois ,  ennemis  d'Hercule  ,  qui  furent  écrasés  par 
Jupiter  sous  une  grêle  de  grosses  pierres  ,  dans  les 
plaines  de  la  Grau  ;  mais  elle  ne  s'en  souvient  plus. 
On  y  a  seulement  conservé  le  souvenir  d'un  géant 
fondateur  du  sublime  château  de  Cnissol ,  si  auda- 
cieusement  perché  sur  sa  roche  verticale.  Lorsqu'il 
s'ennuie  de  sa  solitude ,  le  Polyphéme  se  lève  pour 
aller  à  la  promenade  ,  et ,  d'une  seule  enjambée  , 
franchissant  la  plaine  et  le  Rhône  ,  il  se  trouve  à 
Valence  (2). 

(1)  Traditions  encore  manuscrites  de  M.  Clovis  Guyornaud. 

(2)  M.  Alph.  Balleydier. 


CHAPITRE  LXXr. 


LA    FILLE   I>ES     GÉANTS. 


De  MB  mouchoir  elle  coa^re  U  terre  , 
Y  oMi  lee  bonift  ,  le  peUt  UboorMr . 
Ferme  le  Umt ,  remonte  vert  eoo  père  : 
—  Père ,  où  donc  ee-lu  ?  Quel  bonbeor  f 
A.  V. 


Dans  ses  souvenirs  de  voyage,  M.  Marinier  par- 
lant des  traditioiis  fihlanda^  nous  donne  coca- 
sion  de  remarquer  que  les  Géants  de  cette  partie  du 
Nord  ne  manquent  pas  d'un  certain  air  de  ressem- 
blance avec  les  dôtres:  Kalewa ,  le  mauvais  prin- 
cipe, géant  qui  a  douze  fils  prodigieusement  forts, 
et  plusieurs  filles ,  lesquelles  ont  formé  des  mon- 
tagnes en  portant  des  blocs  de  rochers  dans  leurs 
tabliers.  Une  de  ses  filles,  qui  s'était  égarée  dans 
la  campagne^  rencontra  sur  son  chemin  un  labou- 
reur à  son  travail  :  elle  prit  sur  le  bout  du  doigt 
rhomme ,  les  chevaux  et  la  charrue ,  les  porta  à  sa 
mère ,  et  lui  demanda  ce  que  c'était.  —  a  Hélas! 
a  lui  répondit  la  mère  ,  ce  sont  ces  petits  ètres-là 
ce  qui  nous  ont  fait  quitter  le  pays.  Nous  avons  en 
c(  vain  combattu ,  il  a  fallu  fuir  devant  eux  (1).  » 

(1)  Trad.  Finland. ,  |>.  348. 


LÀ   FILLE   DES    GÉANTS.  835 

M.  Vingtrinier  a  retrouvé  cette  légende  dans  les 
sges,  et  voici  comment  il  Ta  mise  en  vers  d'après 
poète  allemand  : 

Sur  le  sommet  des  Vosges  orgueilleuses , 
Sur  ce  rocher  battu  par  les  autans , 
Connaissez-vous  ces  tours  silencieuses , 
Jadis  demeure  des  géants  ? 

Us  ne  sont  plus.  Le  vent  de  la  tempête 
Les  a  chassés  comme  un  fétu  léger  ; 
Mais  autrefois  ils  élevaient  la  tête, 
Pleins  de  mépris  pour  le  danger. 

Un  jour  l'enfant  de  la  race  hautaine , 
Fille  rieuse  échappée  aux  regards , 
En  s'amusant  regardait  dans  la  plaine , 
Du  haut  de  ses  nobles  remparts. 

—  Oh  !  que  c'est  beau  !  que  c'est  grand  !  disaitrcUe  ; 
C*est  là  le  monde  ?  oh  !  j'y  suis  en  deux  pas. 
Comme  au  matin  le  soleil  étincëllfe 
Dans  le  Rhin  qui  s'enfuit  là-bas  ! — 

Elle  descend  du  haut  de  la  montagne , 
Passe  les  monts,  les  torrents,  la  forêt. 
— Ah  !  qu'on  est  bien ,  ici ,  dans  la  campagne  ! 
Comme  tout  est  beau  ! . . .  j'ai  bien  fait  ! — 

Mais  à  ses  pieds  elle  voit  quelque  chose  , 
Un  laboureur  aiguillonnant  ses  bœufe  ; 
Elle  voudrait  le  saisir,  elle  n'ose  ; 
Elle  pousse  un  grand  cri  joyeux. 

De  son  mouchoir  elle  couvre  la  terre , 
V  met  les  bœufs ,  le  petit  lai>ocarcur , 
Ferme  le  tout,  remonte  vers  son  père: 
—  Père ,  où  donc  es-tu  ?  quel  bonheur  ( 
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—  Eh  !  bien  ,  enfant ,  qui  te  rend  si  joyeose  ? 

—  C'est  un  jouet  que  j*ai  trouvé  là-bas. 
Tu  dis  parfois  que  je  suis  curieuse. 

Aujourd'hui  ne  me  gronde  pas. 

Je  viens  de  loin.  Vois  comme  ça  remue , 
Tiens ,  sur  la  table  ;  ici  le  laboureur , 
Ici  les  bœu£s ,  maintenant  la  charrue. 
Oh  !  ça  me  fiiit  battre  le  cœur. 

—  Qu'as-tu  fait  là  ?  s'écrie  alors  le  père , 
Pressant  sa  fille  avec  un  air  d'effroi  ; 
Va  le  porter  bien  vite  sur  la  terre  ! 

Va  le  porter ,  obéis-moi. 

Le  laboureur  n'est  pas  ce  que  tu  penses , 
Un  vain  jouet.  Sans  lui  que  ferait-on  ? 
Tu  vois  ces  tours ,  ces  murailles  immenses 
Qui  partent  du  bas  du  vallon  : 

Rien  ne  serait  sans  ce  pauvre  attelage 
Qui  va,  qui  vient,  qui  travaille  pour  nous. 
Le  paysan  nous  donne  son  ouvrage , 

Mais  prends  bien  garde  à  son  courroux  !  — 

Les  temps  ont  fui.  J'ai  trouvé  dans  la  plaine 

Le  laboureur  qui  travaillait  toujours. 

On  ne  voit  plus  de  la  race  hautaine 

Que  les  débris  de  quelques  tours. 

Non  loin  encore  de  nos  provinces  a  vécu  le  géan^ 
Einher,  dont  le  nom  signifie  une  armée ,  parce 
que ,  par  sa  valeur  et  sa  force,  il  valait  une  armée 
entière.  C'était  un  Suève ,  natif  de  Turgovie  (*)• 
Il  suivit  Charlemagne  à  la  guerre  contre  les  Vao- 

(1)  Canton  Suisse. 
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es  et  les  Huns  ;  et  la  tradition  avait  appris  à 
mm  (1)  que  ce  soldat  féroce  ne  revenait  pas 
la  bataille  sans  rapporter  sur  son  épaule  sept  ou 
A  petits  Huns  embrochés  sur  sa  lance  ,  comme 
)  brochette  de  petits  oiseaux  prêts  à  présenter 
feu. 


I)  Trad.  Allem. ,  t.  i. ,  p.   30.  (Traduction  Dutheil). 


CHAPITRE  LXXII. 


LE  GÉANT  DE  LA  VALLÉE  DU  DESSOUBRE. 


Bile  était  alori  habitée  par  ud  cmiBaxo  <m  cyelope. 
nommé  Deawmbre  ,  monstre  i  nn  «il ,  qui  dérorait 
tona  lee  Toyagevre. 

(Clov.  GmromiiArD). 


Il  y  avait  autrefois  un  géant  des  montagnes  du 
Doubs ,  qui  se  nommait  Dessoubre,  Il  avait  établi 
sa  résidence  dans  la  grande  vallée  que  parcourt  la 
rivière  qui  porte  le  même  nom  ;  et  là ,  des  pauvres 
voyageurs  il  faisait  ses  meilleurs  repas  ,  bonnes 
aubaines  pour  cet  ogre ,  mais  qui  toutefois  ne 
devaient  pas  être  très-fréquentes  ,  car  c'était  à 
cette  époque ,  comme  c'est  encore  aujourd'hui , 
une  contrée  bien  sauvage  et  bien  rude ,  où  Ton  ne 
se  hasardait  guère,  faute  de  chemins  de  grande 
communication.  A  la  vérité ,  la  vallée  du  Dessou- 
bre, admirablement  accidentée,  riche  d'ombrages, 
de  belles  eaux ,  ornée  d'aiguilles  de  rochers ,  de 
charmantes  cascades  et  de  grottes  nombreuses  , 
sollicite  de  toutes  parts  les  regards  du  curieux  et 
les  crayons  du  dessinateur.  Elle  s'enfonce  entre  des 
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montagnes  boisées  d'une  effroyable  profondeur,  et 
s'emplit  de  bruits  vagues  ,  entretenus  par  la  chute 
des  torrents ,  par  le  balancement  des  arbres  ,  par 
Us  roulements  de  l'industrie.  Tout  semble  nous  dire 
que  ces  lieux,  ont  dû  être  consacrés  à  des  cultes 
payons  avant  de  Tétre  à  la  religion  du  vrai  Dieu. 
C'est  là  que  la  tradition  place  le  miracle  arrivé  à 
François  de  la  Palud  ,  sire  de  Varamboti ,  trans- 
porté ,  en  une  seule  nuit ,  des  prisons  de  TArabie 
au  pied  de  l'abrupte  rocher  qui  portait  son  manoir 
de  Châtel-Neuf  ;  mais  nous  ne  rappelons  ce  prodige 
que  pour  faire  sentir  comme  Taspect  du  site  extraor- 
dinaire de  l'ermitage ,  appelé  depuis  Consolation , 
a  toujours  inspiré  le  merveilleux. 

Dessoubre  ,  endormi  dans  sa  caverne  ,  reposait 
un  jour  tranquillement ,  lorsqu'un  prêtre  du  voisi- 
nage ,  exorciseur  en  grand  renom  ,  se  présenta 
devant  sa  retraite ,  et  fit  tomber  devant  sa  porte  un 
rocher  si  pesant  et  si  hermétiquement  joint  au  rocher 
de  la  grotte ,  que  le  cyclope  y  resta  prisonnier  ,  et 
qu'il  y  restera  enfermé  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 
Dessoubre  y  fait  d'inutiles  efforts  pour  enfoncer 
cette  porte  inexorable;  et  il  ruisselle  de  tout  son 
corps  une  telle  quantité  de  sueur ,  qu'elle  forme  un 
des  affluents  de  la  rivière  de  son  nom. 

M.  Clovis  Guyomaud  a  recueilli  cette  tradition 
que  nous  rapportons  de  confiance ,  il  ajoute  :  «  On 
dit  aussi  que  le  prêtre  qui  avait  exorcisé  Des- 
soubre ,  s'établit  dans  la  vallée ,  où  il  vécut ,  pen- 
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dant  quelques  années  ^  des  offirandes  que  lui  four- 
nissaient volontairement  les  gens  du  pays  ,  pour  le 
payer  de  Téminent  service  qu'il  leur  avait  rendu. 
Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  leur  reconnais^ 
sance  ;  car^  comme  il  revenait  un  soir  de  la  mon- 
tagne ,  les  mauvais  Esprits,  irrités  de  ce  qu'il  avait 
enfermé  leur  ami  Dessoubre  ,  l'attirèrent  au  bord 
d'un  abime  ,  d'où  ils  le  précipitèrent.  Quelques 
jours  après ,  des  pâtres  retrouvèrent ,  au  bas  de 
la  vallée  ,  son  cadavre  tout  brisé.  C'est  depuis  ce 
temps-là  que  la  roche  d'où  il  avait  été  jeté  s'ap- 
pelle la  roche  du  Prêtre.   » 


CHAPITRE  Lxkin. 


LE    GÉANT    DE    LA    PIERRE    QUI    VIRE. 


Je  n'ai  p«s  douté  An  in»Unt ,  snr  la  foi  d'Homère , 
de  la  difTonne  réalité  de  »on  Poljphéme .  type  étemel 
de  tons  les  âge*. 

i  Ch.  NoDian.  Préf.  de  la  Fé«  aux  Miettes  ). 


J'allais,  ma  foi,  laisser  échapper  Thistoire  du 
Polyphéme  de  Poligny  ;  c'eût  peut-être  été  dom- 

Cette  fameuse  Pierre  qui  vire  du  Mont-Saint- 
Savin ,  savez-vous  son  origine  ?  Sans  doute ,  vous 
^njecturez  que  c'est  tout  simplement  une  dent  de 
^her  qui  perce  le  sol  dans  la  déclivité  de  la  mon- 
*^gne;  et  déjà  vous  la  comparez  à  d'autres  aiguil- 
*^  du  voisinage,  moins  apparentes,  et  sur  le  compte 
desquelles  le  populaire  ne  dit  mot.  Je  serais  moi- 
^éme  tenté  de  croire  avec  vous  cette  anomalie 
Séologique ,  mais ,  suspendez  votre  jugement  jus- 
qu'à plus  ample  information. 

On  assure  que  jadis  —  et  ce  jadis  nous  reporte 
^ien  loin — un  géant  de  la  contrée,  joli  garçon, 
^ais  assez  mauvais  sujet  d'ailleurs ,  et  qui  y  depuis 
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quelques  jours ,  épris  d'une  Galatée  de  Plane  ou  de 
Barretaine,  guettait  dans  les  bois  une  occasion  fa- 
vorable de  la  surprendre  seulette,  s'avisa  un  cer- 
tain soir  de  la  poursuivre  dans  la  côte.  Elle  se  prit, 
la  pauvre  petite  Oréade  ,  à  fuir  à  toutes  jambes  à 
la  vue  de  ce  beau  monstre ,  car  il  n*y  avait  plus 
alors  sur  la  terre  de  ces  premières  filles  d*Eve  qui 
passent  pour  s'être  assez  bien  accommodées  de 
Tamour  d'un  géant,  comme  la  Daïda  de  M.  de  La- 
martine. 

Dans  sa  perplexité ,  la  bergère  séquanienae ,  re- 
courant à  l'intervention  divine,  se  vit  sur  le  champ 
exaucée  :  au  moment  où  le  maudit  colosse  allait 
atteindre  sa  proie ,  il  se  sentit  arrêté  debout  sur 
une  base  de  rocher,  et  se  trouva  roc  vif  lui-même, 
des  pieds  jusqu'à  la  tête. 

Depuis  ce  temps ,  le  géant  que  l'on  désigne  au- 
jourd'hui par  la  Pierre  qui  vire ,  n'a  pas  quitté  le 
poste  où  l'a  fixé  le  châtiment  du  ciel  ;  et  il  ne  loi 
est  donné  de  se  mouvoir  sur  lui-même  qu'une  fois 
tous  les  cent  ans,  à  Tépoque  anniversaire  de  sa 
faute  ;  encore  est-ce  dans  le  moment  où  l'on  s'y 
attend  le  moins. 

A  certaine  cérémonie  chrétienne  qui  s'est  prati- 
quée ,  diton  ,  jusqu'au  moment  de  la  révolutiofl 
française,  dans  les  paroisses  environnantes,  à  Toc- 
casion  de  la  Saint-Savin ,  et  qui  avait  lieu  sur  b 
côte  de  ce  nom ,  on  reconnaît  que  le  christianisflfl^ 
a  fait  une  espèce  de  transaction  avec  le  paganisi»^* 
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Une  dame  des  environs  de  Poligny  nous  assurait 
dernièrement  qu'au  jour  de  la  fôte  de  ce  saint  local, 
il  se  faisait  autrefois  une  procession  générale  où  fi- 
guraient les  corporations  religieuses  :  cette  proces- 
sion se  terminait  à  la  Pierre  qui  vire  de  la  côte 
Saint-Savin ,  qui  en  était  le  but;  et  alors  chacun , 
sans  exception,  venait  à  son  tour  donner  Taccolade 
au  rocher,  en  le  touchant  de  ses  deux  joues.  On 
s'en  retournait  ensuite ,  dans  le  même  ordre ,  à 
l'église  paroissiale  d'où  Ton  était  parti.  Certaine- 
ment cet  acte  de  vénération  n'eut  pas  dans  l'origine 
saint  Savin  pour  objet ,  à  moins  qu'on  n'ait  jugé  à 
propos  y  dans  un  temps  de  transition  religieuse ,  de 
faire  d'un  simulacre  de  Bélénus  une  représentation 
de  saint  Savin. 


CHAPITRE  LXXTV. 


GARGilNTUA. 


Rabelais  n*Mt  poiat  l'iamtew  ta  pcmMafiBr 
tbologitine  de  Garfutoa.  La  tradiUoB  4»  tmv^ 
éuit  répandue  partienlièranent  tm  Toaniw,MAt- 
Jou ,  en  Poiton  et  dans  le  doelié  de  leli,  Ne*  «C 
qu'il  ne  songeât  à  faire  de  oe  héros  gi^ntafnbfi»* 
totype  de  son  ranan. 

(  Bioi  Jomtmkvnt    Bdit.  de  labcUi*  ( 


Gargantua  est-il  né  de  la  mythologie  gauloise? 
N'est-il,  au  contraire,  qu'un  des  songes  drolatiques 
échappés  du  cerveau  du  facétieux  curé  de  Meudon? 
Les  savants  de  la  Société  royale  des  antiquaires  se 
décident  pour  la  plus  haute  origine  ;  ils  n'hésitent 
pas  à  regarder  les  monuments  naturels  marqués  de 
son  sceau  comme  des  réminiscences  d'un  des  colles 
primitifs  de  nos  ancêtres  ;  ce  sentiment  s'accorde 
du  moins  avec  l'universalité  de  la  réputation  de 
notre  géant  ;  car  si  le  fils  de  Gargamelle  et  de 
Grandgosier  n'avait  été  que  le  héros  d'un  conte 
bleu  débité  aux  petits  enfants  vers  le  milieu  du 
XVP  siècle,  je  doute  fort  qu'il  eût  pénétré  si  avant 
dans  les  sites  les  plus  reculés  de  nos  montagnes. 
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Gargantua  se  reproduit  dans  toutes  les  fables  na- 
tionales, et  s'empare  de  tous  les  objets  grandioses 
qui  sollicitent  notre  admiration. 

Le  fauteuil  de  Gargantua  que  Ton  montre  au 
voyageur  entre  la  ville  de  Baume-les-Dames(l)  et  le 
village  d'Hyèvre,  figure  à  merveille  dans  une  vallée 
du  Doubs  où  Ton  raconte  que,  pressé  par  la  soif  et 
fatigué  de  la  marche,  il  but  tout  d'un  trait  cette  ri- 
vière ,  et  s'assit  parmi  les  rochers  de  la  rive  droite , 
entre  le  menhir  naturel  dont  nous  parlerons  dans 
le  chapitre  sur  le  culte  des  rochers  bruts,  et  le 
haut  escarpement  du  Grand  Crucifix  :  car,  fidèle  à 
son  destin  et  justifiant  partout  le  sens  de  son  nom 
de  baptême,  le  bon  Gargantua  ne  songe  guère 
qu'à  satisfaire  les  exigences  de  son  gosier. 

J'aurais  dû  déjà  transporter  le  lecteur  à  une  lieue 
au-dessus  de  Clairvaux-les- Vaux-d'Ain  (2).  Là  il 
eût  contemplé  avec  le  môme  étonnement  les  magi- 
ques décorations  d'une  autre  scène  religieuse ,  où 
les  formes  singulières  du  site  n'agissent  pas  sur  l'es- 
prit avec  moins  de  pouvoir  que  le  sens  caché  de 
leurs  appellations.  A  droite  s'élève  une  montagne 
ombreuse,  toute  noire  de  hauts  sapins,  et  du  front 
de  laquelle  se  détache  l'obélisque  naturel  du  prin- 
pela  (3)  qui  servait  de  bornes  à  la  terre  monastique 
de  Saint-Claude  et  auquel  s'arrête  encore  l'arron- 

(1)  Département  du  Doubs. 

(2)  Département  du  Jura. 

(3)  C'est-à-dire  le  mince  pilier. 
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dissemoDt  de  ce  nom.  A  gauche,  c'est  une  pente 
pierreuse  surchargée  de  la  roche  de  Garganma, 
surchargée  elle-même  d'un  autre  bloc  plus  petit 
percé  à  jour  et  courbé  en  voûte  comme  nn  arc  de 
triomphe. 

Si  vous  demandiez  à  la  naïve  pastourelle  qni  fidt 
un  bouquet  de  gentiane  blene  dans  la  prairie,  ce 
qu'elle  sait  de  Gargantua,  vous  apprendriez  que» 
Polyphème  dont  les  effroyables  repas  ont  émo^ 
veillé  votre  enfance,  voyageant  un  beau  jour  dav 
le  Jura,  eut  soif  et  se  pencha  sur  le  roisseoa  delà 
Drouvenne  afin  de  l'avaler  ;  mais  que  ses  lèfres  b0 
pouvant  atteindre  au  courant,  trop  resserré  eain 
ses  bords,  il  se  mit  à  son  aise  en  écartant  le  ro- 
cher. L'empreinte  des  cinq  doigts  de  sa  main  de- 
meura dans  la  pierre  ;  tout  le  monde  est  à  même 
de  le  vérifier,  c'est  là  le  monument  le  phis  antfaeiH 
tique  du  passage  de  l' Annibal-géant  dans  nos  Alpes. 

Des  mains  de  géants  sont  également  empreiDiai 
sur  des  colonnes  de  pierres  énormes  près  de  MitleD- 
berg  ou  de  Eleinen-Haubach  sur  le  Mein  (i). 

Près  de  la  Roche  de  Gargantua  sont  les  raiiies 
de  Rochefort  et  le  bois  du  couvent;  couvent  ima- 
ginaire ,  puisque  nul  écrit  ne  l'atteste,  mais  qui 
pourrait  bien  avoir  été  une  demeure  druidique  en 
des  lieux  d'ailleurs  tout  remplis  d'idées  païennes. 

(l)Griinni. ,  t.  i,  p.  31,22. 
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Car  comment  méconnaître  un  siège  des  Duses  (1) 
et  des  Griffons  (2),  sortis  de  la  terrible  religion  des 
Celtes,  sur  ces  roches  si  poétiques  qui  se  groupent 
autour  du  rocher  de  la  Croix,  au  village  de  la 
Franée,  sur  la  tête  sourcilleuse  du  Griffonin,  dans 
la  gueule  béante  de  la  Baume  et  sur  le  syphon  du 
Grand  Dard  ou  des  Gsmgôiies  (3)?  Syphon  mysté- 
rieux par  où  la  Drouvenne  (4),  après  les  grandes 
pluies,  ne  trouvant  plus  son  issue  assez  large  pour 
s'élancer  des  flancs  de  la  montagne ,  monte  per- 
pendiculairemônt  au  haut  de  ce  rocher  du  Grand 
Dard  (5),  et  s'élance  impétueuse  et  jaunissante,  sur 
les  cascades  inclinées  de  sa  source  de  tous  les  jours. 


(1)  En  breton  ,  Drus  signifie  l'esprit  malin  ;  et,  dans  la  Frise  ,  le 
même  mot  exprime  un  liomme  qui  a  commerce  avec  le  démon. 

(3)  En  Saxe ,.  Grt/f(m-5to*i  Teut  dire  Pierre  du  Diable.  On  sait ,  dit 
M.  Chambry  (Jlfonum.  ceU,  ) ,  le  rtfle  que  les  griffons  jouent  dans  la 
mythologie  celtique,  et  les  souvenirs,  comme  on  voit ,  n'en  sont  pas 
encore  effacés. 

(3)  Onomatopée  tirée  du  retentissement  que  produit  le  jet  d'une 
^ssc  pierre  dans  cette  cavité  étroite  et  profonde. 

(Synidée»  du*dlaMaeilétt|^$IW«ii«MrlM'i«tffell^  dft  ce'iCélf^: 
au  grand  Sancey  (dé^.  dtf  Do«b»-)v  la  Sorcière  Catin  MigeC>  en  1S40 , 
troublait  une  source  du  Dord  (Perreciot.  EUU  civil  tÉeê  perêonnên 
dans  les  Gaules,  (.  if,  p\'!^  etsiliV.).  HnHài  les  ÀlpëS  du  catttiôn  de' 
\më,  iwr  t^  MlletH-d^l  bMléi^ëts ,  detn  MevAe^  afittMàféMt  K 
r«isse«tfda  a«rd>(. Depp'.  (o  Smme  ,  1. 1  ,ip.  lAê  ),i 


CHAPITRE  LXXV. 


L  OGRE. 


Tuttt  A  cottp  U  foBd  Mr  bow  ,  élmi  w  étaë 
no*  coBfagnoB*  ■«•  ïn»  fonsMaklet ,  d  tefMfii- 
gnaat  à  U  foi*  ,  Il  leaMMCOstre  to  rac  ,  cmmm* 
JMBM  faons  )  iMr  utnn»  el  Isar  ««c  iÉDiiinl  « 
cMteBt  en  niitMiH  4aas  la  oarcnH,  pais  0  )mik- 
■umbra  at  laa  dénm ,  tal  ^'va  lio*  Ihooti  flt'»- 
br««Ta  da  leur  aaiig ,  aasa  )a«r  noOla-»  11  Micrtr 
ni  diair  ,  ni  intMtina  ,  al  oa. 

(Hoiiftu.  Odyaaéa .  ekan  v)- 

PhiaUrd,  on  se  nifftHB  fort  Ma»  qMOifiil* 
Bann ,  était  aaaat  graad  poor  qae  Foa  ëa  a  catai 
eAt  doaia  liaoea  da  long ,  at  po«r^^B»  tmtfmnêii 
l»ar  If  elMMaan  fftt  ma  demia  iMnéaè  ittriiiR 
ton  ratrémité. 

PMDDiAia»  Dnaa.  Le  Moada  «acMli 


Qui  ne  se  rappelle  d'avoir  frémi,  dans  sonen- 
fanoe ,  aux  saisissantes  narrations  qui  avaient  pour 
héros  l'Ogre  et  le  petit  Poucet?  Notre  crédulité 
n'a-t-elle  pas  été  assez  long-temps  poursuivie  pir 
ce  formidable  fantôme  de  V Offre  ^  toujoon  affiuDoé 
de  chair  fraichê ,  pour  que  nous  ayions  peidn 
souvenir  de  ses  formes  monstrueuses  et  de  ses  ins- 
tincts féroces? 

L'ogre  n'est  certainement  pas  une  création  de 
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Ch.  Perrault  ;  il  était  né  bien  des  siècles  avant  ses 
contes.  Il  n'a  pas  dû  par  conséquent  son  origine  à 
rmterprétation  qu'en  donne  Tauteur  des  Lettrée 
sur  les  Conte»  de  fiée  de  Perrault  j  car  notre  com- 
mentateur tire  ses  ogres  de  la  cruelle  nation  des 
Huns  ou  Hongrois  du  moyen  âge ,  qu'on  appelait 
Hunnî-Gours  et  Oïgourê  (1) ,  d'où  nous  serait  resté, 
suivant  lui,  le  mot  ogre^  devenu  synonyme  d'homme 
féroce.  «  Les  Oïgours  étaient ,  dit-il ,  une  race  tur- 
que,  et  y  comme  les  Turcs,  originaires  du  centre 
de  l'Asie.  Ceux-ci ,  les  plus  reculés  vers  l'Orient , 
habitaient  les  frontières  de  la  Chine.  » 

Mais  que  devient  une  telle  interprétation,  tant 
ingénieuse  qu'elle  soit,  en  présence  de  VOugra  de 
rinde,  le  plus  grand  des  géants  sortis  de  l'imagi- 
nation des  hommes  ? 

Après  cela ,  d'autres  peuples  anciens  ont  connu 
un  O^ ,  roi  de  Bazan ,  dont  parle  l'Ancien  Testa- 
ment comme  d'un  géant  réel,  qui  avait  une  taille  de 
neuf  coudées  hébraïques  (2).  En  Grèce ,  on  appe- 
lait les  cyclopes  Argeê^  mot  peut-être  formé  d'une 
transposition  de  lettres  à  peu  près  semblables,  puis- 


(1)  Les  Hunni-Goun  étaient  un  assemblage  de  deux  nations  tar- 
wet,  ks  Huns  et  les  Oïgours ,  établis  en  Dacie ,  en  Pannonie.  De  li 
;  fonné  le  nom  de  Hongrie ,  qui  aurait  d'abord  été  l'Hunni- 


{I)  0§  était  un  géant  divinisé  par  les  Syriens.  Og ,  roi  de  Basan 
doot  il  est  parlé  dans  l'Ecriture  {Nomh.  22,  p.  3)  et  dans  l'histoire  des 
Jnîii  par  Flav.  Josèphe. 
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qu'oD  en  peui  faire  AgreM,  Gliaz  les  ItalÂens ,  \Orco 
(dont  U  est  fMÎle  <le  faire  Ocro)  est  encore  un 
ladnatiiB  qpii  mange  les  petits  enfants,  d^auasi  bon 
apf)étit  que  XOgre  anta^pophage  du  bon  M.  Per- 
rault. 


CHAPITRE  LXXVI. 


LES    6É1NTS  VRÀlâ    DE  l' ANTIQUITÉ. 


Nom  trovvoig  U  inditioB  d'ane  r««e  anoleMM  de 
géanti  éublie  ebex  tout  les  peuples  ,  et  •'appoyaat 
me  les  plu  antiiinBe  BOMUiente  de  le»  kiflleife. 

(  JouBOit.  Diiaert.  mr  rori«.  de  la  tnd.  des 
géants.  Berne  du  Lyonnais .  t.  xxtu). 


Voufi  ne  croyez  pas  aux  géants  ;  mais  qu'enten- 
dez-vous par  ce  mot  ?  Pour  vous  le  géant  est  une 
absurdité  de  l'histoire ,  une  fiction  de  la  poésie, 
on  conte  fantastique  pour  amuser  les  enfants.  Ainsi, 
vous  les  regardez  tous  comme  des  jeux  de  Timagi- 
nation  el  non  comme  des  jeux  de  la  nature.  Quant 
à  BQOÎ,  je  ne  âuis  pas  si  difficile,  j'admets  des  géants 
ccnnme  j'admets  des  nains,  sans  accepter  toutefois, 
quoique  fort  divertissante,  la  fable  des  Titans,  ni 
celle  des  Pygmées.  Je  viens  à  vous,  le  Dictionnaire 
de  l'Académie  à  la  main  :  a  Le  géant,  dit-elle,  est 
celui  qui  excède  de  beaucoup  la  stature  ordinaire 
des  hommes.  »  Je  m'en  tiens  à  cette  définition;  et, 
bien  que  l'on  ait  abusé  du  terme,  je  me  hasarde  à 
m'en  servir. 
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Les  bonnes  gens  qui  n'osent  pas  tout  à  fait  croire 
que  Gargantua,  en  se  désaltérant  à  nos  rivières  do 
Doubs  et  de  la  Drouvenne,  les  mettait  à  sec;  que 
la  Pierre-qui-Vire  de  Poligny  soit  un  Polyphéme 
pétrifié  ;  que  le  géant  des  Vosges  ait  formé  Tétai^ 
du  haut  du  Them ,  en  laissant  tomber  une  goutte 
d'eau  du  creux  de  sa  main ,  autant  d'objets  que 
nous  avons  déjà  rencontrés  ailleurs;  ces  bonnes 
gens  j  disons-nous ,  ont  d'autres  raisons  pour  se 
persuader  que  nos  pères  étaient  des  colosses,  dont 
la  corpulence  a  diminué  d'âge  en  âge. 

Ne  trouvons  pas  leur  système  de  dégénératkm 
trop  dénué  d'autorités ,  car  il  s'appuirait  au  be- 
soin du  sentiment  de  Pline  et  de  Juvénal,  chez  les 
anciens ,  comme  des  sérieux  calculs  d'un  membre 
de  r Académie  des  sciences,  M.  Henrion,  chez  les 
modernes. 

On  voit  aujourd'hui  au  château  d'Ariay,  et  l'on 
voyait  de  temps  immémorial,  au  château  des  prin- 
ces d'Orange  à  Noseroy ,  une  côte  longue  de  six 
pieds  deux  pouces  et  demi.  La  corde  de  Tare  qu'dk 
forme  est  de  quatre  pieds,  et  le  rayon  d*un  pied  et 
demi.  Le  P.  Joly  qui  a  mesuré  ces  dimensions  (1), 
et  qui  nous  atteste  qu'un  très-habile  anatomiste  n 
trouvé  à  cet  os  une  exacte  ressemblance  avec  la 
cinquième  côte  de  l'homme,  prise  à  gauche,  a  sup- 
puté que  la  taille  de  l'individu  qui  en  était  porteur 

(1)  Lettres  sur  la  Franche- Comté  ,  p.  56. 
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devait  être  de  plus  de  trente  pieds,  ce  qui,  ajoute- 
t-il,  est  incroyable.  Ce  débris  animal  était  un  sujet 
de  conte  perpétuel  pour  le  peuple  qui ,  sous  ce  rap- 
port, était  aussi  savant  que  les  anatomistes  et  les 
historiens,  puisqu'il  en  faisait  la  dépouille  d'un  géant. 
Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  côte  de  baleine,  le 
géant  des  mers. 

J.-J*  Chifflet  citait  déjà  »  au  commencement  du 
XVn^  siècle,  de  singuliers  exemples  d'hommes  de  la 
grande  espèce,  inhumés  dans  notre  province  (1). 
Il«avaitvu,  en  1612,  chez  les  Franciscains  de  Besan- 
çon, la  mâchoire  d'un  cavalier  qui  offirait  de  telles 
dimensions,  qu'il  osait  en  comparer  les  dents  mo- 
laires à  celles  d'un  cheval.  On  gratifiait  l'individu 
qui  avait  fait  usage  de  ces  magnifiques  mandibules 
de  la  qualité  de  cavalier,  parce  que  l'on  montrait 
en  même  temps  d'énormes  éperons  qui  provenaient 
de  la  même  découverte. 

Suivant  le  docte  bisontin,  on  avait  jadis  tiré  du 
cimetière  de  Champ-Noir,  d'autres  os  d'une  gran- 
deur presque  inadmissible.  Que  dis-je  ?  des  hommes 
de  son  temps,  qu'il  donnait  (>our  des  personnages 
dignes  de  toute  confiance,  assuraient  que  l'on  avait 
exhumé  du  sol  franc-comtois  des  débris  de  géants 
si  longs,  si  gros^  si  solides  que,  de  l'os  crural  d'un 
de  nos  aïeux ,  on  avait  fait  une  espèce  de  pont  jeté 
sur  un  fossé  pour  le  passage  des  gens  de  pied. 

(1)   VeMunlio,  Pars  i ,  p.  197. 


554  LES    GÉANTS    VRAIS    UE    l' ANTIQUITÉ. 

Un  fait  plus  surprenant  eucore,  parce  qu'il  est 
rapporté  avec  plus  de  détails,  nous  apprendra,  dans 
un  chapitre  à  part,  le  phénomène  qui  distinguait 
Chàtillon-le-Duc  (1). 

Rappelez-vous  que  non  seulement  la  poésie,  mais 
rhistoire  même,  ont  constaté,  de  commun  accord, 
la  prééminence  physique  des  familles  du  nord,  sv 
celles  du  sud;  et  que,  de  Taveu  de  César,  dépoeé 
dans  son  livre  de  la  Guerre  des  Gaules  (2),  nos 
pères  regardaient  les  petits  Romains  du  haut  de 
leur  grandeur ,  à  Tépoque  même  où  ces  glorieux 
pygmées  de  T  Italie  balayaient  nos  géants  devant  eux* 

Jules  César  étant  à  Besançon  et  passant  la  revue 
de  ses  troupes  à  Chamars,  conune  Ta  dit  quelque 
part  je  ne  sais  qui  (3),  ne  cherche  point,  dans  bob 
éloquente  allocution,  à  dissuader  ses  officiers  ni  ses 
soldats,  intimidés  par  d'effrayants  récits  (4),  de  l'i- 
dée qu'on  les  conduisait  à  la  rencontre  d'une  ar- 
mce  de  colosses,  puisque  c'était  un  fait  positif; 
mais  il  leur  fait  sentir  que  des  héros  expérimâités 
dans  Tart  des  combats,  dont  les  pères  avaient  défait 
les  Kimris  et  les  Teutons,  et  qui  venaient  eux-mêmes 
de  subjuguer  les  Helvètes,  vainqueurs  des  Germains 


(1)  Département  du  Doubs. 

(2)  Nom  pleriique  hominibus  gaU*M  prœ  magnitudiime  corporum^ 
.Hfiortim  brevitiu  noatra  contemptui  eêt  {De  Bello  ^1.  ,  liv.  u ,  c  30)- 

(3)  Petit  Album  Franc-Cotntms ,  1822 ,  p.   25S  pf  suiv.  ,  «liick 
«igné  G  ,  sur  la  taille  des  anciens  Bourguignons. 

Ci)  De  Hrllo  ,  elr.,  liv.  I",  ch.  39 
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en  plttsiewB  neoeontres,  triompheraient  aum  faci- 
iemeiil  des  rampaguon»  d'Anovi»te. 

Aiîoviste  était  roi  des  Germains ,  et  parmi  les 
utîoaa  geri»Aiiiqu6B  <kmt  les  phalanges  combat- 
taient aooa  ses  ordres  figuraient  les  Soèvas  (1).  Or, 
las  Borgondes  appartenaient  à  la  grande  confédé- 

.  wtÎQB  suévîque,  et  c'est  le  même  peuple  que  Si- 
doine Apollinaire  qualifie  de  SepUp€$  (2).  Sept 
pieds  romains ,  mesure  en  usage  à  cette  époque 
(le  règne  de  Gondebaud)  se  réduisent  à  six  pieds 
quatre  pouces,  une  ligne,  six  points  de  notre  pied 
ée  roi.  Telle  est  à  peu  près  la  taille  de  certains 
iqiielsttes  que  nous  trouvons  tous  les  jours  dans  les 

,    lins  antiques  sépultures  de  nos  aïeux  (3). 

Ir      €e  n'étaient  pas  id  seulement  des  corps  choisis 

[  poor  la  garde  des  souverains ,  comme  pour  celle 
du  roi  de  Prusse,  c'était  la  masse  de  la  nation  ger- 

'  manique  à  qui  ce  phénomène  était  particulier.  Et 
fl  ftdlait  qu'au  temps  de  César  les  Germains  eus- 
ttnt  plus  de  sept  pieds  de  stature  pour  faire  sensa- 

(1)  n»  BbUo.  GaU. ,  Uv.  I ,  çb.  31. 
(£)Sid.  Apol.  Epiêt.  9.  Lampridio: 

Hic  Burgundio  êeptipe$  frequenier 
Flexo  poplite  supplicat  quietem. 
n>idein  :  Carmen  12  : 

Ex  quo  septipedes  videt  patronos . 
(5)  M.  Laureau  {Uiêt.  de  France  avant  Clovis,  t.  i ,  p.  27,  noie  a) 
entre  dans  assez  de  détails  sur  quelques  tombeaux  découverts  en 
BonrgQgae.  La  taille  que  l'on  infère  de  la  grandeur  des  os  qu'on  y  a 
trouvés  c^t  de  six  à  sept  pieds  do  roi 
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tion  dans  la  Gaule,  où  c'était  la  taille  commune  ! 
Du  moins  les  auteurs  latins  sont  unanimes  à  dépein- 
dre tous  les  Galls  comme  des  géants  ou  comme 
servant  d'étendards  et  de  signaux  dans  Tannée  ro- 
maine, quand  il  y  en  avait  dans  les  cohortes  (i). 
L'espèce  a  fort  dégénéré  depuis.  Convenons  tou- 
tefois que,  dans  les  climats  où  les  colonies  suéviques 
ont  su  continuer  une  vie  active  et  frugale ,  elles 
ont  aussi  mieux  conservé  qu'ailleurs  la  corpulence 
avantageuse  et  la  santé  robuste  qu'elles  tiennent 
de  leur  antique  origine.  On  cite  à  cet  égard  les 
populations  allemandes  de  la  Suisse,  et  en  particu- 
lier celles  du  canton  de  Berne  (2),  qui  sont  des 
peuplades  suéviques,  des  Nuitons,  établis  depuis 
l'an  42S  dans  un  quartier  de  la  grande  province 
séquanienne  auquel  elles  avaient  transporté  le  nxm 
de  Nuitland  (3). 

(1)  Picot  de  Genève  ( UUl,  des  Gaulois ,  t.  ii ,  p.  210) ,  ctfe  pov 
ses  autorités  à  cet  égard,  Diod.  de  Sic. ,  liv.  v;— Amm.  Htrœl.  K** 
xT,  c.  12;— Titc-Livc,  liv.  38,  c.  17  et  21;— Sueton,  in  Calig.,  c.lT; 
—  Strab. ,  liv.  iv  ;  —  Arrian,  —  Pausanias,  — Appian,  — Flon»,— 
Hirtius,  — Pansa,  —  Plutarque ,  —  Syl.  Ital,  —  César. 

(2)  VEncychpédie ,  au  mot  Géant. 

(3)  Abrégé  de  Vhist.  de  Bourgogne,  par  Mille,  t.  i ,  page  4  et  soif. 


CHAPITRE  LXXVII. 


THEUTOBOK. 


iMigM  tpeetacalmn  ftait  qolff*  Tir  proeeritatis 
«limU  ,  toper  trophea  ipM  emiMbat. 

(FLOftOt.  Ifb.  n.ch.  11). 

Dana  l'origine ,  la  UUle  d'Adan  éUit  iMmenae  -, 
akm  ami  finmt  dépaaaait  ks  iivagea  lea  pliia  élerés  et 
atteignait  an  piemier  ciel  ;  il  ponvait  oonrener  aTee 
lea  angea  }  naia  Dien  Tédniait  tont  A  coup  aa  atatnre  à 
Mixante  ceodéea. 

caironiqne  de  Tabami. 


Chifflet  n'a  garde,  en  parlant  des  os  gigantes- 
^pies  découverts  dans  nos  climats ,  d'oublier  Theu- 
tobok,  le  roi  des  Teutons  vaincu  par  Marins  ;  et  je 
ne  dois  pas  l'omettre  non  plus ,  parce  qu'il  ne  nous 
est  pas  tout  à  fait  étranger.  C'est  dans  nos  plaines 
que  ses  sujets  ont  battu  l'armée  des  Romains ,  et 
que  ses  compagnons  de  fortune,  les  Ambrons,  ont 
laissé  une  colonie  (1).  C'est  dans  nos  montagnes , 
qu'errant  et  fugitif  après  sa  défaite ,  cet  épouvan- 
table colosse  fut  traqué  comme  un  éléphant  par  les 
Séquanes ,  arrêté  et  livré  pieds  et  poings  liés  à 

(1)  A  AmbrouMy  ,  dans  le  Bas-Bugey. 
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Marius  en  Italie  (1).  Il  fallait  aussi  que  nos  pères 
eussent  parmi  eux  de  vigoureux  athlètes  pour  ap- 
préhender au  corps  un  champîoB  comme  Theuto- 
bok ,  qui ,  suivant  l'histoire  (S) ,  lorsqu'il  orna  le 
triomphe  du  vainqueur  au  Capitole ,  dépassait  les 
étendards  et  les  trophées. 

Or ,  l'auteur  du  Veéuntio^  qui  écrivait  sous  l'in- 
fluence de  la  stupéfaction  où  la  découverte  du  tom- 
beau de  Theutobok,  en  Dauphiné,  avait  plongé  tout 
le  monde  savant ,  nous  dit  que  d'après  la  mesure 
des  dents  de  ce  roi-monstre ,  on  avait  conclu  qœ 
sa  tête  seule  devait  avoir  six  pieds  de  haut.  Jugez 
du  reste!  Dom  Calmet  rend  compte  de  cette  mer- 
veille avec  le  même  sérieux  (3)  ;  il  a  lu  tous  les  ou- 
vrages que  Ton  a  publiés  pour  et  contre ,  et  il  se 
décide  pour  l'affirmative ,  car  il  faut  savoir  qu'ato 
de  satisfaire  la  curiosité  publique ,  excitée  au  plus 
haut  degré  >  on  promena  bientôt  les  reliques  de  sa 
majesté  teutonique  en  France ,  voire  à  Paris,  « 
Flandres ,  en  Angleterre ,  bien  et  dûment  munie 
de  certificats  de  la  Faculté  de  Montpellier  et  des  at- 
testations les  plus  importantes  du  célèbre  Habioot> 
de  Paris  ^  anatomiste  bien  connu;  et  que  cette  pro- 
menade donna  lieu  à  une  vive  controverse ,  de  la- 
quelle il  est  résulté,  pour  les  uns,  que  le  squelette 

(1)  Plutarquc  ,  m  wito  Jfarit,  p.  419. 

(2)  Florus ,  lîv.  II,  ch.  11. 

(3)  [Hssei'tations  qui  peuvent  servir  de  proléyomtnes  »ur  A»  iainh 
Ecriture ,  l.  ii  ,  p.  34. 
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royal  occupait  vingt-cinq  pieds  de  longueur  dans 
un  tombeau  qui  en  avait  trente ,  tombeau  sur  le- 
quel on  lisait  les  mots:  Theutékoehuê  rex  ;  et,  pour 
les  autres ,  que  c'était  tout  simplement  la  charpente 
osseuse  d'un  animal,  ou  plutôt  une  pure  mystifi- 
cation. 

Si  tout  cela  n'est  qu'un  vain  conte,  comme  le  veut 
l'Encyclopédie ,  il  est  triste  de  penser  que  le  livre 
qui  le  propagea  d'abord,  tout  rempli  de  détails  cir- 
constanciés et  de  déclarations  des  médecins  de 
Montpellier  et  de  Grenoble,  soit  l'œuvre  d'un  Jé- 
suite de  Toumon ,  et  de  voir  un  savant  aussi  res- 
pectable que  Dom  Galmet  être  dupe ,  comme  Habi- 
cot,  d'une  pareille  jonglerie.  Mais  je  ne  crois  pas 
toujours  ceux  qui  ne  croient  personne  ;  et  si,  dans 
cette  importante  conjecture ,  je  me  méfie  autant  de 
la  crédulité  des  hommes  habiles  du  XYIP  siècle , 
que  de  l'incrédulité  des  philosophes  du  XYIIP  siècle^ 
je  me  fie  du  moins  à  Florus  et  je  maintiens  à  Theu- 
tobok  la  qualité  qui  a  rendu  son  nom  immortel. 


CHAPITRE  LXXVni. 


GÉANTS    DU    MOYEN     AGE. 


it  Mis  eoBvaiaca  <|m  la  aatora  •  rsnmtm  ébÊtni 
IM  rèflm  de  ré|t1lté.  le  nie  eoBTalBM  ^'il j  im 
de  font  tempe  dee  bommae  d*wM  Uille  bile  «  i»- 
biiate  ,  et  dee  honnee  d'ttne  eomyleiiim  lUMe  et  i^ 
licate ,  conne  il  y  a  dee  honnee  de  géeie  et  daiNlk 
dee  geoe  de  bien  et  dee  néfaste. 

(  SALGOBa.  Dee  Brreare  et  dee  Vi^l.) 


Les  montagnards  franc-comtois,  dans  nos  régums 
les  plus  alpestres,  sont  pour  la  plupart  des  colooks 
tirées  de  THelvétie  dans  les  XU%  XIH*  et  XIV*  siè- 
cles,  ou  bien  des  Burgondes  qui  s'y  postèrent  depuis 
Tan  420,  en  vertu  de  traités.  Aussi  sommes-noi» 
souvent  dans  le  cas  de  contempler  avec  étonnemeni 
les  formes  athlétiques  de  ces  derniers  rejetons  i» 
Suèves,  et,  bien  que  la  taille  bourguignons  ne  soit 
plus  qu'ime  exception,  cette  exception  du  moioB 
n'est  pas  très-rare  dans  le  Jura. 

Un  ancien  seigneur  de  TAigle,  Claude  de  Vau- 
drey,  le  plus  illustre  des  chevaliers  comtois,  se 
montre  à  nous  des  premiers  :  Paradin  (1)  nous  <U^ 

(1)  Mémùirrg  de  VHUtoire  de  Lyon  ,  p   27B« 
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que  y  audrey  semblait  mieux  un  Goliath  palestin 
au  un  Og  rai  de  Bazan  qu'un  aultre  hamme^  et 
qu'il  joutait  avec  une  telle  supériorité  de  force , 
d'adresse  et  d'agilité ,  qu'il  fallut  en  venir  à  lui 
fermer  la  barrière  des  tournois,  exclusion  glorieuse, 
qui  Fa  fait  considérer  comme  un  exemple  de  valeur 
phis  susceptible  de  louange  que  d'imitation. 

Après  cela,  je  ne  citerai  plus  que  les  seigneurs 
de  Montjoie,  près  de  Saint-Hippolyte  (1).  Lorsque, 
en  .1835,  on  releva  les  dalles  de  leur  chapelle,  on 
y  découvrit  trois  étages  d'inhumations,  ce  qui  sup<- 
pose  plus  d'un  siècle.  Les  corps  que  l'on  y  trouva 
avaient  tous  au  delà  de  six  pieds  de  longueur.  Je 
n*ai  pu  mesurer  ces  squelettes,  en  1835,  puis- 
qu'on les  avait  rendus  au  sépulcre;  mais  je  me  suis 
assuré  des  dimensions  de  quelques  cercueils.  L'un 
d*6ux  n'avait  que  six  pieds  de  long,  mais  le  per- 
floonage  qui  l'avait  rempli  naguère  y  avait  eu  les 
genoux  pUés.  Les  paysans  employés  à  cette  exhu- 
mation ayant  fait  tendre  le  jarret  à  ce  haut  baron, 
en  l'appliquant  contre  le  mur,  il  y  avait  aussitôt 
repris  les  six  pieds  et  demi  qui  l'avaient  fait  admirer 
de  son  vivant.  Les  derniers  rejetons  des  barons  de 
Mongole  conservent  encore  une  taille  très-remar- 
quable. 

Tels  étaient,  en  général,  les  guerriers  du  moyen 
âge  dont  les  casques,  les  cuirasses,  les  jambards, 

(1)  Département  du  Doiibs. 

36 
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les  lances ,  les  épées  de  dimensions  exta-aordinai- 
res  viennent  quelquefois  étonner  nos  yeux ,  soit 
dans  les  vieux  castels,  soit  dans  les  arsenaux. 

Les  boutades  et  les  mauvaises  plaisanteries  n'ar- 
rêtent point  la  nature  dans  ses  caprices;  elle  parait 
se  jeter  aujourd'hui  dans  des  progressions  contraires. 
Les  générations  regagnent  dans  Tordre  intellectuel 
ce  qu'elles  perdent  en  constitution  physique,  et, 
depuis  que  les  tailles  privilégiées  s'abaissent,  les  in- 
telligences grandissent  dans  une  effrayante  pro- 
portion. 


CHAPITRE  LXXIX. 


LE    GÉANT    DE    CHATILLON-LE-DUG. 


■  Qtti  Mit  si  cette  opinon  de  l'esi&tenee  d««  géants 
répADdae   {Nir   tonte   U  terre ,   est.  aumI  fabnleoM 
qu'elle  lenble  l'être  à  notre  tempe?  An  fond ,  ce  «ont 
U  peut-être  de»  eonirenirs  eugérée.  • 
(M"**  BB  Lamautuib.  Rnstem,  deneleCiTiliseteur). 


J'emprunterai  encore  à  J.-J.  Chifflet,  notre  vé- 
nérable compatriote ,  le  premier  historien  de  la  ville 
de  Besançon ,  une  citation  du  plus  haut  intérêt  pour 
la  localité  de  Châtillon-le-Duc  (1),  car  cet  air  cons- 
ciencieux avec  lequel  il  a  écrit  son  Vesuniio ,  m'ins- 
pire, en  cette  occasion  surtout,  la  confiance  la  plus 
parfaite. 

Dans  un  château  du  duc  de  Bourgogne ,  à  quatre 
ou  cinq  milles  de  Besançon,  résidait  autrefois ,  dit- 
il  ,  un  noble  Bourguignon ,  d'une  stature  à  faire 
peur  aux  gens  :  on  l'appelait  le  géant  de  Châtillon- 
le-Duc. 

Pour  indiquer  à  leurs  descendants,  et  aux  étran- 
gers qui  viendraient  à  traverser  leur  territoire,  quelle 

(1)  DéparteiDent  du  Doubs. 
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avait  été  la  longueur  des  os  de  leur  défunt  seigneur, 
inhumés  près  de  la  voie  publique  et  du  manoir  féo- 
dal ,  les  habitants  de  Ghàtillon  ont  planté  deux  bor- 
nes, à  seize  pieds  environ  de  distance  l'une  de  l'au- 
tre :  elles  marquent  l'étendue  que  le  squelette  oc- 
cupe dans  la  terre. 

Depuis  ce  temps ,  nul  voyageur ,  soit  à  pied  soit 
à  cheval ,  ne  passe  par  là  sans  avoir  la  curiosité  de 
mesurer  lui-même,  au  pas,  une  taille  si  surhu- 
maine. C'est  pourquoi  l'espace  entre  les  deux  pier- 
res plantées  est  tellement  foulé ,  qu'il  n'y  a  pas  un 
brin  d'herbe  tant  soit  peu  verte ,  tandis  qu'il  en  croît 
vigoureusement  tout  autour. 

Permettez-moi  d'ajouter  une  courte  réflexion  à 
ce  récit  empreint  du  sceau  de  la  bonne  foi  :  c'est 
que  nous  devons  être  fiers  d'avoir  eu  pour  nos 
grands  parents  d'aussi  beaux  hommes  !  Notre  com- 
patriote bourguignon  de  Ghàtillon- le -Duc  n'au- 
rait pas  pu  coucher  dans  le  lit  du  roi  de  Bazan  qui 
n'avait  que  neuf  coudées  de  longueur  ;  et  si  vous 
voulez  bien  me  passer  la  trivialité  du  mot,  il  aurait 
joué  Goliath  par-dessous  cuisse  (1). 

(1)  Og,  roi  de  Bazan,  avait  un  lit  de  neuf  coudées  {Deuiéran. , 
eh.  3,  V.  2).  La  coudée  hébraïque  était  d'environ  un  pied,  huit 
pouces ,  six  lignes ,  mesure  de  Paris.  Ainsi ,  le  lit  du  géant  de  la 
Bible  aurait  eu  quinze  pieds  ,  quatre  pouces ,  six  lignes.  -^  Goliath  , 
de  la  ville  de  Geth  ,  avait  six  eoudées  et  une  palme,  ce  qui  vaut  dix 
pieds  trois  pouces.  [Rcns  ,  1.  i ,  ch.  17  ). 


CHAPITRE  LXXX. 


itOCHBRS   DE   CONFIGURATION   BIZARRE. 


Etant  donc  de  la  race  de  Dieu ,  nova  ne  devona  pas 
nona  imaginer  que  la  divinité  aolt  aamMahle  à  l'or ,  à 
l'argent ,  k  la  pierre ,  dont  l'art  et  l'indostric  des 
homniM  ont  Ciit  des  figures. 

(AcTis  BBS  Apôtbbs  ,  chap.  xvn  ,  v.  19). 


Quand  nos  pères ,  en  se  dépouillant  de  leur  sim- 
plicité native ,  eurent  cessé  de  regarder  Dieu  comme 
un  être  incompréhensible  que  rien  ne  peut  repré- 
senter, que  l'espace  ne  peut  contenir  (1),  que  nulle 
voix  d'homme  ne  peut  nommer  ;  quand  ils  eurent 
cessé  de  prendre  l'univers  pour  son  temple  et  les 
hauts  lieux  pour  ses  autels,  leur  intelligence  se 
resserra  dans  un  cercle  de  plus  en  plus  étroit.  Peu 
à  peu  la  majesté  de  l'Infini  fut  emprisonnée  dans 
les  objets  mêmes  qui  jusque-là  n'avaient  servi  qu'à 
son  culte.  Ainsi  la  montagne ,  qui  avait  été  l'autel, 
fut  à  son  tour  la  divinité  ;  et ,  par  la  suite ,  Dieu 

(1)  Maxime  de  Tyr ,  et  Tacite,  De  moribut  Germ. 
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devenant  toujours  plus  petit,  quitta  la  montagne 
pour  se  loger  dans  un  bloc  de  pierre. 

Le  spiritualisme  fatigue  Tesprit  inculte  ,  et  Tœil 
veut  être  de  moitié  dans  la  contemplation  divine. 

Si  y  comme  l'ont  déclaré  quelques  anciens  pen- 
seurs (1),  pour  justifier  Tidolàtrie  de  leurs  contem- 
porains,  la  divinité  descendit  au  sein  du  simulacre 
qu'on  venait  de  lui  dédier,  il  faut  convenir ,  malgré 
la  déférence  justement  acquise  à  la  vénérable  an- 
tiquité,  que  le  maître  de  TOlympe  devait  mieux  se 
plaire  dans  le  chef-d'œuvre  de  Phidias ,  que  dans 
le  Jupiter -Lapis  des  Scythes,  ou  dans  le  terme 
quadrangulaire  du  Gapitole.  Ami  des  progrès, 
nous  ne  cherchons  pas  querelle  aux  hommes  qui, 
les  premiers,  s'avisèrent  de  transporter  à  des  blocs  , 
de  pierre  les  grâces  de  la  beauté  humaine  ;  nous 
ne  reprocherons  pas  au  ciseau  de  Praxitèle  d'avcHr 
engendré  dans  le  marbre  une  Vénus  toute  diffé- 
rente de  celle  qu'on  adorait  en  Syrie  sous  les  for- 
mes sévères  d'une  borne  brute  (2)  ;  nous  ne  flétri- 
rons pas  les  doigts  savants  qui  se  permirent  de 
modeler  l'Apollon  du  Belvédère  comme  le  plus  beau 
des  mortels ,  tandis  que  l'image  du  soleil  n'était 
quelquefois,  en  Phénicie,  qu'une  pierre  ronde, en 
Egypte,  qu'un  obélisque ,  et,  dans  la  Grèce  même, 
qu'une  pointe  dérocher;  non,  mais  nous  devons 

(1)  Arnob. ,  1.  vi ,  ii»  27.  —  Martial ,  épig.  — L'aut.  des  ClfrnfH- 
i'ines,  10 ,  n»  21  ,  et  autres  cités  ,  par  Bergier.  Ùict.  théol, 

(2)  Maxime  de  Tyr.  —  Dulaure.  Dm  euU.  ont.  à  Vnloh,  ch.  21 . 
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concevoir ,  en  voyant  le  culte  dés  simples  pierres 
se  maintenir  si  longtemps  à  travers  les  merveilles 
(le  la  civilisation ,  pourquoi  les  monuments  de  la 
nature  ont  toujours  plus  inspiré  de  dévotion  que 
les  monuments  de  Tart.  N'y  aurait-il  pas ,  en  effet, 
dans  une  pierre  gigantesque  qui  surgit  du  sein 
d'un  désert  silencieux,  plus  de  mystère  qu'il  n'y  a 
de  prestige  dans  une  figure  sortie  de  l'atelier  d'un 
sculpteur  ? 

Après  cela ,  ne  trouvons  pas  étrange  que  le  sau- 
vage Sibérien ,  qui  n'a  jamais  vu  briller  dans  sa 
hutte  une  étincelle  du  flambeau  des  arts ,  fléchisse 
encore  un  genou  superstitieux  devant  la  pierre  dont 
la  configuration  bizarre  lui  impose  (1)  :  il  est  en- 
core ce  que  fut  le  Gall ,  qui  est  sorti  du  même 
berceau.  Les  Scythes  de  l'Ienisseï,  de  TOby ,  du 
Wolga ,  avaient  laissé  dans  leurs  steppes  d'infor- 
mes objets  de  leur  vénération;  ens'avangant  jus- 
qu'ici (2),  ils  ne  perdirent  rien  au  change ,  car  ils 
en  retrouvèrent  dont  la  nature  seule  avait  fait  tous 


(1)  Cost.  civ.  de  tous  les  peuples,  t.  m,  p.  272. 

(2)  Notre  descendance  des  Scythes  se  fonde  sur  les  témoignages  de 
plusieurs  auteurs  anciens.  Plutarque  (Vie  de  CamiUe  )  nous  apprend 
que ,  pour  venir  dans  le  nord  et  dans  Touest  de  l'Europe  ,  les  Celtes 
eurent  à  passer  les  monts  Riphées ,  chaîne  de  montagnes  que  Pline 
(  liv.  lY,  ch.  12  )  indique  dans  la  partie  septentrionale  de  la  Seythie, 
et  que  l'on  connaît  maintenant  sous  le  nom  d'Onrals.  Le  sentiment 
que  nous  partageons  a  été  suivi  par  Scriakius,  le  comte  de  Bniat , 
Pelloutier,  Picot  et  Amédée  Thierry. 
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les  frais ,  et  qu'efle  avait  même  revêtus  de  beau* 
coup  de  majesté. 

Ce  genre  d'idolâtrie  résista  si  longtemps  à  la  des- 
truction du  polythéisme ,  que  divers  conciles  et 
plusieurs  capitulaires  en  renouvelaient  encore  la 
prohibition  au  Ylir  siècle  (1),  sans  pouvoir  la  dé- 
raciner entièrement  ,  puisque  nous  sommes  au- 
jourd'hui témoins ,  dans  plusieurs  provinces  de 
France ,  et  notamment  sur  quelques  points  de  Tas- 
eienne  Séquanie ,  de  pratiques  superstitieuses  qui 
en  sont  dérivées  et  qui  ont  encore  de  certaines 
pierres  pour  objet. 

A  la  vérité ,  nulle  ancienne  charte  n'a  constaté, 
dans  la  Séquanie,  Texistence  de  monuments  de 
cette  nature  ;  mais,  tout  observateur  doté  d'un  peu 
de  critique  en  distinguera  aisément  quelques-uns  à 
un  caractère  particulier  et  à  des  circonstances  ac- 
cessoires qui  échappent  à  des  regards  inattentife. 
Ce  concours  de  semi^preuves  se  répète  partout 
avec  une  telle  conformité,  ou  avec  une  ansJogiesi 
frappante  qu'il  y  aurait,  je  crois,  de  l'obstination  à 
le  répéter  comme  insuffisant. 

On  reconnaîtra  nos  roches  autrefois  divinisées: 

1^  A  leur  aspect  pittoresque  ou  imposant  ; 

2"*  A  leur  dénomination  propre ,  ou  à  celle  des 
lieux  qui  les  entourent  ; 

(1)  Du  Cangc,  au  moi  Petra^  adpetram  votum  reddere. 
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d!^  A  des  restes  de  paganisme  qui  s'entretient 
it  dans  Tesprit  des  habitants  de  la  contrée  ; 
4"  A  la  proximité  de  vieilles  églises ,  dont  ré- 
gion eut  visiblement  pour  but  d'opposer  la  reli- 
m  nouvelle  à  Tancienne; 
5"*  Au  choix  des  saints  auxquels  furent  dédiés 
pareils  édifices  ,  et  spécialement  à  celui  de 
Sainte-Vierge  et  du  prince  des  Apôtres. 


CHAPITRE  LXXXl. 


ÉTABLISSEMENTS    CHRÉTIENS    PRÈS    DES    ROCHES 
REMARQUABLES. 


Qaia  ta  es  Petnis ,  et  Mper  bCM  petfan  mUdt» 
rcdesiam  mean. 

(S.  Matth.,  eh.  ivi,  v.  11). 


Avant  d'arriver  a  rapplication  j  on  nous  deman- 
dera pourquoi ,  dans  le  cas  particulier  qui  nous 
occupe,  on  adopta  plutôt  Marie  et  Pierre  que  tout 
autre  saint  de  la  légende.  11  est  présumable  que 
Ton  choisit  la  première,  parce  qu'une  aiguille  de 
rocher  affecte  assez  volontiers ,  de  loin ,  la  figure 
d'une  grande  femme;  et  que  l'autre  fut  choisi  à 
cause  de  la  signification  de  son  nom  ,  traduit  du 
syriaque  Céphas  (1)  :  «  Tu  es  Pierre ,  et  sur  cette 
pierre  je  bâtirai  mon  église,  »  Voilà  comment  Tidée 
d'une  pierre  sainte  a  pu  disparaître  devant  celle 
de  saint  Pierre ,  et  comment  on  a  fini  par  oublier 
le  dieu-rocher  dans  son  désert. 

Je  n'ai  découvert  le  titre  de  dignité  de  ces  dieui 

(t)  Berpicr.  f>ic(.  dr  théol. 
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grossiers  qu'en  les  visitant  moi-même  ;  car  lorsque 
leur  structure  singulière  m'apparaissait  dans  mes 
promenades ,  je  jetais  un  coup  d'œil  autour  d'eux, 
6t  j'y  découvrais  aussitôt  quelque  établissement 
chrétien ,  datant  de  loin  dans  nos  annales.  Je  m'in- 
formais alors  des  traditions  qui  se  rattachent  à  ces 
ppints  remarquables,  et  il  était  rare  que  le  mer- 
veilleux de  la  mythologie  gauloise  ne  se  mêlât  pas 
au  récit  que  me  faisait  Thomme  du  peuple.  J'ai  si 
souvent  renouvelé  ces  rapprochements ,  j'ai  été  si 
souvent  frappé  de  ces  coïncidences ,  que  je  ne  puis 
désormais  les  attribuer  au  simple  hasard. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  j'ai  trouvé  une 
église  consacrée  à  Notre-Dame ,  près  de  la  Pierre- 
Tournoie ,  à  Chariez  (1)  ,  et  dans  un  territoire  où 
je  venais  d'explorer  des  monuments  druidiques  et 
une  castramétation  barbare.  On  m'apprit  que  ce 
menhir  naturel  était  ainsi  nommé ,  soit  de  ce  que 
la  tête  tourne  aux  jeunes  gens  qui  ont  la  témérité 
de  Tescalader,  soit  de  ce  qu'on  suppose  qu'il  tourne 
sur  lui-même,  à  minuit  de  Noël ,  tous  les  cent  ans. 
Le  vulgaire  ne  peut  voir  rien  de  ce  qui  ébranle  son 
imagination  sans  l'animer,  et  il  semble  que,  par 
toute  la  Gaule ,  on  se  soit  donné  le  mot  pour  attri- 
buer le  même  miracle  aux  pierres  debout.  Il  est 
assez  évident  que  de  pareilles  idées  sont  dérivées 
d'un  culte  primitif. 

(1)  Dépai'lemeiit  d(^  la  Haute-Saôiic  ■ 
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C'est  ainsi  également  que ,  du  quartier  de  Mon- 
tivillars ,  où  furent  élevés  le  premier  monastère  et 
la  première  église  de  Poligny  (1),  sous  Tinvocation 
de  Notre-Dame ,  vous  voyez  y  au  sud ,  se  dessiner 
admirablement  sur  le  ciel  cette  fameuse/Mrr»  fw 
vire  9  dont  Thistorien  de  rApoUonia  séquanaise  a 
fait  un  Mercure ,  et  au  sujet  de  laquelle  la  basse 
classe  des  habitants  de  cette  ville  raconte  le  mâme 
prodige  séculaire.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  sa 
métamorphose. 

C'est  ainsi,  dirons-nous  encore,  que  la  Notre- 
Dame  d'Arinthod  (2),  qui  s'est  assise  sur  un  autei 
païen ,  se  trouve  placée  entre  le  Menhirion  deSon»* 
sonne  et  la  pierre  druidique  de  Yogna ,  dont  nous 
avons  raconté  Thistoire  ailleurs.  Cet  homme-pilier 
de  Soussonne ,  statue  informe  de  vingt-cinq  pieds 
de  hauteur,  dont  Timage  se  reflète  dans  la  Yalloose, 
non  loin  du  rocher  de  la  femme^  était  également  un 
homme  qui  vire. 

Une  circonstance  qui  n'est  peut^tre  pas  indiffé- 
rente  ici ,  c'est  que  les  abbesses  de  Chàteau-OiAloa 
exerçaient  sur  l'église  d'Arinthod  et  sur  toute  la 
terre  de  ce  nom  un  patronage  et  des  droits  dont 
l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  (3).  Ne 
pourrait-on  pas  conjecturer  que ,  par  transmis^oD» 
les  droits  d'un  collège  de  prétresses  établi  en  œ$ 

(1;  Dcparteineiit  du  Jui-a. 
(2)  Déparicmoiit  du  Jura. 
(3}  Mèn\,  de  M.  Le  Biche  iur  l'abbaye  de  Château-Chdhn. 
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lieux ,  auraient  passé  aux  religieuses  de  Château - 
Châlon  j  comme  les  biens  d'autres  établissements 
du  paganisme  ont  passé  aux  chevaliers  du  Temple? 
C'est  ainsi  que  nous  trouvons  Tantique  monas- 
tère de  Chamon ,  dédié  à  la  vierge  Marie  ,  presque 
en  face  d'un  aiguillon  de  rocher,  haut  de  trente 
pieds  ,  qui  domine  le  hameau  de  Billien  (1)^  et  se 
détache  nettement  sur  les  arbres  d'une  montagne 
dont  une  partie  a  retenu  la  dénomination  très-si- 
gnificative de  Pagan.  Il  y  a,  contre  la  roche  escar- 
pée qui  supporte  les  ruines  de  l'abbaye ,  un  autre 
colosse  de  pierre  dont  l'aspect  n'est  guère  moins 
remarquable  quand  on  le  prend  du  sentier  de  Mai- 
rie à  Nevy.  L'existence  de  ces  deux  aiguillons , 
dont  l'un  parait  avoir  été  le  simulacre  d'un  dieu , 
cl  Tautre  celui  d'une  déesse ,  explique  peut-être  le 
motif  de  la  consécration  de  l'église  abbatiale  à  sainte 
Marie ,  et  de  l'église  paroissiale  à  saint  Pierre. 

C'est  ainsi ,  dirons-nous  toujours,  que  tout  près 
d'une  superbe  saillie  de  rocher ,  gigantesque ,  iso- 
lée, qui  attire  les  regards  au-dessus  du  vallon  de 
Mamoz  (2),  vous  rencontrez  encore  un  couvent 
«0U8  le  titre  de  Notre-Dame.  Ce  couvent  fut  celui 
^  saint Bemon  substitua ,  vers  la  fin  du  X®  siècle, 


(1)  Dans  les  environs  de  Redon,  on  donne  le  nom  de  Bélion  à  ces 
"■ocs  druidiques  trop  courts  pour  être  des  menhirs ,  quelquefois  a 
^  derniers,  (ilim.  de  la  Soc.  Mcui.  de  Nantes  ,  t.  m  ,  note  p.  169.) 

(^)  Département  du  Doubs. 
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au  Chàteau-sur-Salins ,  qu'avait  construit  Gérard 
(leRoussillon. 

Sainte  Marie  reparait  encore  à  l'abbaye  de 
Baume-les-Dames ,  et  saint  Pierre  dans  les  églises 
(le  Cour  et  d'Hièvre  ,  au  milieu  d'une  contrée 
pleine  de  grottes  et  de  beautés  naturelles,  où  vous 
ne  suivez  pas  les  rives  tranquilles  du  Doubs  sans 
vous  arrêter  étonné  sous  les  masses  pittoresques 
et  les  pitons  menaçants  du  Treux  de  Notre-Dame, 
du  Grand-Crucifix  sous  un  nouvel  aiguillon  de  lO- 
cher  et  sous  le  FauietUl  de  GarpafUua  auqod 
vous  pourriez  volontiers  comparer  la  chaire  d*iin 
saint  Pierre  grandiose  (1). 

Passons  de  Baume  à  la  montagne  du  LômoDt. 
La  plus  ancienne  église  des  environs  de  PonWe* 
Raide  est  celle  de  Chàtel-Julien ,  désignée  en  1040 
et  1 1 43  sous  le  titre  AeSancta Maria  in  CaHr^ii): 
elle  est  voisine  de  Clémont ,  pays  de  féeries  doBl 
nous  avons  déjà  parlé  à  Toccasion  de  la  Dame 
verte;  c'est  là  que  j'ai  remarqué,  dans  la  pente  d'une 
côte  boisée ,  un  aiguillon  de  rocher  qui  s'aperçoi* 

(1  )  Ces  nums  se  comparpiit  naturcllemeDt  au  palet ,  i  la  yalœk , 
à  la  cuiller  de  Gargantua  de  l'île  d'Oléron ,  sur  le  chemin  de  M* 
à  St-Pierre ,  et  pcut-ctrc  ,  suivant  M.  le  baron  Chaudruc  de  Cn- 
zannes ,  ce  St-Pierre  n'esl-il  lui-même  qu'une  de  ces  pierres  sÛB^ 
du  druidismc,  que  les  premiers  prêtres  chrétiens  auraient  baptisée* 
d'un  nom  catholique.  {Mèm.  de  la  Soc.  roy,  des  ant.  de  fV*.,  t-^» 
p.  483).  Il  y  a,  dans  les  Pyrénées,  beaucoup  de  ces  saintes  pttr» 
auxquelles  les  pâtres  imposent  des  noms  analogues. 

(2)  Al.  du  C.  de  Bourjj;.  poiu"  1789 ,  pages  102,  103. 
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parfaitement  depuis  le  village  de  Dampjoux,  où 
l'on  m'a  fait  voir  remplacement  d'un  ancien  prieuré 
détruit,  et  le  chemin  des  Prouveires  (1). 

Nous  sommes  sur  la  route  de  Montbéliard  :  pous- 
sons une  reconnaissance  vers  ce  chef-lieu  du  pays 
d'Ajoie  (2) ,  où  nous  croyons  discerner  quelques 
indices  du  culte  de  Bel  :  l""  dans  le  rocher  à  pic  sur 
lequel  le  Bas-Empire  a  vu  bâtir  le  Château  de  Mon^ 
béli-ard  (3)  et  auquel  on  arrive  par  une  rue  qui  porte 
le  nom  de  T  Aiguillon  (4);  2""  dans  le  nom  de  Tabbaye 
de  Belchamp ,  qui  fut  sous  l'invocation  de  Notre- 
Dame;  3""  dans  une  forêt  de  chênes  du  Mont-Odri , 
à  Bavans ,  où  l'on  suit  une  longue  rangée  de  pier- 
res brutes  qui  formait  peut-être  l'enceinte  sacrée 
duMont-Bard;  si  toutefois  M.  Masson,  qui  était 
du  pays ,  a  eu  raison  d'en  faire  la  montagne  des 
Bardes.  Bard  et  Bavans  ne  sont  séparés  que  par  le 
Doubs  de  Dampierre ,  village  très-ancien  qui  fut 
témoin  de  la  mort  de  saint  Mainbeuf ,  martyrisé  par 
les  Vandales  y  et  qui  reconnaît  saint  Pierre  pour  le 
patron  de  la  paroisse. 

La  proximité  des  lieux  m'engage  à  faire  une  ex- 
cursion à  Saint-Ursanne  (5)  ,  situé  â  la  grande 

(t  )  Prouveires  en  vieux  français,  prêtres. 

(2)  Département  du  Doubs. 

(3)  Ce  nom  se  latinise  aisément  en  Mon»  Beli  arduusj  le  mont  aigu 
de  Bel. 

(4)  En  1249 ,  Thierry  de  Montbéliard  fonda  un  hôpital  au  pré 
d'Aiguillon.  {Eph.  du  C,  deMoni.  introd. ,  p.  33  ). 

(5)  Cart.  de  Bile ,  autrefois  de  la  Rauracie. 
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courbure  du  Doubs ,  aux  confiDS  de  la  Séquaoie 
proprement  dite.  Cette  petite  ville  est  entourée  de 
sites  vraiment  dignes  du  crayon  des  artistes ,  soit 
qu'ils  s'exercent  à  rendre  ces  grottes  presque  inac. 
cessibles  et  ces  rocs  armés  de  pics  aigus ,  où  saint 
Urcissin^  après  avoir  laissé  sa  crosse  abbatiale  ao 
monastère  de  Luxeuil,  vint,  pendant  les  guerres  de 
610,  chercher  un  asile,  afin  d'y  mourir  en  paix; 
soit  qu'ils  reproduisent  Tarchitecture  du  cloître  du 
couvent  fondé  par  saint  Yandrille  (1),  et  surtout  le 
curieux  frontispice  de  l'église ,  où  un  sculpteur  on> 
ginal  a  groupé  des  figures  de  saints  et  d'anges  a 
têtes  d'animaux.  Là,  dans  le  cadre  principal,  siège 
le  Père  Eternel  entre  saint  Pierre  et  saint  Paul,  ob- 
jets de  la  dédicace  (2).  Là  se  fait  aussi  remarquer 
une  vierge  assise  et  tenant  son  fils  sur  ses  genoux, 
dans  l'attitude  d'une  Isis.  De  Saintr-Ursanne  on 
aperçoit ,  à  un  quart  de  lieue  à  l'est  de  la  ville ,  et, 
dans  le  flanc  méridional  du  Mont-Terri  (dont  on  a 
fait  de  nos  jours ,  plus  poétiquement ,  le  Mont-Ter- 
rible ) ,  une  aiguille  très-remarquable  ,  que  Ton 
prendrait  de  loin  pour  une  grande  statue  de  la 
Vierge  portant  l'enfant  Jésus  dans  ses  bras. 

D'ici  nous  pourrions,  en  prolongeant  un  peo 
notre  excursion,  aller  contempler  près  de  Moutier- 
Grand-Yal ,  l'énorme  rocher  sphérique  que  décrit 

(1)  Perreciot.  Alm.  du  com.  de  Bourgogne,  pour  1789,  p.  136. 

(2)  L'église  a  été  placée  sous  rinvocation  de  St-lTreîssin  .  depub 
rinhumntion  de  oo  solitaire  par  saint  Vandrille. 


PRÈS    DES    ROCHES    REM ARQU ARLES.  577 

M.  Raoul-Rochettc  dans  ses  Lettres gur  la  Suisêe{{), 
D'ici  nous  pourrions  également  aller  interroger  la 
tête  de  Calvin ,  bloc  de  pierre  qui  surmonte  une 
haute  roche  des  bords  du  lac  de  Chailleson,.et  lui 
demander  s'il  est  vrai  qu'elle  a  été  posée  là  par  un 
arrêt  du  ciel  pour  servir  de  nec  plus  ultra  aux 
conquêtes  de  la  Réforme  du  côté  d'une  province 
qui  doit  rester  invariablement  fidèle  à  la  foi  catho- 
lique ;  mais ,  outre  que  ces  globes  s'écartent  de  la 
forme  humaine  qu'affectent  la  plupart  des  aiguil- 
lons qui  nous  occupent  ici ,  mieux  vaudrait  des- 
cendre le  Lômont  pour  aller ,  près  du  village  de 
Metzerlen,  visiter  dans  sa  grotte  souterraine  la 
Notre-Dame  de  la  pierre ,  et  s'informer  de  son 
origine  (2). 

Rétrogradons   et  rapprochons -nous  de    notre 
point  de  départ. 

A  Mouthier-Haute-Pierre  (3) ,  sur  la  Loue ,  on 
voit  se  détacher  du  front  de  la  montagne  des 
Echanges  une  aiguille  de  rocher  ^  haute  de  qua- 
rante pieds  9  sur  une  base  qui  en  a  soixante  :  c'est 
le  rocher  du  Moine  que  les  enfants  de  la  vallée 
saluent  du  titre  de  Grand'père,  et  que  Olaûs  Mag-  * 
nus  (4)  reconnaîtrait  sans  doute  pour  le  frère  de  ce 

(1)  Tome  III,  p.  13,  15  et  18. 

(2)  Un  poète  de  Soleure  a  célébré  et  décrit  cette  grotle  pitto- 
resque, dont  parle  également Bridel  dans  sa  course  de  Bâlc  à  Sienne. 

(3)  Département  du  Doubs. 

(4)  Livre  ii ,  ch.  5. 

37 
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rocher  du  Moine  qui ,  du  haut  d'une  montagoe 
de  la  Norwègo ,  semble  protéger  les  nautonniers 
de  rOcéan  septentrional.  Ce  bétyle ,  formé  par  la 
nature,  s'aperçoit  déjà  depuis  le  village  de  Lods, 
dont  Tégiise  est  sous  le  vocable  de  saint  Pimre  et 
de  saint  Paul.  On  m'a  assuré,  à  Mouthier,  qa'i 
la  fête  de  la  Chandeleur ,  un  rayon  du  soleil ,  pas- 
sant par  un  trou  de  la  roche  supérieure,  éclaire  le 
haut  de  Taiguille  et  la  fait  ressembler  à  un  cierge 
allumé  :  si  le  phénomène  est  vrai ,  on  pourrait  le 
comparer  à  celui  du  Martis-Lock  du  village  d'Elm, 
au  canton  de  Glaris  (1),  où  les  rayons  du  soleil  per- 
cent à  un  jour  fixe  de  Tautomne,  par  un  trou  pra- 
tiqué dans  la  montagne  de  Wichlen ,  et  tombent  cas 
jours-là  sur  le  village  (2).  Mais  Mouthier  a  d'anfre^ 
merveilles  :  «  La  roche  de  Haute-Pierre ,  dît  un 
manuscrit  communiqué  à  M.  Demesmay,  la  plus 
superbe  de  tout  le  pays  de  Bourgogne ,  domine  la 
source  de  la  Loue.  Sa  face  méridionale  est  tonte 
nue  et  fort  unie ,  et  son  sommet  forme  une  pointe 
qui  marque  les  heures  depuis  le  matin  jusqu'à  midi, 
pour  Tavantage  de  ses  voisins  ,  qui  Tout  appelée: 
7a  Roche  du  soleil.  Ce  prince  des  astres  y  par  les 
diverses  couleurs  qu'il  imprime,  pâle  ou  rouge  sur 
cette  roche ,  pronostique  aux  habitants  voisins  les 
larmes  du  ciel  pour  le  jour  suivant,  ou  la  sérénité 


,1)  Voy.  de  la  Sttigse.  Vol.  des  Estain|>eii. 
*2)  La  Sws$e^  parDcpp.  lomr  in,  p.  241. 
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(le  sa  face.  Eu  sorte  que  cette  merveilleuse  roche 
sert  de  cadran  et  d'almanach.» 

La  grande  voix  des  eaux  tourmentées  de  la 
Loue ,  les  plaintes  nocturnes  des  hulottes  ,  le  cri 
des  chauves-souris  sortant  des  cavernes  enchan- 
tées, tout  contribue  à  remplir  ces  profondes  soli- 
tudes de  bruits  aériens ,  qui ,  dans  Tesprit  des  peu- 
reux villageois  (1),  ne  peuvent  être  produits  que 
par  les  assemblées  du  sabbat  (2).  L'établissement 
d'un  monastère  dans  un  pays  si  fortement  travaillé 
par  la  diablerie  était  indispensable  ;  et  c'est  depuis 
ce  temps  sans  doute  que  la  divinité  de  pierre  qui 
dominait  sur  la  vallée  s'évanouit  en  présence  de 
Téglise  abbatiale  de  Saint-Pierre  de  Mouthier  et  de 
Téglise  paroissiale  de  Saint-Pierre  de  Lods. 

Si  vous  descendez  la  Loue  jusqu'à  Scey-en-Va- 
ray  (3),  séjour  chéri  du  chasseur  invisible  et  de  la 
Dame  verte ,  vous  remarquerez  au  nord ,  sur  le 
haut  de  la  montagne  du  Crôt,  trois  aiguilles  de 
rocher  qui  saillissent  de  la  pente ,  et  dont  la  plus 
voisine  du  chemin  qui  gravit  la  côte ,  est  surmon< 
tée  d'un  signe  du  christianisme.  Vous  vous  infor- 

(1}  On  les  appelle  XeiGuillouùedeMoutê,  c'est -n-dire les  TV-whWpu/s 
de  Mouthier ,  dans  le  patoU  de  ces  moniagnards. 

(2)  Guillaume  de  MouUiier,  d^oné  famille  qui  tirait  son  nom  du 
(ie(  qu*clle  possédait  à  Mouthier- Haute-Pierre  ,  ancien  abbé  de  Bel- 
lovaux,  prieur  de  Mamoz,  fut  accuse  de  magie  et  de  sortilège  par  ses 
religieux ,  mécontents  de  son  austérité. 

(3)  Département  du  Doubs. 
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mez  du  patron  de  l'église  de  Scey,  et  Ton  vous  ré- 
pond qu'elle  est  sous  Tinvocation  de  saint  Pierre. 

Saint  Pierre  est  aussi  le  vocable  de  Téglise  ab- 
batiale de  Baume-les-Messieurs  (1  ).  En  face  de  cette 
église ,  une  pile  aiguë  de  rocher ,  de  cent  pieds  de 
hauteur ,  est  restée  debout  sur  les  ruines  de  la  côte 
de  Sermus.  L'antiquité  de  Baume  est  indiquée  par 
des  écrits  ;  celle  de  Sermus  se  manifeste  par  un 
vallum  de  pierres  et  de  gazon  que  j'ai  découvert 
en  1820.  Cette  espèce  de  rempart  ferme  le  village 
de  Sermus  dans  une  enceinte  inaccessible  de  toat 
autre  côté,  et  où  l'on  remarque  la  petite  éminence 
de  Tiévan ,  lieu  qui  paraît  avohr  été  plus  partica- 
lièrement  consacré.  Au  reste ,  les  vallons  de  Baume 
ont ,  comme  ceux  de  Mouthier-Haute-Pierre ,  des 
grottes  charmantes,  des  cavernes  profondes,  des 
fontaines  miraculeuses,  des  phénomènes  aériens, 
des  cris  lugubres ,  c'est-à-dire  assez  de  choses 
pour  prouver  les  anciennes  superstitions,  et  pour 
les  perpétuer  longtemps  encore  au  milieu  d'une 
nature  aussi  sévère  et  aussi  imposante. 

Enfin,  nous  sommes  trop  près  de  la  Roche  aig^ 
qui  sert  de  borne  aux  territoires  de  Lavigny  et  de 
Pannessières  (2) ,  dans  le  déclive  occidental  de  la 
montagne  de  Rhonay,  pour  omettre  de  la  signaler 
aussi  comme  un  menhir  naturel,  et  pour  négliger  de 
montrer  près  de  Tancien  mouthier  de  Lavigny  et 

(!)  Départ emoiit  du  Jura. 
(2)  Département  du  Jum. 
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en  face  de  Téglise  pittoresque  de  Montaio ,  sous 
rinvocation  de  saint  Pierre. 

Nous  pourrions  ajouter  beaucoup  à  ces  données 
sur  le  culte  des  rochers,  mais  je  crois  en  avoir  dit 
assez  pour  établir  que  nos  menhirs  naturels  les 
pins  notables  ont  pu  recevoir  chez  nos  pères, 
comme  simulacres  de  la  divinité ,  les  mêmes  hon- 
neurs que  de  pareils  objets  reçurent  chez  les  Grecs, 
chez  les  Gaulois  d*Asie  j  chez  les  anciens  Scythes , 
et  qu'ils  reçoivent  encore  aujourd'hui  chez  nos 
frères  les  Tartares  et  les  insulaires  de  Lieou-Kieou. 

Le  lecteur  n'est  pas  venu  jusqu'ici  sans  remar- 
quer avec  quels  soins  les  premiers  prêtres  chrétiens 
oot  introduit  la  dévotion  à  la  mère  du  Sauveur 
dans  toutes  les  localités  où  nos  pères  portaient  de 
pieux  hommages  à  des  formes  de  rochers  qui  re- 
présentaient, quoique  bien  vaguement ,  une  femme 
vêtue ,  ou  une  femme  avec  un  enfant  sur  son  sein. 

Cette  première  observation  nous  conduit  néces- 
sairement à  une  seconde  :  il  faut  donc  que  nos  an- 
cêtres aient  honoré  quelque  déesse  de  la  maternité 
sous  de  telles  formes  qui  devaient  tout  à  la  nature 
et  rien  au  ciseau.  Déjà  nous  avons  vu  les  nations 
du  nord  apporter  dans  les  Gaules  la  croyance  aux 
via^es-maires,  et  la  province  des  Médiomatrices  en 
emprunter  le  nom  :  pourquoi  serait-il  moins  pro- 
bable que  le  pays  des  Séquanes ,  où  tant  d'an- 
dennes  églises ,  tant  d'autels  sont  dédiés  à  Marie, 
eût  emprunté  le  sien  de  son  culte  principal  ? 


CHAPITRE  LXXXII, 


MONOLITHES    01     PIERRES    SACRÉES. 


JoMé  apptU  doBo  àouf  lM»m»M  qa'il  avait  dMiw 
d  entra  le*  rnUnts  d'Iaraél ,  un  et  ckê^*»  trita,  -  * 
il  leur  dit  :  Allrt  devant  l'arche  da  Seignew  voU» 
Diett  ,  au  niUan  im  landais ,  «t  fM  qhacm  davin 
^mport•  de  Ik  une  pierre  aar  aw  épaolaa ,  aïka  U 
nocRbre  des  tribua  des  eabnla  d'Israël,  —  ala  fiiOn 
«entent  ^e  aigna  et  4a  noiMmast  pami  «wa. 
(Joaci). 


Il  est  d'autres  monuments  grossiers  du  culte 
druidique  auxquels  se  tiennent  attachées  des  su- 
perstitions  et  des  croyances  populaires  dont  la  fi- 
dèle transmission  de  père  en  fils  nous  fait  bien  voir 
comme  le  genre  humain,  tout  en  vieillissant,  aime 
encore  à  se  faire  bercer  des  mêmes  contes  que  dans 
son  enfance.  Les  Français  adorèrent  des  pierres 
plusieurs  siècles  après  leur  conversion  au  christia- 
nisme. Diverses  lois  civiles  et  religieuses  attestent 
à  des  époques  encore  assez  rapprochées  l'exbtenoe 
de  cette  idolâtrie.  Des  capitulaires  et  des  conciles 
du  YIII^  siècle  défendent  encore  les  cérémonies  su- 
perstitieuses qui  se   pratiquent  auprès  des  pier- 
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ras  (1).  Ce  culte  a  même  subsisté  jusqu'à  nos  jours, 
et  les  habitants  de  la  Bretagne  paraissent  n'avoir 
à  cet  égard  rien  à  reprocher  à  ceux  du  Quercy  (2). 

La  Séquanie  est  pour  ainsi  dire  semée  de  pier- 
res qui  virent.  Cette  seule  dénomination  suffit  pour 
indiquer  la  présence  de  la  religion  des  Celtes  sur 
ces  points  épars  du  pays.  Je  ne  reviendrai  pas  sur 
rh&mme  qui  vire  de  Soussonne ,  ni  sur  la  pierre 
teumole  de  Chariez  ni  sur  la  pierre  qui  vire  de 
Poligny  ;  je  n'indiqnerai  qu'à  la  hâte  celles  qui  por- 
tent les  mêmes  noms  ailleurs.  Telle  est  la  pierre 
qui  tourne  du  territoire  de  Champey,  ancienne 
seigneurie  d'Héricourt,  au  pied  des  Vosges,  masse 
brute  et  de  forme  ronde  y  d'environ  deux  mètres 
et  demi  de  diamètre.  La  crédulité  populaire  lui  at- 
tribue la  vertu  de  se  retourner  tous  les  siècles  une 
fois  (3).  Il  y  a,  sur  la  grande  route  de  Dôle  à  Châlon, 
près  de  Taveau ,  une  croix  qui  vire ,  signe  des 
chrétiens  qui  n'est  censé  tourner  que  parce  qu'il 
a  probablement  pour  bases  les  restes  d'un  peul- 
van  druidique. 

Il  y  avait ,  aux  limites  territoriales  de  Fràne  et 
de  Bief  du  four(i),une  pierre  qui  vire,  dont  l'em- 

(1)  Du  Gange,  au  mot  Petra,  Ad  petram  votum  reddere. 

(2)  Dulaare.  Des  cuU.  ant.  à  l'idoL  p.  270. 

(3)  M.  Duvemois  {Eph,  du  C.  de  Montb.  Introd.,  p.  11)  dit,  à  cette 
occasion ,  que  dans  le  pays  cette  sorte  de  monuments  celtiques  se 
nooune  ordinairement  rou(er. 

(4)  Départements  du  Doubs  et  du  Jura. 
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placement  était  désigné  dans  un  plan  du  dernier 
siècle.  Les  environs  de  St-Claude  ont  aussi  des 
pierres  qui  virent ,  mais  peu  dignes  d'attention  : 
Tune  dans  la  rivière  de  Bienne ,  l'autre  dans  les 
sapinières  de  Désertin^  prè^  desBouchoux;  mm 
celte  de  la  montagne  de  Saint-Jacques ,  au  terri- 
toire de  Dortans  (1) ,  est  mieux  caractérisée.  Elle 
est  de  la  grosseur  d'une  meule  ordinaire  de  moulin, 
est  posée  sur  un  bloc  presque  rond  et  s'appuie  sur 
quelques  menus  morceaux  de  pierre  qui  paraissent 
avoir  été  placés  là  pour  la  tenir  en  équilibre.  Des 
jeunes  gens  ont  eu  le  projet  de  l'approcher  de  la 
pente  rapide,  pour  se  donner  le  spectacle  de  lavoir 
descendre.  La  tradition  commune  en  fait  un  point 
de  rendez-vous  des  sorciers ,  et  le  peuple  croit 
qu'elle  tourne  à  minuit,  les  jours  de  Noël  et  de  laSt- 
Jean  (2). 

Sous  le  nom  de  Pierre  levée ,  la  Séquanie  a 
connu  ce  qu'on  appelle  peulvan  dans  la  Bretagne; 
il  est  à  regretter  que  les  finages  de  Saint-Laurent* 
la-Roche  et  d'Arlay  n'en  aient  conservé  de  traces 
que  dans  des  appellations  de  localités.  Sous  celai 
de  Pierre  et  de  Lotigepierre  ^  deux  communes 
de  la  Bresse  chàlonnaise ,  dont  le  sol  est  absolu- 
ment sans  roche ,  on  peut  soupçonner  qu'il  exista 
originairement  des  monolithes  transportés  de  fort 

(1)  Département  de  l'Ain. 

(^)  Mém.  de  la  Soc.  roy.  d^ê  ont.  .  f.  viii,  p.  45. 
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loin.  L'abbé  Ck)urtépée  dit ,  en  parlant  de  Pierre , 
que  ce  lieu  est  très-ancien  ;  que  son  nom  de  Petra 
lui  vient  d'un  monument  celtique  ^  élevé  sur  la  hau- 
teur à  Touest ,  dans  un  endroit  encore  nommé  la 
Perrière,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  pierres 
qu*on  en  a  tirées  après  la  destruction  de  ce  monu- 
ment (1).  A  la  Saint-Jean  d'été  (remarquez  cette 
date  du  renouvellement  de  l'année  celtique),  il  se 
fait  à  Pierre  un  rassemblement  prodigieux  de  jeu- 
nes gens  des  deux  sexes ,  qui  se  destinent  au  ser- 
vice domestique.  Rien  de  si  singulier  que  l'aspect 
que  jNrésente  cette  foire  où  les  jeunes  filles  vendent 
leur  liberté  au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur, 
et  traitent  avec  leurs  maîtres  futurs  des  conditions 
de  leur  existence.  Ce  que  nous  dirons  bientôt  à 
l'occasion  de  la  pierre  d'appétit  de  Verdun  et  de 
la  pierre-lite  des  environs  de  Nozeroy,  donnera 
peut-être  la  raison  de  cette  coutume  traditionnelle, 
restes  purifiés  d'une  institution  païenne. 

(1)  Deêcrip.  de  la  Bresne  cfiàlonaise  ,  p.  267. 


CHAPITRE  LXXXIII. 


LA    PIERRE    DE    SAINT    VIT.  • 


Od  y  port*  let  «ahntt  auxquelt  U  tnià  4r  ta 
CoQBTivis. 


Telle  fat,  sans  doute,  Torigine  de  la  Pierre  de 
Saint  Fit,  que  j'ai  vue  en  1824  dans  Féglise  de 
Mouthier-en-Bresse  (1) ,  et  que  le  curé  de  la  pa- 
roisse a  depuis  fait  jeter  dehors.  «  Cette  pierre  de 
saint  Vit,  disait  Courtépée  (2) ,  déshonore  l'Eglise 
et  la  religion  :  on  la  suppose  avoir  été  transportée 
(lu  royaume  de  Naples  (  300  lieues  ) ,  où  le  saint  fut 
martyrisé  sous  Domitien.  On  y  porte  les  enfants 
malades ,  auxquels  le  froid  de  la  pierre  ôte  quel- 
quefois la  vie».  J'ai  été  moi-même  témoin  de  ces 
pratiques  superstitieuses ,  et  j'ai  vu  une  noble  dame 
des  environs  faire  rouler,  sur  le  fragment  de  cette 
prétendue  tombe  chrétienne ,  sa  fille  âgée  de  3  à  4 
ans,  pour  lui  rendre  la  vitalité  qui  menaçait  de  l'a- 


(1)  Déparlemriil  de  Saôuc-el-Loirc. 

(?)  description  de  l<i  Brcfse  chàl.  ,  p.  249. 
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bandonner.  Les  gens  du  commun ,  en  roulant  sur  la 
(Herre  cette  pâte  humaine ,  lui  disent,  par  allusion 
au  nom  du  saint  qu'ils  invoquent  :  Vis^  vis ,  vis  ! 
Conune  dans  régUse  de  Saint- Wast,  à  Arras,  sur 
une  pierre  aussi  miraculeuse,  lorsqu'une  mère  ap- 
porte un  enfant  trop  tardif  à  marcher ,  elle  lui  dit  : 
Fas ,  vas ,  voê  !  en  Thonneur  de  M.  saint  Wast.  Un 
exemple  d'analogie ,  tiré  de  plus  loin ,  nous  éton- 
nera davantage.  N'est-ce  pas  une  chose  bien  re- 
marquable qu'une  dévotion,  également  supersti- 
tieuse envers  saint  Vit,  ait  été  signalée  au  Xir  siècle 
parle  prêtre  Helmodas,  dans  l'Ile  de  Rugen(l), 
où  les  Suèves  ^Ëstyens  révéraient  la  mère  des 
dîwx  (2).  Cette  identité  de  culte  m'a  fait  saisir 
d'autres  rapprochements  :  j'ai  remarqué  alors  que 
Mouthier-en-Bresse  était  désigné  dans  les  plus  vieil- 
les chartes  de  l'Abbaye  de  Baume ,  dont  il  était  un 
des  principaux  prieurés ,  sous  les  noms  de  Monaste- 
rkitn  Mêticense  ou  Monasterium  in  Msiica ,  et 
que  les  habitants  de  Mouthier  pourraient  bien  être 
des  JBêHi  qui  seraient  venus  avec  d'autres  Suèves 
8*établir  dans  la  Bresse.  Nous  ajouterons  qu'il  n'y 

(1)  Chron,  des  Slavet ,  1. 1 ,  ch.  5.  Quelques  missionnaires  ayant 
coiiYerti  les  habitants  de  cette  île  y  bâtirent  une  église  sous  Tinvo- 
cation  d'un  saint  martyr  nomme  VUus  ;  mais  les  insulaires,  retombés 
dms  leurs  anciennes  erreurs ,  fu*ent  de  Téglise  un  temple  et  du 
nuurlyr  un  faux  dieu  ,  qu'ils  adorèrent  sous  le  nom  de  Znyant-ith. 
lions  avons  parlé  de  ce  dieu  slave  sous  le  nom  de  Swetovide .  à  Toc 
eanon  du  chasseur  sauvage.  (Voyez  notre  chap.  xvin  ). 

(2)  Tacite.  De  mot'ibîu  Gettn.  ,  ch.  45. 
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a  pas  de  contrée  en  Bresse  où  Ton  élève  plus  de 
pourceaux,  que  dans  celle-ci ,  et  qu'il  n'y  a  pas  de 
forêts  qui  foisonnent  plus  de  sangliers  que  les  fo- 
rets de  Dissey  et  du  Défan  ;  observation  que  nous 
faisons  ici ,  parce  que  chez  les  jEstii  ces  animaux 
étaient  sacrés ,  et  qu'ils  représentaient  la  mère  des 
dieux  j  la  Freya ,  la  Vénus  des  Scandinaves. 

Mais ,  pour  en  revenir  à  la  pierre  de  saint  Vit, 
qui  rend  la  vie  ou  la  vitalité ,  il  n'est  peut-être  pas 
oiseux  d'ajouter  à  ces  exemples  du  culte  des  [Her- 
res,  celui  de  la  pierre  de  saint  Widon  dans  l'église 
de  Fay-en-Montagne  (i).  Cette  église  appartenait 
aussi  aux  moines  de  Baume  :  un  Widon  ou  Gng  y 
mourut  ermite  dans  le  XI'^  siècle.  L'épitaphe  de  son 
tombeau ,  que  j'ai  déchiffrée  ,  commence  par  ce 
vers  latin  : 

Fortilnu  omatus  ,  virtutilms  irradiatus, 
«  Doué  de  forces ,  rayonnant  de  vertus.  » 

Soit  qu'on  ait  dans  le  temps  fait  allusion  à  cer- 
tain sens  caché  aujourd'hui ,  dans  le  nom  de 
Wldon  (2) ,  soit  qu'on  ait  plutôt  médité  le  mot 
fortibus ,  le  peuple  s'est  accoutumé  à  désigner 
l'ermite  Widon  sous  le  seul  nom  de  saint  FoHi 
et ,  par  suite  de  l'équivoque ,  il  est  venu  et  il  vieol 

(1)  Département  du  Jura. 

(2)  Tout-à-l'heure ,  nous  avons  vu  comment  chei  les  Slaves  ^ 
rilc  de  Rugen,  saint  Vitus  était  devenu  ou  peut-être  redevenu  le  dicQ 
Swant-Wit,  ou  Swéto-Vide.  Rapprochez  ce  dernier  mot  de  ITirfo. 
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encore  intercéder  sur  la  pieiTC  sépulcrale,  et  y 
déposer  les  enfants  débiles.  Ce  n'est  pas  à  dire 
pour  tout  cela,  que  saint  Guy  ou  Widon  soit  fabu- 
leux, ou  que  sa  dalle  tumulaire  provienne  d'un 
peulvan  comme  celle  de  saint  Vit  à  Mouthier-en- 
Bresse ,  nous  entendons  seulement  montrer  que  le 
vulgaire  est  naturellement  porté  à  former  ses  opi- 
nions sur  des  équivoques ,  et  à  introduire  dans  un 
nouveau  culte  des  idées  favorites  qu'il  tenait  déjà 
d'un  ancien.  Voyez  encore  la  connexion  de  ces 
idées  dans  la  dernière  citation  que  nous  allons  faire  ! 
Les  noms  de  saint  Vit  et  de  saint  Guy  vont  se  repro- 
duire ailleurs  accompagnées  de  circonstances  très- 
dignes  d'observation. 

M.  Schv^eighaBuser ,  dans  son  bel  ouvrage  sur 
les  antiquités  de  l'Alsace  (1),  a  décrit  la  grotte  de 
saint  Vit,  près  du  château  de  Greiffenstein,  autrefois 
habitée  par  des  ermites.  Saint  Vit  y  est  invoqué 
(  comme  à  Paris  et  dans  l'abbaye  de  Corbie  en  West- 
j^ialie  ,  où  ses  reliques  furent  transportées  aux 
Vin*  et  IX"  siècles)  pour  la  guérison  d'une  mala- 
die convulsive,  appelée,  dit-il,  de  son  nom  diffé- 
remment altéré ,  en  allemand  veitsiauz  et  en  fran- 
çais danse  de  Saini-Guy.  «.  De  notre  temps  encore, 
ajoute  l'auteur ,  ce  lieu  est  l'objet  de  fréquents  pè- 
lerinages :  on  s'y  rend  surtout  en  foule  le  premier 
jour  du  mois  de  mai  ;  et ,  pendant  toute  Tannée , 

(I)  Pagfi  113. 
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les  femmes  sujettes  à  des  maladies  hystériques  dé- 
posent sur  l'autel  des  crapauds  de  fer,  croyant  que 
la  forme  de  cet  animal  ressemble  à  la  partie  du 
corps  où  siègent  ces  maux.  » 


CHAPITRE  LXXXIV, 


LA     PIERRE     d'appétit. 


Ce*  pierrot  carrèei  ou  d'une  forme  approcbaale 
destiné**  par  leur  inatitnUon  i  narqaer  les  Tron- 
tièrei ,  ont  en  dans  diters  pays  an  sort  différent.  Les 
nnes  ont  serri  d'autels ,  les  autres  de  sièges.  Cest  U 
qns  ss  firent  ces  prostitutions  religieuses  si  célèbres 
chet  les  anciens  peuples. 

(  DoLADU.  Des  cultes  antérieurs  à  l'idolâtrie  ). 


En  passant  de  la  pierre  de  saint  Vit,  de  Mouthier- 
en-Bresse ,  à  la  Pierre  d'appétit  de  Verdun,  sur  le 
Donbs ,  c'est  à  peine  si  nous  changeons  de  sujet. 

«c  Le  P.  Perry  et  un  manuscrit  du  XVr  siècle ,  dit 
l'abbé  Courtépée  (1),  font  mention  d'une  pierre  li- 
mitrophe entre  les  Séquanais  et  les  Eduens ,  posée 
par  l'empereur  Adrien  :  on  ne  la  connaît  plus.  » 
— L'auteur  était  mal  informé  ;  la  borne  existait  de 
son  temps ,  puisqu'elle  subsiste  encore  du  nôtre  : 
on  me  la  montra  en  1823,,  près  de  l'ancien  châ- 
teau y  à  l'angle  de  la  maison  Martin ,  à  quelques 
pieds  du  milieu  de  la  rue  où  elle  était  naguère.  C'est 

(1)  iMtc/'ip.  hixt.  du  durhè  de  Hmirgogne.  Desrrip.  du  Chàlnniuii*  . 
p.   604. 
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un  bloc  presque  informe ,  peutrêtre  le  reste  d'un 
terme  plus  élevé,  puisqu'elle  n'a  que  vingt-deux  pou- 
ces au-dessus  du  sol ,  sur  dix-huit  pouces  de  lar- 
i^eur  moyenne.  Toute  la  population  la  connaît  sous 
le  nom  de  Pierre  d'appétit,  et  peut  attester  qu'elle 
est  enox)re  l'objet  d'une  espèce  d'hommage  qui  se 
rattache  à  un  culte  païen.  En  effet ,  on  ne  forme  pas 
un  seul  hymen  à  Verdun ,  que  la  pierre  d'appétit 
n'y  soit  au  moins  mentionnée.  A  l'issue  de  la  céré- 
monie religieuse ,  les  époux  se  rendent  solennelle- 
ment à  ce  monolithe  et  doivent  le  toucher.  Autrefois, 
quand  la  borne  était  au  milieu  de  la  rue ,  les  gens 
de  la  suite  dansaient  une  ronde  autour  des  jeunes 
mariés ,  qui  se  tenaient  dans  le  cercle ,  mangeant 
un  gâteau  et  buvant  du  vin.  Quelques  personnes 
ajoutent  que  les  époux  ne  se  bornaient  pas  à  cette 
libation  ;  qu'ils  s'agenouillaient  devant  la  pierre 
vénérée  et  qu'ils  la  baisaient  dévotement  ;  mais  les 
autres  démentent  cet  usage.  Comment  cette  borne 
est-elle  devenue  pour  les  jeunes  mariés  l'objet  d'une 
révérence  spéciale?  Les  Romains  avaient  moins  de 
pudeur,  ils  conduisaient  la  nouvelle  épouse  à  la  sta- 
tue terminale  d'un  dieu  infâme.  «  Ces  pierres  car- 
rées ou  d'une  forme  approchant,  dit  M.  Dulaure, 
destinées  par  leur  institution  à  marquer  les  fron- 
tières, ont  eu  dans  divers  pays  un  sort  différent  (1).» 
Les  une^  ont  servi  d'autels,  et  les  autres  de  sièges: 

(Ij  Des  ruUfs  ant.  a  Vidol. 
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c'est  là  que  se  firent  ces  prostitutions  religieuses  si 
célèbres  chez  les  anciens  peuples ,  et  c'est  sous  cette 
figure  grossière ,  constatée  par  Tacite ,  par  Clément 
d'Alexandrie  et  par  Eutynius  Zygabenus ,  que  Ton 
adore  la  déesse  des  amours  dont  les  poètes  se  sont 
plu  à  relever  la  beauté  par  toutes  les  grâces  idéales 
et  par  tous  les  prestiges  de  leur  imagination  vo- 
Inptueuse. 


38 


CHAPITRE  LXXXV. 


D  AUTRES   PIERRES   DRUIDIQUES. 


BUlt-ce  le  Vaadak  qai  veMll  briter  mi  tBa? 
SoB  Dlea  était  «b«  émame  ytorr«  ;  n  twliil  ittii 
giganteiqM  BflrreiQe,  sli^i*  rifi  M. 

(  Fbemoiaiii»  Dnns.  Le  ■oai*  MCkmé). 


Les  noms  de  ChamptiHe,  de  Pierre  Cour  et  de 
Pierre  Fitte  j  à  la  frontière  des  Séquanes  A  da 
Lingons,  décèlent  aussi  Térection  de  quelques jwv^ 
vans  qui,  détruits  de  fond  en  oomble,  n'ont  laissé 
que  leurs  noms  à  ces  localités.  Le  concile  de  Nantes 
avait  ordonné  que  Ton  arrachât  ces  pierres  que  les 
hommes,  trompés  par  les  déceptions  du  diable, 
allaient  révérer  dans  les  ruines  et  dans  les  boi8(l). 

Je  ne  ferai ,  par  la  même  raison ,  que  mentionner 
en  passant  la  Pierre  de  Vaivre  ou  de  Cotsquerem 
qui  a  existé  sur  une  colline  des  environs  d*Ârin- 
thod,  où  elle  servait  jadis  de  borne  aux  territdres 
de  Fétigny  et  de  Savigna ,  et  qui  fut  brisée  en  1794, 

(1)  Lajndeiquoque,..  ubi  et  vota  vovent  et  deferuht ,  funêUm  tf' 
fodiantUTj  (cap.  20). 
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parce  qu'elle  était  le  piédestal  d'une  croix ,  pié- 
destal haut  d'environ  dix  pieds  sur  huit  de  dia- 
mètre. Son  nom  a  quelque  rapport  avec  celui  du 
monument  druidique  de  Gocherelle  aux  environs 
de  Dreux  (1). 

De  la  pierre  de  Couqueresse  à  la  pierre  Enon 
de  Yogna ,  la  distance  est  bientôt  franchie.  La 
pierre  Enon  est  un  cube  de  pierre  que  Ton  croit 
s'être  naturellement  détaché  des  rochers  qui  cei- 
gnent le  vallon ,  et  s'être  arrêté  par  hasard  sur  un 
de  ses  angles.  Mais  quand  on  vient  à  remarquer 
qu'il  repose  sur  une  petite  éminence  de  la  plaine  , 
on  est  alors  porté  à  croire ,  ou  qu'il  a  été  hissé  sur 
cette  butte  par  des  efforts  humains ,  ce  qui  passe 
toute  imagination ,  ou  que  les  hommes  ont  aplani 
le  sol  autour  de  sa  base ,  ce  qui  suppose  toujours 
une  intention  fort  extraordinaire. 

(1)  Mim.  de  iaS9c.  dei  Ant,  de  Fr.,  t.  m  ,  p.  21. 


CHAPITRE   LXXXVI. 


LA    PIERRE    THORION. 


U  y  a  par  estmpltf  tnl  de  kkIm  4«  laafK*  *^ 
le  Boade  ,  et  il  n'y  «  h*  «*  **■!  >H^  4*^  ■*  ^V^ 
qnelqoe  cboee. 

(  9.  Paul  an  Gorlnt.  ,  ch.  xn  .  *.  \*). 


Descendons  du  Jura  aux  bords  de  la  Saône;  j'ai 
trop  longtemps  différé  d'entretenir  le  lecteur  des 
traditions  vulgaires  qui  se  rattachent  à  la  Piêm 
Thorion ,  qui  sert  de  point  de  limite  aux  terri- 
toires de  Cormoranche  et  de  Griège ,  dans  la  prairie 
des  Mamies'  au  sud-est  de  Màcon.  On  la  baptise 
aussi  du  nom  de  St-Gengoux.  C'est  un  roc  tout  à 
fait  brut ,  de  six  pieds  quatre  pouces  de  long  sur 
trois  pieds  de  large ,  qui  parait  avoir  été  longtemps 
enfoui,  puisque  Ton  voit  tout  autour  qu'on  a  enlevé 
le  gazon  qui  la  couvrait.  Le  sol  ne  Ta  point  pro- 
duite, il  ne  recèle  point  de  roc;  elle  a  donc  été  Wf- 
portée  d'ailleurs.  Les  habitants  du  )»ays  prétendent 
qu'elle  couvrait  la  sépulture  du  patron  de  Griège; 
que,  lorsqu'on  voulut  la  transporter,  les  bœufs  at- 
telés au  char  refusèrent  d'obéir  à  l'aiguillon,  et  que 
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les  ayant  laissés  libres  de  leur  charge  et  à  leur  gré, 
ils  ne  purent  aller  plus  loin  que  le  lieu  où  Ton  a 
bâti  une  chapelle  en  Thonneur  du  saint.  Cette  tradi- 
tion si  peu  satisfaisante,  n'est  autre  chose  qu'un 
conte  universel  qui  amuse  les  gens  superstitieux  en 
Asie  comme  en  Europe ,  et  qui  les  intéressait  dans 
Tantiquité  conune  dans  les  derniers  temps.  On  ra- 
conte, à  Toulouse,  le  même  miracle  au  sujet  de 
saint  Saturnin,  martyr,  premier  évéque  de  cette 
ville,  et  notez  que  Téglise  du  Taur^  comme  son 
nom  Tannonce ,  consacre  la  place  où  s*arréta  dans 
le  sable  le  taureau  qui  traînait  les  dépouilles  du 
saint  patron.  Grégoire  de  Tours  (i),  parlant  de 
révéque  Simplicius,  dit  que  sur  un  signe  de  croix 
que  fit  ce  prélat  sur  le  char  de  Cybèle^Bérécynthie 
que  les  idolâtres  d'Âutun  promenaient  un  jour  sur  un 
char  dans  la  campagne ,  la  statue  de  la  déesse  tomba 
et  les  bœufs  s'arrêtèrent  tout  court ,  sans  que  rien 
au  monde,  coups  d'aiguillon,  sacrifices  ou  prières 
prévalussent  contre  leur  obstination.  Passant  brus- 
quement de  la  France  au  Thibet ,  nous  y  apprenons 
d'une  légende  merveilleuse ,  qu'une  princesse  chi- 
noise ,  ayant  épousé  en  64i  le  roi  des  Thibétains , 
ne  voulut  arriver  dans  ses  états  qu'avec  Tirnage  du 
Bouddha-Dehou-Chakia-Mouni.  Arrivé  dans  la  val- 
lée de  Ramotché,  le  char  du  dieu  s'enfonça  dans  le 
sable,  et  aucune  force  humaine  ne  fut  capable  de  le 

(1)  De  Gloria  confess. 
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faire  avancer.  Il  fallut  donc  laisser  là  la  statue ,  et 
lui  donner  pour  abri  un  pavillon-Ghapelle ,  en  al* 
tendant  qu'une  révélation  divine  indiquât  au  roi 
remplacement  qu'il  fallait  choisir  pour  ér^  i 
Bouddha  une  véritable  pagode  (1). 

Puisqu'une  comparaison  si  juste  nous  a  fait  ve- 
nir au  Thibet,  nous  ne  quitterons  point  le  haut  pla^ 
teau  de  l'Asie  sans  en  rapporter  un  peu  de  la  rdi- 
gion  de  Bouddha  à  la  Scandinavie^  à  la  Grande-Bre- 
tagne et  à  la  Gaule,  ce  qui  nous  mettra  sur  h 
voie  pour  découvrir  ce  que  représente  la  Piorc 
Thorion.  Les  recherches  de  M.  Goquebert-Mool^ 
bret  (2)  sur  la  langue  et  la  religion  des  Eimris  et  des 
Gallois,  nous  démontrent  que  TOdinisme  est  dérivé 
du  bouddhisme.  De  cette  manière,  Thor^  dieuMih 
dinave  auquel  on  offrait  des  taureaux  en  sacrifice 
et  dont  la  main  est  armée  d'une  massue  terminée 
par  une  tête  de  taureau ,  pourrait  être  le  même 
dieu  que  les  Gallois  représentaient  quelquefois  sous 
la  figure  d'un  bœuf,  et  qu'ils  qualifiaient  de  ITy, 
titre  du  souverain  Etre.  Voilà  déjà  Thor  et  Hy  trou- 
vés :  reste  à  découvrir  le  sens  d'an.  «  Pour  peu  que 
Ton  ait  entendu  parler  de  la  religion  de  Bouddha, 
dit  M.  de  Montbret,  on  sait  de  quelle  valeur  est, 
chez  les  Bouddhistes  indiens,  Thibétains,  Chinois, 
Mongols  ou  Gahnouks  ^  la  syllabe  om  ou  on  à  la* 


(1)  Nonv.  ann.  des  Voy. ,  t.  \iv,  p.  ?60. 
(^)  Soc.  roif.  (însAnt.  ,  t.  vu,  p.  I 
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quelle ,  suivant  Pallas,  ces  différents  peuples  attri- 
buent la  vertu  de  préserver  les  corps  de  toutes  les 
infirmités ,  et  Tàme  de  toutes  les  souillures.  On  est 
une  particule  de  la  langue  galloise  (  syoute  Tanti- 
quaire),  employée  dans  la  composition  des  mots, 
et  qui  s'applique  à  tout  ce  qui  est  supérieur  et  trans- 
cendant, ou  perpétuel  et  sans  interruption.  »  Ainsi 
la  pierre  Thor^Hy^On  serait  un  monument  du 
culte  des  E[imris;  et  ce  peulvan  renversé  aurait  re- 
présenté dans  son  temps  une  de  leurs  divinités  su- 
prêmes. 

Mais  à  quelle  époque  aurait -elle  été  érigée 
dans  cette  plaine?  la  question  serait  difficile  à  ré- 
soudre s'il  était  vrai  que  Todinisme  eût  commencé 
tard  dans  le  nord.  Heureusement ,  on  n*est  pas 
obligé  de  s'en  rapporter  à  ceux  qui  font  d'Odin  un 
b^pos  contemporain  du  grand  Pompée! 


CHAPITRE  LXXXVir. 


ORIGINE   DES   MEMUIRS   OU    PIERRES   DEBOUT. 


L'Orient ,  kcrcMU  de  touUe  cboae*  par  droit  té- 
««•M  iâie  le  flBBTt  haute,  tm  Mes , 
en  religion,  etc. 

(LAVAtTnnc.  Le  CiTiliMtcar). 


Après  cela,  ce  n'est  peut-être  pas  assess  d'avoir  cm 
troaver  un  nom  dans  le  nord  de  l'Europe  et  dans 
TAsie  :  il  est  mieux  encore  de  troaver  la  chose  dtns 
les  mêmes  régions.  Or,  personne  n'ignore  aujoiii^ 
d'hui  que  le  pays  de  Galles,  notre  Bretagne,  la  Westp 
phalie^  le  Dannemark ,  la  Suède ,  la  Norwège,  la 
Prusse  ne  soient  fort  riches  en  menhirs  et  en  peul- 
vans  ;  il  ne  faut  pour  cela  qu'avoir  lu  quelques  pa- 
ges du  livre  de  M.  de  Gan:d>ry  sur  les  monuments 
celtiques.  On  en  rencontre  partout  où  les  Scythes 
ont  séjourné:  dansTAchaïe,  dans  111e  de  Samos, 
dans  la  Tauride.  On  en  rencontrerait  jusqu'au  fcMod 
de  l'Asie ,  en  visitant  les  Ostiaks ,  le  Kamschatka, 
la  montagne  de  Taï-Chau  en  Chine ,  et  Ttle  même 
de  Lieou-Kieou  où  nous  avons  déjà  recueilli  d'au- 
tres analogies  du  culte.  Là,  c'est  devant  des  pierre;^ 
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érigées  dans  les  nies ,  dans  les  places  publiques , 
sur  les  montagnes,  et  non  devant  leurs  idoles,  que 
les  habitants  vont  prêter  les  serments  de  quelque 
importance  (1).  C'est  aussi  en  présence  de  leurs 
pierres  plantées,  que  les  Ck)ssihs  de  Tempire  Birman 
tiennent  leurs  assemblées  les  plus  solennelles.  Le 
Lingam  adoré  à  Bénarès ,  sous  la  forme  d'une  lon- 
gue pierre  debout ,  et  sous  les  noms  d'Ixora  (2)  ou 
de  Mahadeo  ,  n'est  pas  moins  fréquenté  des  Hin- 
doux  et  des  Thibétains,  que  le  terme  de  Priape  ne 
rétait  jadis  des  femmes  de  Lampsaque  et  des  ma- 
trones romaines. 

C'en  est  assez ,  je  pense ,  pour  interpréter  Tori- 
gine  du  culte  que  nous  avons  vu  rendre  à  la  pierre 
d'Appétit  de  Verdun,  à  celle  de  St-Vit  de  Mouthier- 
en-Bresse,  et  à  la  pierre  Lite  des  environs  de  Noze- 
roy.  Celles^i  parlent  encore  pour  les  autres  qui  ont 
labsé  les  traditions  se  taire  depuis  longtemps. 

(1)  Abrégé  de  Vhût,  génér.  du  Voyeigeêj  liv.  it,  c.  13. 

(2)  Ixora  est  comparé  à  Osiris  que  les  Eg}'ptiens  adoraient  sous 
la  figure  du  phallus ,  c'est-à-dire  de  la  partie  de  son  corps  qui  avait 
été  sautée  par  bis,  son  épouse. 


CHAPITRE  LXXXVIII. 


LES   NAINS   DU   JURA. 


Oh  httt-il  aller  ctofeher  l'orlffiM  de  eee  mUu  éomi 
nooe  trovtonala  eroyanee  si  généraleneBt  répandMÎ 
La  molaire  c<»parai«m  entra  lee  traditieu  q«e  mam 
veaone  ëe  rapporter  et  ce  que  lee  aneiese  noua  4ia«t 
dee  dleoa  Cabyrea  ne  noo»  permet  foèra  4e  dovter 
fM  ee«x-d  s'aient  été  lee  pèrea  dee  naine  dee  nli* 
fiona  eelte  et  eeandinare.  On  aelt,  d'aillenro,  fM  let 
analeglea  entre  lea  doetrinee  do  dmidiame  et  ceUei 
de  l'Orient  ae  aont  paa  raiea. 

AV.  MAunt. 


Les  Grecs  ont  eu  des  nains,  qui  leur  étaient  ar- 
rivés du  nord  :  c'étaient  les  Pygmées,  peuple  de  la 
Thrace ,  dont  une  armée  audacieuse  ayant  un  jour 
attaqué  Hercule  endormi,  fut  ramassé  par  ce  héros, 
comme  une  fourmillière,  et  emporté  dans  sa  peau 
de  lion ,  à  Mycènes ,  pour  amuser  la  curiosité  du 
roi.  Les  Cabyres  de  la  Samothrace ,  forgerons  de 
leur  métier,  étaient  représentés  à  Memphis  comme 
despygmées(l). 

Les  nains  de  l'Allemagne ,  les  Bergmannchen , 

;i^  Hérodote,  liv.  m  ,  rh.  37. 
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sont  fort  habiles  dans  l'art  de  travailler  les  métaux  ; 
ceux  de  la  Bretagne  jouissent  de  la  même  réputa- 
tion, et  ceux  du  pays  de  Galles,  de  l'Irlande  passent 
même  pour  fabriquer  la  fausse  monnaie  dans  les 
secrets  ateliers  qu'ils  ont  établis  au  flanc  des  mon- 
tagnes. 

Plus  on  s'avance  vers  le  nord ,  plus  les  légendes 
sur  cette  race  des  infiniment  petits  se  multiplient: 
il  semble  qu'on  soit  allé  en  chercher  le  type  dans  la 
Laponie.  Seulement,  on  s'est  plu  à  faire  de  ces  pe- 
tits individus  des  artisans,  parce  que  l'idée  de  leurs 
demeures  souterraines  s'associait  parfaitement  avec 
celle  de  l'intérieur  des  volcans ,  où  l'on  plaçait  les 
forges  de  Vulcain ,  et  avec  celle  des  forges  souter- 
raines des  Dactyles  idéens  en  Phrygie,  voués  aux 
mystères  de  la  mère  des  Dieux. 

La  plupart  de  ces  lieux  — la  Thrace ,  la  Samo- 
tbrace ,  laPhrygie — ont  été  fréquentés  et  colonisés 
par  les  Galls,  comme  chacun  sait;  et  par  les  Sé- 
quanes  en  particulier ,  comme  nous  le  dirons  ail- 
leurs. Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  nous  reste 
encore  quelque  arrière  souvenir  de  pareilles  tradi- 
tions. 

M.  le  docteur  Munier ,  de  Foncine-le-Haut,  en 
rapport  presque  journalier  avec  des  personnes  qui 
ont  elles-mêmes  été  en  relation  avec  le  monde  invi- 
sible ,  attribue  la  plupart  des  croyances  surnatu- 
relles du  Jura  aux  familles  helvétiques  qui  sont  ve- 
nues  se  fixer  dans  les  hautes  vallées  de  notre  pays. 


604  LES    NAINS    DU    JURA. 

<(  Si  VOUS  doutez  y  dit-il ,  de  tous  ces  faits,  attes- 
tés par  nos  aïeux  qui  les  ont  vus ,  vous  ne  nierez 
pas  l'existence  des  follets  ou  lutons  ;  car  il  y  6D 
avait  encore,  il  y  a  quelques  années ,  dans  les  fer* 
mes  de  Ghanvans ,  près  de  Mouthe ,  et  sur  le  som- 
met du  Rizou.  Ce  sont  eux  qui  nous  ont  enseigné 
Tart  de  fabriquer  en  toute  perfection  ces  exoeUents 
fromages  de  crème  que  vous  mangez  avec  tant  de 
plaisir,  et  qu'on  ne  fait  nulle  part  aussi  bons  que 
là.  Ce  sont  les  lutons  dont  les  soins  afPectueox  font 
toujours  prospérer  la  ferme  :  ils  en  sont  les  bons 
génies. 

<  Ces  nains,  ajoute  M.  Munier ,  habitent  les  en- 
droits retirés,  des  antres ,  des  trous  de  rochers,  des 
fermes  isolées.  Ils  paraissent  à  TÂscension.  Dès 
que  la  neige  est  tombée ,  ils  s'échappent  et  ss  ca- 
chent dans  leurs  retraites  avec  des  provisions  choi- 
sies, qu'ils  ont  su  dérober.  Ils  aiment  le  fromage, 
la  crème ,  le  lait.  La  bonne  ménagère  leur  donne 
toujours  la  première  part,  car  ils  sont  très-servis- 
blés.  Ils  battent  en  grange  toutes  les  nuits,  ramas- 
sent des  fagots  de  bois,  fauchent  les  prés  quand 
tout  le  monde  dort,  aident  à  tous  les  travaux  de  la 
campagne.  On  les  voit,  le  soir,  danser  au  clair  de 
la  lune;  mais,  dans  ce  cas,  comme  dans  tous  les 
autres ,  il  faut  les  respecter,  car  ils  sont  très-espiè- 
gles. Surtout  il  faut  bien  se  garder  de  leur  faire  des 
niches,  comme  ce  paysan  qui  chauffa  le  roc  où  un 
de  ces  nains  aimait  k  s'asseoir  ;  et  comme  cet  autre 
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villageois  qui  scia  la  branche  d'arbre  où  venait 
percher  un  luton.  A  partir  de  ce  moment^  leurs  va- 
ches ne  donnèrent  plus  de  lait  ;  leurs  champs  ne 
donnèrent  plus  de  moissons.  » 

Voici  une  autre  histoire  qui  se  débite  sur  la  ferme 
de  Poutin,  à  la  mine  d'or,  près  des  Planches  (1), 
un  des  villages  les  plus  pittoresques  du  Haut-Jura. 
Vers  Tan  1820  ,  résidait  dans  la  grange  que  nous 
venons  de  nommer  (  et  peut-être  s'y  brouve-t-il  en- 
core) un  domestique  invisible,  petit  luton  qui  pre- 
nait un  soin  particulier  de  la  case.  Il  se  tenait 
sous  les  combles.  Pour  entretenir  ses  bonnes  dis- 
positions ,  les  filles  du  métayer  ne  manquaient  pas 
de  lui  porter,  tous  les  matins,  une  écuelle  de  lait 
frais,  qu'elles  déposaient  au  bord  du  soulier,  c'est- 
à-dire  à  l'entrée  du  fenil.  Un  jour,  ces  jeunes  filles, 
préoccupées  de  quelque  autre  souci  plus  personnel, 
oublièrent  leur  offrande  accoutumée  :  le  pygmée  s'en 
ofiensa;  et,  pour  ne  pas  leur  laisser  ignorer  son 
mécontentement ,  il  prit  à  pleines  mains  des  pois 
dans  un  sac  au  grenier,  et  se  mit  à  les  jeter  en  l'air. 
Ces  pois  tombaient  de  toutes  parts  comme  la  grêle. 

(1)  PothmuB  était  un  fameux  métallurgiste  qui  vivait  sous  le  règne 
d'Auguste  dans  les  Gaules  méridionales ,  et  travaillait  sous  le  com- 
mandement de  Munaciui  PUmcut,  Je  croirais  volontiers  que  la  com- 
position du  potain  lui  doit  son  nom.  Les  roches  des  Pkmeheê  four- 
nissent quelques  indices  d'or  qui  ont  pu  tromper  les  Ronudns,  puis- 
qu'ils ont  trompé  les  modernes.  Pourraiiron  demander  maintenant 
si  la  grange  de  Poulain  nous  a  conservé  le  nom  de  Pothinu»  et  si  les 
Planchée  ont  conservé  celui  de  Plancuê  ? 
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Le  nain  n'en  finissait  pas.  On  le  pria  à  mains  joia- 
tes ,  de  cesser  une  telle  semaille  en  lui  criant  :'  «  Ta 
as  beau  semer  nos  pois ,  ils  ne  sont  pas  prêts  de 
lever  sur  ces  planchers  et  sur  ces  dalles.  » 

On  tient  le  fait — je  dis  le  fait ,  parce  que  c'est 
une  chose  avérée  dans  les  environs ,  —  de  Marie  Fu* 
mey ,  femme  Pianet ,  du  village  de  Chaléme ,  Time 
des  communes  du  canton  des  Planches  ou  se  con- 
servent le  plus  fidèlement  les  histoires  de  ce  genre. 


CHAPITRE  LXXXIX. 


LES   NAINES. 


Le  peoyle  1m  afféne  :  Fatkt  cncLU ,  ceretM  de 
ré« ,  et  In  croH  fonnét  |»r  Im  dantM  iioctaniet  des 

latfM.  LrrouKincini. 


Les  rives  delaValouse  au  canton  d'Ârinthod(l), 
ou  nous  avons  déjà  plus  d'une  fois  signalé  des  mer- 
veilles, ont  encore  d'autres  lieux  qu'affectionnent 
les  croyances  populaires. 

Parmi  les  êtres  fantastiques  auxquels  s'attache 
toujours  la  crédulité  de  quelques  habitants  de  Cor- 
Dod  et  des  environs ,  on  doit  distinguer  certaines 
petites  demoiêellêê  blanches  qui  fréquentent  le  pré 
de  Itle,  ainsi  nommé  de  ce  que  la  Yalouse  le  con- 
tourne en  grande  partie.  C'est  sur  le  vert  tapis  de 
la  prairie,  que  ces  naines  au  gentil  corsage,  ces 
nymphes  en  miniature ,  >4ennent  prendre  d'inno- 
centes récréations,  avant  le  lever  du  soleil,  au 
moment  où  les  vapeurs  de  la  terre  semblent  les 
porter.  On  les  dit  aussi  légères ,  aussi  transparentes 

(1)  Département  du  Jura. 
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que  ie  brouillard  môme;  et  l'on  est  heureux  de  les 
voir  former  leurs  rondes,  ou  se  poursuivre  en  riant. 
Une  dame  spirituelle,  M"'  Palmyre  M-L.,  à  qpi 
nous  devons  ces  détails ,   et  la  plupart  de  ceux 
de  ce  genre  qui  concernent  le  canton  d'Arinthod 
qu'elle  a  longtemps  habité,  m'écrivait  en  1849: 
<c  Un  de  nos  domestiques ,  nommé  Félicien ,  étant 
allé  conduire  les  chevaux  au  pâturage  du  pré  de 
rile ,  vit ,  à  Taube  du  jour ,  les  petites  dêmoUellêf 
blanches.  C'était  au  temps  des  fenaisons.  On  avait 
élevé  des  meules  de  foin  dans  la  prairie  ;  et  les  mi- 
gnonnes sylphides  dansaient  autour,   si  légère- 
ment, d'une  manière  si  gracieuse ,  que  c'était  mer- 
veille. Notre  bon  Félicien  en  était  ravi  au  suprême 
degré.  Il  nous  revint  avec  un  air  d'enchantement 
inexprimable ,  et  nous  dépeignit^  de  son  mieux, 
la  beauté,  la  gentillesse,  la  nature  diaphane  de 
ces  petites  créatures  du  bon  Dieu  ;  tant  il  y  a  qu'il 
en  était  devenu  amoureux  sur  le  champ.  Il  en  au- 
rait volontiers  demandé  une  en  mariage,  si  par 
leur  rang,  par  leur  élégance ,  par  les  diamants  de 
toutes  couleurs  qui  brillaient  sur  leur  front,  à  leurs 
doigts,  à  leurs  bras,  à  leur  cou ,  à  leur  ceinture , 
il  n'avait  pas  senti  combien  elles  étaient  au-dessus 
de  Tespèce  commune ,  et  s'il  n'avait  pas  craint  de 
se  faire  passer  pour  un  fou.  » 

Il  existe  sur  la  commune  de   Thoiria  (1)  une 

(1)  Département  du  Jura. 
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grange  des  Naines ,  qui  pourrait  bien  devoir  sa  dé- 
nomination à  des  fées  mignonnes ,  de  Tespèce  que 
nous  venons  de  dépeindre.  Nous  ne  l'affirmons  pas, 
seulement,  nous  savons  que  ce  lieu  est  situé  sur 
une  montagne  où  Ton  va  visiter  des  cavernes  im- 
menses, dont  les  couloirs  conduisent,  assure-ton , 
jusque  sous  la  petite  ville  de  Giairvaux ,  mais  qu'il 
serait  imprudent  de  parcourir  dans  toute  leur  lon- 
gueur qui  est  de  cinq  à  six  kilomètres. 


39 


CHAPITRE  XC- 


LE    LUTON    DES    VOYAGEURS. 


Il  y  avait  eatnr  les  Oreetf  on  iérnon  qui  w  a 
llGtXaavxioc  oiTro  me  mcXnc  ,  désM  Wclaai  « 
«gTtifaeur  des  homnet  ;  de  U  Tieat  la  noai  de  Uw 
cm  Lditton 

(  Le  LoTta ,  p.  il.  Des  Spectiti). 


Chez  les  anciens  Grecs,  il  y  avait  un  malin  g^ 
qui  essayait  les  forces  de  tous  les  hommes  qu'il 
rencontrait  ;  et  Strabon  parle  d'un  esprit  des  Bru- 
tiens  qui  se  colletait  avec  tous  les  étrangers  arri- 
vant à  Thémèse.  Le  savant  géographe  rapporte  que 
cet  esprit  lutteur  avait  été  un  des  compagnons 
d'Ulysse,  et  qu'il  avait  porté  le  nom  de  Palites  de  son 
vivant. 

Ainsi,  les  Grecs  d'Italie  avaient  fait  connais- 
sance avec  ce  genre  de  génies  contrariante  et  ba- 
taillards,  qui  avaient  sans  doute  pour  mission  de 
mettre  à  l'épreuve  la  patience  des  voyageurs.  H 
paraît  que  cette  connaissance  datait  déjà  de  l'Orient. 

Il  y  avait  même  des  anges  du  Seigneur  chaînés— 
dans  un  but  important  —  de  pareilles  épreuves,  à 
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en  juger  par  le  combat  singulier  que  Jacob  eut  à 
soutenir ,  toute  une  nuit,  à  son  retour  de Mésopo^ 
tainie,  et  ôontre  qui? — contre  V Esprit  de  Dieu  y 
dont  il  resta  vainqueur.  Cette  victoire  surprenantr. 
lui  valut,  de  la  part  dû  vaincu^  le  nom  dlsroëif 
ou  fort  contre  Dieu. 

Certainement  je  n*étd)li8  point  de  similitude  en- 
tre la  lutte  divine  du  jeune  patnarchB  ctmtre  tfn 
habitant  des  cieox  ^  et  celles  dont  parie  Straban  ^  \fk 
lutte  de  Jacob  est  un  ingénieux  symbole  qdi  w»sâ 
suggère  Tidée  de  là  peissaoee  et  de  là  fore^  que  16 
cîel  promettait/  au  prâple  de  Dieer^  danà  la  pë^^ 
soime  de  celui  qui  en  serait  le  t)^e. 

Quant  aux  autres  lutteurs  invisibles,  il  est  9^^ 
cilede  reconAattre(au  caractère  lAalfaîsaAl  qn'ils 
portent  dans  toils  leurs  actes)  que  si  Dlea  fMf  ^v 
met  d'éproutei^  ^elquefois  les  voyageursy  ils  pifefl^ 
nent  sur  eux  assurément  it  permission 'tf^r  letff 
nuire.  Peut-être  est-il  aussi  dans  les  desseins  de  la 
Providence  de  décourager  les  voyageurs ,  afin  que 
rhomme  se  plaise  dans  un  état  sédentaire ,  le  plus 
favorable  à  son  bonheur  individuel. 

Aussi  voyons-nous  beaucoup  de  malins  ginns 
fréquenter  les  déserts  de  TArabie  et  les  steppes 
de  la  Tartarie  septentrionale ,  au  dire  de  tous  les 
voyageurs  du  moyen  âge.  Dans  cette  malheureuse 
Tartarie,  où  les  esprits  parlent  surtout  par  la  voix 
de  la  bise  et  des  autres  vents  orageux,  ils  vous  ap- 
pellent par  votre  nom,  ils  vous  fourvoient  par  des 
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indications  trompeuses  ;  ils  vous  ramènent  sur  vos 
propres  traces  après  d'inutiles  circuits.  Tout  leur 
plaisir,  en  ces  contrées  maudites,  est  de  vous  li- 
vrer en  proie  aux  plus  mortelles  angoisses  ;  de  vous 
sentir  épuisé  de  fatigue ,  et  de  vous  contempler 
étendu  sur  le  sol  et  mourant  de  faim. 

Les  ginns  qui  respirent  sous  notre  ciel  ne  sont 
pas  en  géùéral  aussi  méchants  :  ceux  des  arrondis- 
sements communaux  qui  s'étendent  dans  le  Haut- 
Jura  ,  tant  sur  la  France  que  sur  la  Suisse,  ne  sont 
pas  à  la  vérité  dépourvus  de  malice ,  mais  ils  font 
seulement  perdre  beaucoup  de  temps  aux  pauvres 
pèlerins  à  pied  ;  ils  les  écrasent  de  leur  poids  en  ve- 
nant s'appuyer  sur  leurs  épaules ,  et  en  éganoit 
leurs  pas  durant  des  nuits  entières;  car  ces  mau- 
vais plaisants  ne  se  retirent  de  leur  compagnie 
qu'au  premier  chant  du  coq ,  c'est-à-dire  lorsqu'il 
est  aisé  de  s'apercevoir  des  erreurs. 


CHAPITRE  XCI. 


LE    PETIT    VIEUX. 


Trotte ,  trotta  ,  bon  clie?a«  , 

Trottt  ptr  aMittct  ftt  Ta«s  • 

(ParolMdo  LcTon.) 


Pour  passer  joyeusement  les  années  qu'ils  sont 
condamnés  à  couler  sur  la  terre ,  les  esprits  connus 
sous  le  nom  de  Lutons  s'amusent  le  plus  qu'ils  peu- 
yent  à  nos  dépens.  Ils  sont,  d'ailleurs,  fort  gais  de 
leur  naturel  :  vous  en  trouverez  la  preuve  dans  nos 
récits. 

Celui  qui  nous  fournit  le  sujet  de  ce  chapitre  n'est 
en  vérité  que  la  copie  du  Cluricaune  de  l'Irlande. 
Or,  voici  ce  que  l'on  dit  du  Cluricaune.  On  le  ren- 
contre toujours  seul, dit  M.  Alfred  Maury  dans  son 
savant  opuscule  sur  les  Fées  du  moyen  âge.  Il  se 
montre  sous  la  figure  d'un  petit  vieillard  au  front 
ridé,  au  costume  antique.  Il  porte  un  habit  vert 
foncé  à  larges  boutons;  sa  léte  est  couverte  d'un 
chapeau  à  bords  retroussés.  On  le  déteste  à  raison 
de  ses  méchantes  dispositions,  et  son  nom  est  em- 
ployé comme  expression  de  mépris.   Comme  les 
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nains  bretons,  on  le  représente  avec  une  bourse  de 
cuir  à  la  ceinture ,  dans  laquelle  se  trouve  toujours 
un  sheling.  On  parvient  ({uelquefois ,  par  les  me- 
naces ou  la  séduction,  à  le  soumettre  comme  servi- 
teur ;  on  remploie  alors  à  fabriquer  des  souliers. 
Ces  objets  étaient  originairement  en  métal ,  et  par 
conséquent  du  ressort  de  Tart  du  forgeron  :  aussi 
disaiton  shoe-shmit  en  vieil  anglais  j  au  lieu  de  shoe- 
maker. 

Adossé  à  une  borne  j  sur  le  bord  d'un  grand  che- 
min qui  conduit  à  Gray  (1),  un  petit  savetier  à  die- 
veux  blancs ,  battait  gaillardement  la  semelle  y  et 
chantait  quelque  joviale  chansonnette.  Il  voit  venir 
un  brave  et  digne  homme  de  Feurg  ou  d'Autfejr, 
lui  adresse  le  bonsoir  d'un  air  plein  d^irbanité^kd 
dit  qu'il  n'a  plus  que  trqis  clous  à  planter  dans  le 
vieux  soulier  qu'il  raccommode ,  et  que ,  s'il  veut 
avoir  la  complaisance  de  l'attendre  une  minute , 
ils  feront  route  ensemble.  Proposition  acceptée. 

Tout  en  plantant  le  premier  clou,  la  minute, 
charmée  par  les  paroles  dorées  du  serviteur  de 
saint  Crépin  ,  s'allongeait  singulièrement  sur  Iqb 
cadrans  d'émail.  Au  second  clou ,  ses  contes  plai- 
sants firent  encore  oublier  les  heures,  et,  au  troi- 
sième clou,  le  soleil  se  coucha  sans  que  le  bon- 
homme s'en  aperçût  le  moins  du  monde  ;  tant  et 
si  bien  que  le  crépuscule  le  surprit  dans  son  pe^ 

(1>  iV'pnHnnuMi^  fit»  In  lfRii(f?-Saônr 
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pétuei  ébahissementy  et  que  TAngelus  l'avertit  enfin 
de  songer  à  son  voyage. 

Alors,  le  petit  vieillard  «  jetant  tire-pied  et  mar- 
teau, et  alléguant  une  fatigue  excessive,  sauta 
sur  les  hautes  épaules  de  son  compagnon ,  comme 
on  singe  sur  la  bosse  d'un  chameau,  et  se  fit  porter 
toute  la  nuit,  sans  vouloir  désemparer  de  son  poste, 
riant  dans  sa  barbe  de  la  crédulité  de  sa  monture , 
et  lui  chantant  d'un  ton  railleur  : 

Trotte,  trotte ,  bon  chevau , 
Trotte  par  monts  et  par  vaux. 

L'Allemagne  fourmille  de  ces  petits  vieux.  Sans 
compter  le  gris  Hockelmann  du  Bergstrass ,  qui  se 
fit  porter  à  la  chèvre-morte  par  un  paysan  d'Auer- 
tMich  au  Schlossberg  (1) ,  nous  dirons  un  mot  de 
Faventure  d'un  cordier  qui  se  rendait  à  Torgau , 
en  1669.  Cet  homme  avait  heurté,  en  passant,  un 
jeune  garçon  qui  lui  avait  dit  :  a  Mon  père  te  fera 
payer  ta  sottise.  »  Le  cordier,  continuant  sa  route , 
f^ioontra  bientôt  un  petit  vieux  qui  le  pria  de  le 
pcnter,  étant  très-fatigué.  L'artisan  rit  de  la  propo- 
sition ;  mais  tout  à  coup  il  sent  le  postulant  à  cheval 
sur  ses  épaules  ;  bon  gré  mal  gré ,  et  le  voilà  de- 
venu la  haquenée  de  cet  exigeant  compagnon. 
Force  lui  fut  de  le  porter  jusqu'au  prochain  village, 
où  le  pauvre  cordier  mourut  quelque  temps  après. 

(1)  Gi'im.  ,  trad.  ail. ,  t.  i,  p.  257  H  %34. 


CHAPITRE  XCII. 


LE    FOLLET    DE    GORNOD. 


Oang  notre  tafimoe ,  1m  MrvaBU»  mw  nflw- 
•mt  teUaMst  la  lète  d'ctprlu ,  4»  ■treièiw.  4»m- 
fictona ,  4e  fées,  ie IoUm  ,  4a  aatjrea ,  4c  fêM ,  4f 
fliVBea  ,  4e  ayWaiaa ,  4a  tritoBa,  de  oaalMna,  4t 
«aiat ,  4e  gésttU ,  4e  AéeroaunoieDa  ,  4c  Bjafh«. 
4e  rboBiae  4aM  le  àtànt,  4e  serpenta  4a  Im  el  i'aa- 
trca  éponTaïUila  amUablea ,  ^m  mm  aviM  fw 
de  notre  ombre. 


Tous  les  Esprits  qui  ont  fixé  leur  résidence  au 
canton  d'Arinthod  ^  particulièrement  à  Gomod  et 
dans  les  environs  ne  sont  pas  d'un  naturel  aussi 
bénin  que  les  Demoiselleê  blanches.  Le  follet  de 
Comod  est  un  espiègle  fini ,  et  tous  ses  bons  tonrs 
se  terminent  par  un  long  ricanement  bien  acceih 
tué.  Ses  malices  passent  souvent  les  bornes  de  la 
plaisanterie.  Partout  il  s'attache  aux  pas  des  ivro- 
gnes y  des  peureux  et  des  imbéciles,  qu'il  turlupine 
de  son  mieux. 

Sous  la  Côte  à  l'Ane  y  entre  Comod  el  Santon- 
nas ,  il  se  tient  en  embuscade  pour  s'amuser  aux 
dépens  des  voyageurs.  Il  les  arrête ,  il  secoue  la 
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hotte  OU  le  panier  qu'ils  portent,  ou  glisse  sur  leur 
tète  comme  un  coup  de  vent.  Heureux  le  passant , 
quand  ces  espiègleries  ne  dégénèrent  pas  en  voie 
de  fait;  car  on  sait  que,  de  sa  main  invisible,  il  a 
quelquefois  imprimé  sur  des  joues  de  vigoureux 
soufflets  !  C'est  ainsi,  qu'au  dire  de  la  même  dame 
dont  j'ai  cité  plus  haut  l'autorité ,  c'est  ainsi  que 
Mademoiselle  Couronnée  Rochet ,  qui  revenait  de 
Santpnnas ,  ayant  à  son  bras  un  petit  panier  de 
coaturière ,  se  sentit  tout  à  coup  arrêtée  par  une 
force  incompréhensible  ;  puis  elle  entendit  comme 
on  grand  vent  passer  près  d'elle.  Son  panier  fut,  à 
plusieurs  reprises,  secoué  violemment,  puis  un  rude 
soufflet  faillit  la  renverser.  Au  même  instant ,  un 
long  éclat  de  rire  l'accompagna  longtemps  ;  mais 
à  la  fin  tout  rentra  dans  le  silence.  Cette  personne 
a  cent  fois  raconté  son  aventure  à  qui  voulait  l'en- 
teodre^  et  chaque  fois  avec  la  même  émotion  et 
dans  les  mêmes  termes ,  ce  que  l'on  regarde  comme 
un  garant  de  sa  sincérité. 

En  Conçu ,  montagne  du  territoire ,  sous  le  vil- 
lage de  Thorigna,  l'esprit  follet  fait  dégringoler 
jusqu'à  vos  pieds  d'énormes  cailloux.  Vous  enten- 
dez comme  l'éboulement  d'un  vieux  mur.  On  ne 
suppose  pas  que  ces  cailloux  se  détachent  naturel- 
lement de  la  pente ,  ni  que  de  malicieux  bei^rs 
vous  les  envoient  ;  on  sait  que  l'esprit  est  souvent 
là.  Chose  singulière ,  c'est  que  plusieurs  personnes 
qui  ne  croient  certainement  pas  au  follet  de  Coucu , 
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conviconeni  très  «franchement  qu'elles  ont  elles- 
mêmes  entendu  cet  ébonlement  mystérieux  et  tou- 
jours au  même  endroit.  On  ne  se  rend  pas  compte^ 
d'une  manière  nedurelle,  de  ce  phénomène  de  l'air 
se  heurtaflt  à  quelque  rocher  de  telle  ou  telle  fcHme; 
c'est  plus  tôt  fait  de  raUaribqyer  à  Tesprit  du  liea. 

A  Varambeau ,  territoire  de  Tui^on ,  le  même 
follet  est  plus  que  malicieux ,  il  est  méchant;  il  vous 
secoue ,  il  vous  traîne  de  buissons  en  buissons ,  il 
vous  déchire,  il  vous  meurtrit;  témoin  ce  malheiH 
reux  couple  de  Gomod,  dont  on  n'a  pas  osé  me  foar« 
nir  le  nom ,  de  peur  que  je  ne  lui  donnasse  trop  dt 
retentissement.  La  femme  avait  été  saisie  par  une 
main  invisible  mais  vigoureuse;  puis  elle  avait 
été  roulée  à  terre ,  au  point  qu'elle  était  rentrée 
chez  elle  le  visage  tout  ensanglanté.  Son  mari  avait 
pàti,  une  autre  fois,  d'un  pareil  supplice  au  même 
endroit.  Souvent  il  revenait  à  la  midson  tout  égra* 
ligné,  meurtri,  contus,  roué;  car,  il  faut  bien  le 
dire ,  le  follet  l'avait  pris  de  guignon^  parce  qu'il 
médisait  de  lui,  dans  le  vin  ;  et,  si  vous  loi  deman- 
diez d'où  lui  venait  sa  veste  en  lambeaux  et  aoa 
œil  poché,  le  brave  homme  ne  manquait  pas  de 
vous  répondre  :  a  C'est  ce  coquin  de  follet  de  Va» 
rambeau  qui  m'a  traîné.  » 

Tout  le  canton  d'Arinthod  connaît  le  follet,  soit 
pour  en  avoir  journellement  entendu  conter  les 
prouesses ,  soit  pour  avoir  eu  directement  affaire 
à  Jui. 


CHAPITRE  XCIIi. 


L  E8PB1T    DU    PIESTRB. 


Ue  là  font  neç  Unt  d'eatrea  ampitdbie» 
De  cenreaolx  creulx  infécondes  lubie» , 

ClOTILDB   OK   SOftVILLI. 


«(  Pendant  les  longues  soirées  d'hiver,  les  habitants 
de  Grendrey  (1)  s'occupent  des  merveilleux  travaux 
des  fées  au  bon  vieux  temps,  dit  M.  Marquiset  (2) , 
et  des  nouveaux  prodiges  de  ces  intelligences  im- 
mortelles ,  qu'ils  ont  vues  souvent  voltiger  à  fleur 
de  terre ,  sous  la  forme  d'une  flamme  d'azur ,  ou 
fiiir  dans  les  forêts  profondes  en  poussant  de  longs 
cris. 

<c  Tous  les  anciens  du  village  connaissent  la 
dame  blanche  du  Ghàtetard  et  l'Esprit  du  Fiestre  ; 
mais ,  à  quelques  naïves  exceptions  près ,  la  jeune 
génération  a  moins  de  crédulité.  Pour  vous,  syl- 
phes aériens ,  fantômes  insaisissables  ,  où  vous  ce- 
ci; Département  du  Juru. 
(2)  SiatiMt.  kistoiique  de  f^'nrrondiiiêemcnl  de  1^61  r. 
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chez-vous  donc  maintenant?  Ah!  vous  n'avez  pu 
survivre  à  la  grande  tourmente  du  siècle  passé! 
Quinze  cents  ans  de  féodalité ,  un  temps  immémo- 
rial de  croyances  superstitieuses  ont  été  effacés  en 
un  seul  jour,  et  si  bien  que  les  enfonts  de  ceux-là 
mêmes  qui  se  sont  courbés  devant  vous  vous  coq- 
vrent  de  sarcasmes ,  malgré  les  sages  conseils  de 
leurs  pères,  qui  vous  redoutent  encore  aqom^ 
d'hui! 

ce  Car  vous  étiez  réellement  l'esprit  malin ,  es- 
prit du  Fiestre ,  quand,  sur  la  lisière  du  bois ,  votre 
domaine ,  vous  arrêtiez  net  et  court  conducteurs 
et  chevaux ,  jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  votre  malice  de 
les  laisser  continuer  leur  route. 

«  Puis ,  dit-on ,  vous  aviez  pour  imiter  les  V(HI 
et  les  cris  des  animaux  un  merveilleux  talent. 

«  Si  vous  vivez  encore ,  Esprit  du  Fiestre ,  vous 
souvient -il  de  ces  malheureux  que  vous  prome- 
nâtes si  tard  et  si  avant  dans  la  forêt ,  à  la  recher- 
che de  leur  bétail  qu'ils  croyaient  égaré  ?  Us  pas- 
sèrent toute  la  nuit  sous  les  chênes ,  effrayés  qu'ils 
étaient  de  vos  diaboliques  ricanements.  Et  vous 
rappdez-vous  encore  le  jeune  amoureux  qui ,  re- 
venant par  une  nuit  obscure,  crut  entendre  près  de 
lui  la  douce  voix  de  sa  maîtresse?  Il  vous  suivit, 
suivit  bien  loin  pour  voir  l'étrange  spectacle  que 
vous  lui  aviez  préparé. 

«  Ce  pauvre  gargon  raconte — car  il  vit  encore— 
qu'auprès  d'une  fontaine,  il  aperçut  sa  bien-aimée 
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assise^  le  visage  caché  dans  son  devantier ,  et  san- 
glotant amèrement;  et  qu'ayant  voulu  lui  prendre 
les  mainsy  la  tête  se  détacha  subitement  du  corps , 
et  roula  sur  Therbe  avec  d'effroyables  convulsions, 
a  Alors ,  dit-il ,  je  perdis  connaissance ,  et  lorsque 
je  revins  à  moi,  j'apergus  dix  honmies  monstrueux 
placés  en  rond  à  quelques  pas  Tun  de  l'autre  ;  ils 
86  saisirent  de  ma  personne  et  la  lancèrent  de  main 
en  main  avec  une  telle  vitesse  que  je  demeurai  tout 
étourdi.  A  l'aube  du  jour,  quelle  fut  donc  ma  sur- 
prise de  me  trouver  couché  dans  le  fossé  de  la 
grande  route,  au  pied  d'un  buisson  d'aubépine! 
Et  je  vous  jure ,  mes  amis ,  que  tout  ceci  n'est  point 
on  rêve ,  ni  le  travail  d'un  cerveau  échauffé  par  le 
vin;  car,  à  Yigearde ,  je  n'avais  guère  bu  que  deux 
ou  trois  bouteilles ,  et  un  verre  de  vieille  eau  de  vie 
du  pays.  > 


CHAPITRE  XcrV. 


ÇA. 


Aundui ,  caro  ,  dœmimia 
DHcrsft  nonBl  pwite  ; 
iBcnna  tôt  pluiit«mutaai . 

(Pkow  db  ï.k  ToruâRf). 


Il  y  d  des  Espfits  dotit  h  tiaititê  l'esté  éi  vagaé, 
si  îùdécise,  si  myBtét46ùse ,  dans  riâmginatiôn  des 
personnes  qui  ont  eu  des  prises  avec  ëùx  y  qtfé' ti6n^ 
éprouvons  de  rembarras  à  les  classer. 

Pour  rendre  compte  de  l'aventure  d*un  monta- 
gnard jurassien  qui  a  bien  voulu  me  raconter  cer- 
taine rencontre  qu'il  eut  une  nuit ,  d'un  esprit  màie 
ou  femelle,  de  forme  humaine  ou  de  forme  animale, 
car  cet  être  lui  fut  invisible,  je  vais  être  obligé  de 
me  servir  de  la  seule  expression  qui  soit  à  son 
usage,  ça,  quand  il  consent  à  renouveler  ce  récit. 

La  commune  de  Prénovel  (1)  est  le  lieu  de  la 
scène ,  et  l'an  1832  son  époque. 

Deux  messieurs  étrangers,  incertains  de  la  route 

(1)  I)f'*|)ai't(MUPiil  du  Jura,  arrondissement  de  St-Claude. 
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qu'ils  tenaient  et  de  celle  qu'ils  devaient  tenir  j  pour 
se  rendre  à  Saint-Laurent-Grand- Vaux ,  arrêtèrent, 
à  la  chute  du  jour,  leur  voitOre,  en  face  du  hameau 
des  Jeanniers ,  afin  d'y  demander  un  guide.  Ra- 
phaël se  présenta,  et  remplit  leur  vœu  :  il  les  con*» 
doisit  par  un  défilé  de  montagnes  que  dominent, 
d*uB  côté,  Téminence  chauve  qu'on  appelle  le  fort 
Lacuson ,  et,  d'un  autre  côté ,  la  grange  isolée  des 
Cocus.  Ils  passèrent  là  sans  encombre  :  Tesprit  qui 
fréquente  cette  gorge  ombreuse  et  pittoresque  y  où 
murmurent  les  ruisseaux  d'Anchais  et  de  Trémon* 
tagne  réunis ,  avant  d'aller  se  perdre  dans  des  exca- 
vations souterraines ,  les  respecta  et  ne  se  fit  pas 
même  mtendre  >  mais,  quand  Raphaël  revint  de  sa 
mission,  et  que  y  seul,  il  eut  franchi  le  ruisseau  sur 
une  pièce  de  bois  écarie,  il  se  trouva  dans  le  pré 
de  la  Fontaine  Rouge ,  le  point  le  plus  redouté  du 
tnget.  Là,  il  fut  vivement  saisi  par  une  main  phis 
forte  que  la  sienne ,  qui  ne  le  lâcha  point  quel  ^ort 
qu'il  fit  pour  lui  échapper.  Il  ne  voyait  pourtant 
pwsonne,.  pas  même  cette  main.  Ça  le  poussait  ^  ça 
le  tirait;  ça  le  forçait  à  courir  deçà,  à  courir  delà; 
ça  le  faisait  tourner  comme  dans  un  branle  ^  ou 
pirouetta  sur  lui-même;  ça  lé  conduisait  dans  les 
OBeraios^  les  buissons ,  les  bois,  les^couru^ts  d'ean, 
lee  marais  tourbeux  ;  ça  le  menait  sr  rudement  ^  si 
cruelknaent,  qu'il  se  figwaitque  niai  seulemeati  ses 
babits  en  devaient  être  tout  déehhrés  et  tout  souil- 
lée^ maie  que  lui-mômé  devait  être  tout  sanglaAt  et 
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tout  en  lambeaux.  Heureusement,  lorsque  ça  le 
quitta,  au  point  du  jour,  le  pauvre  Raphaël  vit  aux 
premières  lueurs  de  Taurore ,  au  moment  où  le 
coq  de  Prénovel  chantait  dans  le  lointain ,  que  ses 
vêtements  étaient  aussi  intacts  qu'avant  cette  mé- 
morable rencontre  y  et  que  son  corps  ne  conservait 
aucune  trace  des  mauvais  traitements  qu'il  avait 
essuyés  pendant  six  mortelles  heures  de  tribuîa- 
tion. 

Quel  était  ce  mauvais  génie  que  notre  narrateur 
appelle  constamment  Ça?  —  Il  est  à  croire  qoe 
c'est  un  de  ces  anges  de  ténèbres  qui  ont  conservé 
une  vieille  rancune  contre  les  anges  de  lumière  et 
contre  tout  ce  qui  porte  leurs  noms.  Raphaël  ). ,  à 
cause  de  son  nom  de  baptême ,  aura  donné  dans 
Tœil  à  ce  soldat  de  l'armée  rebelle  des  temps  an- 
térieurs à  la  création  de  l'honune  ;  car ,  personnel- 
lement ,  Raphaël  n'avait  rien  fait  pour  mériter  an 
pareil  châtiment. 

D'un  autre  côté ,  nous  tenons  de  ses  frères  qoe 
Raphaël  n'est  pas  un  peureux;  qu'il  n'est  pas  uo 
homme  crédule;  qu'il  ne  s'était  pas  livré  à  la  bois- 
son, dans  ce  voyage  nocturne  ;  qu'il  n'est  ni  facé- 
tieux ,  ni  conteur.  Ils  assurent  que,  lorsqu'il  ro^ 
tra  chez  lui ,  il  eut  hâte  de  prendre  du  repos,  at- 
téré  qu'il  parut  être  de  cette  horrible  aventure. 
Tout  le  monde  fut  frappé  de  son  état  de  torpeur. 

Quelles  questions  qu'on  ait  pu  lui  adr^ser  à  ce 
sujet,  depuis  ce  temps ,  Raphaël  n'a  pas  voulu  s*ex- 
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pliquer  davantage  ;  mais  il  a  toujours  recommandé 
à  sa  famille  en  particulier ,  et  à  tous  ses  amis  en 
général,  d'éviter  le  passage  par  le  pré  de  la  Fon- 
taine Rouge,  pendant  les  heures  de  la  nuit.  Quant 
à  lui,  en  deux  nouvelles  occasions,  ayant  à  fran- 
chir ce  mauvais  pas,  il  s'est  détourné  pour  deman- 
der un  compagnon  aux  plus  proches  habitations  de 
Prénovel,  afin  de  ne  plus  se  hasarder  seul  à  la 
malencontreuse  localité. 

Une  autre  personne  de  cette  commune  s'est 
plaint  d'avoir  passé  par  une  aussi  rude  épreuve , 
en  1842,  non  dans  le  pré  de  la  Fontaine  Rouge  , 
mais  tout  près  de  son  habitation.  Sophie  a  été  sai- 
sie par  la  main  d'un  être  invisible  et  muet,  et  forcée 
de  courir ,  en  tournant  à  perte  d'haleine ,  autour 
d'une  profonde  citerne,  ouverte  comme  un  gouffre, 
et  sans  pouvoir  s'éloigner  du  trou.  Elle  est  encore 
tonte  émue  de  ce  violent  et  rapide  exercice ,  et  de 
Tappréhension  de  tomber  dans  le  trou,  victime  de 
ces  évolutions  étourdissantes. 

Elle  ne  donne  ni  le  portrait ,  ni  le  nom  de  ce 
ginn  malfaisant ,  et  ne  croit  pas  en  avoir  provo- 
qué la  colère  :  elle  pense  seulement  qu'elle  avait 
à  faire  à  une  véritable  furie  du  Tartare. 

Au  surplus ,  dans  son  étable ,  Sophie  voit  assez 
souvent  des  chandelles  allumées  qui  vont  et  vien- 
nenty  ce  qui  lui  prouve  que  la  maison  qu'elle  habite 
est  bien  connue  des  esprits  de  la  vallée.  Un  Servant 
s^est  attaché  à  son  bétail ,  et  elle  s'imagine  l'avoir 
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vu  un  soir,  sous  la  forme  d'un  affreux  quadrupède 
noir  comme  le  diable.  Assis  dans  la  crèche ,  et  po- 
sant ses  pattes  de  devant  sur  le  bord  de  l'auge ,  œ 
monstre  regardait  effrontément  les  personnes  qui , 
une  lampe  à  la  main ,  étaient  accourues  pour  le 
voir.  On  en  eut  peur ,  on  se  retira. 

Vous  reconnaissez  à  ces  croyances  populaires 
de  la  commune  de  Prénovel ,  la  descendance  de 
pasteurs  venus  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie  pour 
coloniser  un  pays  qui  était  encore  neuf  au  com- 
mencement du  XrV'  siècle. 


CHAPITRE  XCV. 


LA     LUTlIflÈRE    d'aVANGVY. 


tippyent  1m  vUUms  wmbet  «e  trada^ot  ^r  des 

UBD«  ,   on  iUATM  CbAIltS  allMMBd»  où  TétOIIM  pm- 

qirtonivim  une  ncn»  ênannvm,  Uadtoflvt  k  Voywt 
do  nord  préfère  U  ballade  terrible.  An  midi ,  Ir» 
Siprtta  de  l'antre  monda  «annoncent  par  lea  «ma  de» 
liaipea  ^ia^naa  data  Ifa  nait8.ét«iUiea^  m  porû  ,  il* 
entonnent  le  De  Paonnioia  dana  lea  nnita  noirea  du 
Sabbat  A.   Iada!!. 


Amancey  (1)  ^st  jsitué  dans  un  pays  de  montagnes 
qoi  a  bien  sa  part  de  prodiges  :  lei3  Esprit^  ne 
Vont  pa3  oublié  quand  ils  sont  venus  coloniser  la 
Séqoanla. 

Non  loin  ^  ce  village ,  au-dessous  d'un  lerraiu 
communal  nonuné  la  Lavière ,  on  voU  uue  exi^v^- 
lîûa  béante,  DOÂre,  profoade*  d'où  l'eau  jaillit^  à 
la  fiuiie  de  pluies  géoér«ai^s  (pjui  s'inmtreat  .dans  1g$ 
terres.  Âlo^  «es  eaux  surabondantes  nemonteftt  à 
la  superficie  du  sol  par  cette  espèce  de  syphon ,  et 
se  répandent  par  Torifice. 

Hors  de  ces  temps  pluvieux ,  le  gouffre  est  a 

(1)  Département  du  Doubs. 
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sec ,  et  se  remplit  de  lutins  invisibles ,  mais  non 
muets.  Pour  les  personnes  positives  qui  ne  voient 
dans  les  choses  que  ce  qui  saisit  simplement  les 
sens,  le  bruit  souterrain  qu'y  produit  l'air,  et  peut- 
être  quelque  ch&te  d'eau  lointaine ,  ressemblerait 
aux  sons  d'une  caisse ,  ce  qui  aurait  fait  donner 
à  l'excavation  le  nom  de  Tambourin;  mais  pour 
celles  qui  livrent  pleine  carrière  à  leur  imagination, 
et  qui  savent  trouver  quelque  chose  dans  le  vide , 
ce  lieu  est  un  repaire  de  lutins,  et  elles  lui  ont,  en 
conséquence,  imposé  de  temps  immémorial  le  nom* 
de  LuHnièrê.  Elles  attribuent  à  leur  présence  dans 
cette  sombre  demeure ,  bien  digne  d'eux  en  effet , 
le  bruit  extraordinaire  qui  en  sort,  disent-elles , 
toutes  les  veilles  de  grandes  fêtes.  Il  paraîtrait,  d'a- 
près leurs  observations,  que  ces  mauvais  génies, 
ces  esprits  forts,  ces  anges  de  ténèbres  ,  s'agitent, 
se  tourmentent ,  s'indignent ,  déjà  d'un  jour  d'a- 
vance, à  l'occasion  des  offices  religieux  que  ramè- 
nent ces  solennités  ;  à  moins  qu'ils  ne  soient  im- 
compris  comme  leurs  œuvres,  et  que  leur  inten- 
tion ne  soit  d'annoncer  eux-mêmes  aux  fidèles,  par 
le  son  de  leurs  cloches  ,  ou  bien  à  son  de  caisse, 
la  fête  que  l'on  doit  célébrer  le  lendemain. 


CHAPITRE  XCVI. 


LE    POULET0T   DE    LA    RACE   BOVINE. 


K'y  «'t-il  fu ,  m  9Êai ,  qnelqve  choM  d«  ftM  ira  - 
eirat  dAM  1»  croyanm  ««s  vâTAim,  doat  tom 
tnmTCC  CMOfe  det  TaMigM  dais  1m  AlpM  TiadoitM  ? 
L«  8«rf tut  roMwbl»  beinooap  de  m  aatare  à  qml 
qoM-aM  4m  wpriu  fkmUiart ,  bf «wsIm  tt  aiUiM  , 
dost  rioiafluUoii  dM  BMMtls  «Tiit  penpM  lmn> 
BOBtagnM.  Far  caraetèra,  il  a'Mt  paa  aiécbant. 
(Théod.  MoaiT). 


Des  Alpes  vaudoises  TEsprit  servant  des  Chalets 
passe  aux  Alpes  jurassiennes  avec  les  superbes 
génisses  qui  viennent  pattre  les  herbes  aromatiques 
du  Mont-d*Or  ;  il  descend  même  du  Mont-d'Or  sur 
le  bord  des  lacs  de  Saint-Point  et  de  Remoray  ;  et 
les  pâtres  de  ces  parages  en  font  des  récits  curieux 
aux  petits  bergers  des  montagnes  inférieures.  Cet 
esprit  a  été  baptisé  du  nom  de  FouleMj  dimi- 
nutif de  Follet ,  qui  est  peut-être  à  son  tour  un  di- 
minutif de  fol. 

On  se  le  représente ,  en  effet ,  comme  un  petit 
espiègle  qui  s'évertue  à  jouer  de  bons  tours ,  à  faire 
en  un  mot  des  folies. 

Maïs  tant  que  ses  facéties  seront  inoffensives , 
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gardez-vous  de  le  contrarier  dans  ses  ébats  ;  le  Fou- 
letot  est  on  ne  peut  plus  susceptible,  il  fuirait ,  et  il 
ne  reviendrait  plus. 

Et,  sans  le  provoquer,  sachez  qu'il  ne  pardonne 
que  difficilement  l'oubli  du  troupeau.  Souvent  ce 
fidèle  gardien,  qui  ne  s'abandonne  jamais  au  som- 
meil, voyant  la  bergère  endormie ,  Ta  punie  de  son 
défaut  de  vigilance,  en  attirant  au  fond  des  bois  la 
plus  belle  de  ses  vaches  :  souvent  il  l'a  fait  long- 
temps chercher  à  la  jeune  imprudente;  souvent  il 
Ta  retenue  malicieusement  jusqu'à  la  nuit,  afin  que 
la  coupable  (dt  accueillie  dans  sa  famille  par  une 
grêle  de  violentes  réprimandes.  A  la  fin,  cependant, 
content  de  la  legon  qu'il  vient  de  donner  à  l'in- 
souciante pastourelle,  le  Fouletot,  qui  dans  le  fond 
ne  manque  pas  d'une  certaine  bonté,  ramène  ordi- 
nairement lui-même  la  génisse  au  logis ,  rassasiée 
de  nourriture  et  le  pis  chargé  de  lait. 


CHAPITRE  XCVn. 


LE   SERVANT   CARABIN. 


On  peol  «ppekT  ces  diables  de  fort  bons  i 
UMi  bien  que  ceux  qu'on  nemie  mAlss,  i|ai  pansent 
soisnensement  les  eheraux  deleors  nuttres  et  qui  ont 
soin  dee  borlo^s. 

(Hist  de  M.  Oorrui,  par  BonMLOH,  p.  SU  ) 


Au  pied  des  sapins  de  Tancienne  chartreuse  de 
Boulieu ,  autour  de  ce  domaine  féodal  de  TAigle , 
où  la  Vouivre  se  tient  aux  derniers  décombres  d\ra 
fort;  où  un  Sylphe  à  cheval  voyage  dans  les  airs; 
où  une  Dame  du  lac  et  une  Dame  blanche  appa- 
raissent quelquefois ,  il  est  encore  des  esprits  qui 
ne  sont  pas  connus.  Nous  en  devons  supposer  plu- 
sieurs à  la  Combe  aux  Follets  j  petit  vallon  ver- 
doyant de  la  Fromagerie ,  qu'arrose  le  ruisseau  des 
Abeilles  (1),  en  descendant  au  Saut-Girard ,  cascade 
pittoresque  qui  serait  bien  faite  pour  captiver  en 
passant  les  regards  du  lecteur  ;  mais ,  sans  m'arré- 
ter  à  des  descriptions  de  sites ,  ni  à  des  lutins  sans 

(1)  Je  traduis  ici  le  nom  du  bief  des  avuils^  ainsi  rapiMirii^  daii> 
kvs  titres  et  ainsi  prononce  par  les  habitants  actuels  de  la  comnniiKv 
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noms,  je  passe  d'un  pas  rapide  à  la  grange  de  Mo- 
nan  (1). 

Là,  de  temps  immémorial ,  réside  un  génie  fami- 
lier qui  sert  la  ferme  avec  une  constance  et  un 
désintéressement  vraiment  admirables.  Doit -il  y 
végéter  tout  le  temps  de  son  exil  sur  notre  planète, 
comme  une  de  ces  déités  de  Tarmée  rebelle  de  Mois- 
sassour  dans  l'Inde ,  à  qui  le  dieu  suprême  a  laissé 
l'espoir  de  rentrer  au  séjour  céleste ,  après  des  siè- 
cles d'expiation  (2)?  J'abandonne  cette  recherche 
aux  hommes  de  loisir. 

C'est  à  retable  surtout  que  le  précieux  domes- 
tique porte  son  attention  ;  c'est  au  gros  bétail  qu'il 
a  voué  ses  services  les  plus  affectueux  ;  c'est  là  qu'il 
veille  avec  amour  à  la  garde  de  l'habitation ,  lors- 
que le  sommeil  et  le  repos  se  sont  emparé  de  tout 
ce  qui  respire.  Digne  consort  des  Eobolds  de  l'Al- 
lemagne ,  des  Trolls  du  Dannemark,  des  Brownies 
de  l'Ecosse ,  et  des  Gobelins  de  la  Normandie  (3), 
il  passe  surtout  les  nuits  à  être  utile  aux  cultiva- 
teurs les  plus  laborieux,  les  plus  prudents ,  les  plus 
honnêtes  ;  et  il  ajoute  à  tout  le  bien  qu'il  leur  fait 

(1)  Hameau  de  la  commune  des  PcUlcs-CbicUes ,  au  canton  de 
Clairvaux  (Jura). 

(2)  Les  sectateurs  de  Foi ,  comme  les  sectateurs  de  Bouddha ,  qui 
croient  à  la  métempsychose  et  à  la  transmigration  des  âmes ,  sont 
persuadés  qu'il  s'en  fait  des  apparitions.  Un  savant  missionnaire  a 
jugé  sérieuse  et  réelle  Tapparition  attribuée  au  philosophe  Confutzé. 

(3)  X.  Marmier.  Sotwenin  de  my.  ,  p.  Î11. 
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la  grâce  de  se  laisser  voir  de  loin  en  loin,  sans  pour- 
tant s'arrêter  à  des  entretiens  superflus.  Le  Servant 
parle  peu,  ou  plutôt  il  ne  parle  pas. 

Le  portrait  de  Tesprit  familier  de  Monan  n'est  pas 
des  plus  gracieux,  si  je  m'en  rapporte  à  la  descrip- 
tion que  m'en  a  faite  un  montagnard  des  environs 
de  Bonlieu.  On  vit  un  jour  cet  esprit  à  cheval  sur 
le  battant  d'une  porte ,  on  put  l'envisager  tout  à 
l'aise. 

Ce  serait,  Dieu  me  pardonne!  un  véritable  sque- 
lette pour  la  maigreur ,  une  espèce  de  charpente 
humaine  à  qui  la  pénitence  qu'il  est  venu  faire  en 
ce  monde  n'a  laissé  que  les  yeux  pour  pleurer;  en- 
core serait-il  vrai  de  dire  qu'il  verse  peu  de  larmes, 
car  il  a  les  yeux  fort  beaux,  fort  brillants.  Son 
crâne  dégarni  de  cheveux  est  couvert  d'un  bonnet 
rouge  et  pointu,  ou  si  l'on  veut  d'un  como  phry- 
gien ,  comme  qui  dirait  un  sans-culotte  de  quatre- 
vingt-treize.  Aussi  n'inspire-t-il  pas  le  respect  ; 
aussi  se  permetron  de  l'appeler  Carabin ,  comme  si 
Ton  trouvait  quelque  chose  de  ridicule  à  ce  sobri- 
quet, pour  lui  en  faire  une  digne  application.  Il 
veut  bien  le  souffrir  ;  c'est  très-beau  de  sa  part. 

Il  faut  pourtant  se  garder  de  pousser  trop  loin  la 
plaisanterie  à  son  endroit;  il  se  fâche  et  il  a  raison. 
Un  batteur  en  grange  s'étant  avisé  de  l'apostropher 
un  peu  trop  légèrement ,  fut  enlevé  par  le  toupet , 
comme  le  prophète  Habacuc ,  et  fut  promené  par 
tous  les  défilés  le«  plus  étroits  de  la  charpente  du 
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fenil ,  puis  replacé  parmi  les  batteurs  ébahis ,  sans 
avoir  toutefois  essuyé  d'autre  mal  que  la  peur. 
Certes ,  il  ne  lui  arriva  plus  de  bafouer  Carabin  ;  et 
la  leçon  servit  à  tous  les  camarades. 

Le  bonnet  pointu  de  Carabin  et  la  vengeance  qu'il 
tire  de  l'insulte  me  rappellent  le  lutin  de  Hilders- 
heim  en  Saxe.  Il  y  avait  là,  en  1132,  un  esprit  se^ 
vant  très-officieux ,  qu'on  appelait  Bonnet  painiu. 
Il  s'amusait  à  fendre  le  bois ,  allumer  le  feu ,  tOIl^ 
ner  la  broche,  mettre  le  couvert;  mais  un  garçon 
de  cuisine  l'ayant  un  jour  fort  maltraité,  il  rétras- 
gla  pendant  la  nuit ,  le  coupa  par  morceaux  et  le 
mit  en  ragoût.  On  fut  obligé  d'instrumenter  contre 
lui  par  voie  de  censure,  et  de  rexcomLmumer(l). 

(1)  Chron.  (fHir$ang,  an  1132.  —  Salgaes.  Ae«  Errewn  tt  étt 
prêj. ,  l.  I,  p.  327. 


CHAPITRE  XCVllI. 


LE    SEBYANT   DE    DENESIÈRES. 


En  SaiMO,  des  géniet  flimillen  «ont  attachét  à  la 
gardn  des  lraop«anx }  ont  les  appeUo  SiavANTi.  O 
sont  peut-être  les  Saletés  antiques.  Le  pasteur  de 
llieltétie  tiw  fait  eneon  sa  Ubatiom  da  Uit ,  conBe 
il  j  a  tingt  siècles  celui  de  l'Arcadie  ou  de  la  Sabinie 
la  hisait  à  I>an.  Alfred  Vaiiiy. 


La  grange  des  Grandes-Chiettes ,  hameau  de  De- 
nesières,  est  surtout  fameuse  dans  le  pays  par  le 
séjour  privilégié  des  esprits  servants.  Sous  le  nom 
de  Mont-Nans,  qui  m'avait  été  mal  indiqué  en  1834, 
j'avais  parlé  de  Carabin  (1),  le  malin  follet  de  cette 
grange;  mais  il  y  aurait  d'autres  choses  merveil- 
leuses à  raconter  de  ce  qui  s'y  passe  y  si  la  gravité 
de  rhistoire  ne  les  écartait  pas  de  notre  livre.  Au 
reste,  comme  de  simples  documents  ne  sont  pas  des 
annales  sévères ,  nous  nous  permettons  quelquefois 
d'égayer  nos  pages  par  le  récit  des  croyances  my- 
thologiques de  certaines  populations  qui  conser- 
vent leurs  anciennes  physionomies. 

Disons  d'abord  que  des  êties  qui  aimaient  à  rester 

(1)  Dh  culte  des  Fsitprils  dans  fa  Srtjnnitic  ,  ]i.  51. 
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inconnus  à  la  plupart  des  gens,  à  ceux  môme  aux- 
quels ils  se  dévouaient,  on  ne  sait  pourquoi,  depuis 
un  temps  inappréciable ,  avaient  pris  la  ferme  des 
Grandes-Chiettes  en  singulière  affection.  Sans  ré- 
compense aucune ,  ou  du  moins  pour  très-peu  de 
chose — puisqu'ils  se  contentaient  de  quelques  lé- 
gères attentions  de  la  part  des  filles  du  métayer — ils 
se  livraient  tout  entiers  à  ce  genre  de  service  do- 
mestique que  nos  valets  mortels  se  font  payer  le 
plus  qu'ils  peuvent,  et  auxquels  ils  vaquent  le  moins 
largement  possible.  Non  seulement  ils  battaient  ai 
grange  toute  la  nuit  et  ensachaient  le  grain;  non 
seulement  ils  nettoyaient  Tétable  et  pansaient  le  bé- 
tail ;  mais  encore  ils  s'immisçaient  aussi  bénévole- 
ment dans  les  fonctions  culinaires ,  et  préparaient 
fort  bien  la  nourriture  de  la  famille.  Ils  entrete- 
naient à  la  cuisine  Tordre,  Tarrangement  et  la  pro- 
preté ,  pendant  que  leurs  maîtres  travaillairat  au 
dehors.  C'était  admirable. 

Mais  voilà  qu'à  la  mort  du  granger ,  fout  chan- 
gea de  face  dans  la  rustique  demeure ,  sans  que  l'on 
ait  pu  en  deviner  la  cause.  Des  personnes  bien  pen- 
santes supposent  que  l'âme  du  défunt,  mécontente 
du  peu  de  souci  que  ses  héritiers  prenaient  de  son 
repos  dans  l'autre  monde,  avait  donné  aux  esprits 
servants  de  la  maison  le  mauvais  conseil  de  nei- 
ger leurs  travaux.  Les  esprits ,  épousant  sa  cause 
et  partageant  ses  sentiments  de  récrimination ,  ima- 
ginèrent un  autre  genre  de  vengeance.  A  la  vérité. 
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on  battait  toujours  en  grange  ;  mais  on  s'aperçut 
qu'après  le  travail  des  batteurs,  quelques  mesures 
de  grains  manquaient  au  compte  :  ils  se  payaient 
de  leurs  propres  mains ,  en  emportant ,  on  ne  sait 
où,  chacnn  sa  part  de  la  denrée. 

Ces  infidélités  furent  divulguées.  Des  amis  de  la 
maison  vinrent  enseigner  à  la  veuve  et  aux  enfants 
les  moyens  de  se  débarrasser  de  cette  maudite  en- 
geance. Laissez*moi  faire ,  leur  disait  un  d'entre 
eux,  j'y  mettrai  bon  ordre  1  — N'y  apportez  au- 
cun remède,  répondait  la  veuve;  nous  aimons 
mieux  qu'on  ne  contrarie  pas  ces  ouvriers  ;  nous 
sommes  trop  heureux  qu'ils  ne  nous  fassent  pas 
payer  plus  cher  leur  journée.  Autrement  nous  se- 
rions perdus. 

Le  courageux  conseiller  insista  ;  on  finit,  un  soir, 
par  lui  donner  un  fusil  chargé,  avec  lequel  il  s'em- 
busqua dans  un  coin  du  fenil  pour  guetter  le  mo- 
ment où  les  esprits-travailleurs  s'y  présenteraient. 
Entre  onze  heures  et  minuit,  la  bande  joyeuse  fait 
invisiblement  invasion  dans  la  grange:  les  uns 
montent  sur  les  gerbiers  et  jettent  le  blé  sur  l'aire; 
les  autres  étendent  les  gerbes  et  s'arment  de  fléaux. 
Notre  sentinelle  impatiente  trouve  le  moment  favo- 
rable à  l'exécution  de  son  dessein ,  au  lieu  d'at- 
tendre le  moment  où  le  vol  serait  commis  ;  et,  sans 
voir  son  monde ,  il  lâche  à  tout  hasard  son  coup 
de  fusil  chargé  de  fonte.  Aussitôt  tout  bruit  cesse , 
tout  s'échappe  par  les  issues  :  et  dès  lors  il  ne  fut 
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plus  question  de  batteurs  nocturnes  à  la  grange  des 
Grandes-Chiettes. 

Depuis  cette  expédition ,  on  a  remarqué ,  d'une 
manière  frappante ,  que  la  ferme  a  cessé  de  pros- 
pérer  pour  le  métayer.  Quant  à  la  cuisine  et  au  mé- 
nage j  ils  ne  furent  point  abandonnés  par  le  servant. 
A  la  vérité ,  les  personnes  qui  veulent  tout  expli- 
quer par  les  causes  naturelles  croient  trouver  la 
raison  de  ce  service  de  nuit  dans  les  dispositioQS 
de  la  ménagère  au  somnambulisme ,  en  disant  que 
cette  veuve  se  relevait  toutes  les  nuits ,  préparait 
le  potage,  rangeait  les  meubles,  balayait  le  plan- 
cher, et  retournait  ensuite  au  lit;  mais  la  voix  pu- 
blique, en  pareille  matière,  est  toujours  la  plus 
forte  :  elle  n'a  cessé  de  proclamer  les  bienfaits  dé- 
sintéressés d'un  servant  invisible  dans  cette  grange, 
aussi  longtemps  que  la  bonne  femme  a  vécu ,  exacte 
qu'elle  était  à  récompenser  les  Foins  et  la  fidélité 
de  cet  esprit. 


CHAPITRE  XCIX. 


LE   LUTON   DB   BELLEFONTÀINE. 


Le  SenraDl  est  aoe  etpèce  de  latin  qui  l'atUebr 
spéeUlemeiit  à  une  mttwn.  Par  caractAre  ,  il  n'eai 
pas  méchant  ;  an  coatraire ,  il  ae  T«n4  otila  en  ac 
chargeant  quelquefois  ,  pendant  la  nnit ,  des  traTani 
domestiqnes;  en  sorte  que  le  matin  /les  gens  de  la 
maison  sont  agréablement  sarpris  de  trouTer  lenr  be 
sofne  faite. 

Ln  Islandais,  sniTant  Ortellins,  appellent  nnoLLo 
une  espèce  de  démon  qui  sert  de  Tslet  à  celai  qni  m- 
l'est  attaché.  Théod:  Muarr. 


J'ignore  si  le  Carabin  de  la  grange  de  Monan  fré- 
quente en  même  temps  certain  autre  toit  de  mé- 
tayer sur  le  territoire  de  Bellefontaine ,  à  la  fron- 
tière de  la  Suisse ,  ou  s'il  y  a  un  de  ses  consort.s 
formé  à  la  même  école.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  voue 
au  second,  sur  la  foi  d'autrui,  le  même  degré  d'es- 
time qu'au  premier. 

Il  y  réside  un  Luton  bienfaisant,  qui  ne  contri- 
bue pas  peu  à  la  prospérité  de  la  ferme,  piar  ses  tra- 
vaux et  par  ses  bons  offices  continuels.  Des  mon- 
tagnards de  ce  pays ,  qui  prétendent  avoir  été  U*- 
moins  auriculaires  des  exploits  de  ce  valet  si  désin- 
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téressé  et  si  actif,  Font  entendu  mainte  fois  battre 
en  grange  pendant  toute  la  nuit,  tandis  que  ses 
maîtres  d'adoption,  dont  il  avait  d'ailleurs  à  se 
louer ,  se  reposaient  sur  lui  du  souci  de  leur  ou- 
vrage. Rien  n'égale  la  surprise  et  l'admiration  de 
ces  bonnes  gens ,  lorsqu'ils  trouvent,  en  se  levant, 
tant  de  grains  battus ,  vannés  et  ensachés ,  sans  y 
avoir  mis  la  main  ! 

Les  esprits  servants  sont  les  meilleurs  amis  des 
paysans  laborieux  et  des  honnêtes  gens  :  ce  sont  des 
domestiques  modèles  que  les  autres  valets  n'imitent 
pas  assez. 


CHAPITRE  C. 


LE    FOULETOT    DES    CDEVAUlk. 


Vrrt  le  •rptentrion ,  U  y  «  des-dteoM  qv'oi  appcU* 
GoTTBii  qui  paewiit  1m  cbeftos.  U  y  en  a  aoesl 
-qu'on  appelle  TaoLtcn,  qui  te  loncnt.  en  habita  d'hom- 
me* ou  de  fémnea,  au  aerriee  lea  ploa  bonnêtea  de  la 
maiflon. 

(  I.B  LflTva  ,p.  4tC.  DmSpecirea). 


Le  Fouletot  se  prend  de  belle  passion  pour  les 
hôtes  d'une  écurie  :  il  se  fera  même  voleur,  afin  de 
g;ratifier  un  beau  cheval  du  meilleur  foin  de  la  con- 
trée, si  le  maître  n'en  possède  pas  de  bonne  qualité 
dans  son  fenil. 

Un  jour,  à  Rénédal(l),  au-dessus  des  sources  de 
la  Loue ,  un  de  ces  follets-palfreniers  fut  surpris  à 
fourrager  dans  un  fenil  étranger ,  et  fustigé  d'im- 
portance ,  tout  esprit  qu'il  était.  Il  avoua  son  pi- 
teux cas,  et  déclara  que  c'était  au  profit  du  cheval 
voisin  qu'il  se  permettait  une  telle  excursion.  Le  pro- 
priétaire du  foin  eut  la  prudence  de  pardonner  après 
la  correction,  et  de  témoigner  du  regret  de  sa  mé- 

(1)  Département  du  Doubs. 

Ai 
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prise.  —  Il  avait  quelque  idée  de  politique.  —  Or, 
Tesprit ,  reconnaissant  de  cet  acte  d'indulgence, 
vint  cliaquc  nuit  donner  des  soins  particuliers  à  ses 
chevaux ,  ce  qui  se  manifesta  bientôt  par  la  pros- 
périté toujours  croissante  de  son  nouveau  patron. 

Le  Drôle  dont  nous  parlons  nous  est  probable- 
ment venu  des  régions  septentrionales  de  l'Europe, 
avec  les  peuples  qui  ont  envahi  les  Gaules.  «  Aux 
contrées  les  plus  avancées  vers  le  nord  (est-il  dit 
dans  les  Méditations  historiques  de  Camer)  il  y  a 
des  diables  qu'on  appelle  drôles  j  qui  pansent  les 
chevaux ,  qui  font  ce  qu'on  leur  commande ,  et 
qui  avertissent  des  dangers.  » 

Le  nom  de  drôles  j  retenu  par  la  langue  rusti- 
que de  la  Franche-Comté,  s'applique  chez  nous  aux 
valets  do  fermes  qui  ont  dans  leurs  attributions  la 
garde  et  le  soin  du  bétail  ;  ce  qui  prouve  bien  que 
ce  sont  les  Burgundes ,  peuples  sortis  des  rivages 
(le  la  mer  Baltique  ,  qui  nous  ont  entichés  de  ces 
croyances  populaires ,  dont  les  narrations  détail- 
lées grossiraient  outre  mesuro  le  volume  de  la  my- 
thologie celtique. 

Je  citerais  bien  d'autres  lieux  où  de  complaisants 
lutins  ont,. pondant  la  nuit,  la  bonté  toute  gratuite 
d'étriller  les  chevaux,  de  nettoyer  l'écurie ,  do  don- 
ner à  manger  aux  bâtes,  quand,  par  bonheur,  il 
.  y  a  dans  l'habitation  des  valets  d'écurie,  soucieux 
(le  leur  besogne  et  somnambules.  Je  citerais  bien  le 
tollet  t|ni  avait,  une  nuit ,  si  bien  rang<^  la  selWJ^' 
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mon  bidet  9  dans  une  maison  rurale ,  isolée,  du  ha- 
meau de  Jonay  (1),  qu'on  ne  pouvait  plus  laretrou- 
ver  au  matin,  et  que  je  faillis  m*en  retourner  à  poil. 
On  avait  vu  des  chandelotteê^  c'est-à-dire  de  petites 
lumières  y  aller  et  venir  par  récurie,  vers  l'heure 
de  minuit;  et  Ton  s'était  aperçu  d'un  grand  mou- 
vement parmi  les  bêtes.  Les  habitants  de  la  maison 
m'assurèrent  que  je  ne  devais  pas  imputa  à  mal  ce 
tour  d'espièglerie  du  follet  familier ,  puisque  je  ne 
lui  avais  jamais  donné  siiyet  de  mécontentement , 
mais  qu'il  avait  eu ,  plus  probablement ,  l'intention 
de  me  retenir  un  jour  de'  plus  à  la  campagne,  en 
me  mettant  dans  l'impossibilité  de  partir. 

(1)  Dcpartemeiit  du  Jura. 


CHAPITRE  CI. 


ESPRITS   ET    SERVANTS   DE    GONDES. 


M  ▼(«•  avlci  lu  tcaipt  Aê  «'éoMlar ,  J«  pM"*** 
bien  toqi  réTéler  4'«iilrea  nytUiM. 

(FKuiDiAiiD  Dnt.  U  Mmêt  cwhMtf  ). 


Après  avoir  reconnu  tant  de  vestiges  du  coite 
du  soleil  à  Coudes  ;  après  y  avoir  vu  la  Youivre  aux 
prises  avec  la  cupidité  d'uu  aventureux  paysan ,  il 
nous  reste  à  mentionner  d'autres  esprits  qui  y 
jouent  des  rôles  secondaires. 

La  croyance  aux  Esprits  y  est  si  fortement  en- 
racinée, que,  dans  un  siècle  encore,  lapopulatioD 
de  Coudes  n'en  aura  rien  perdu  :  nul  raisonnement 
ne  saurait  l'en  dissuader ,  et  cependant  elle  se  féli- 
cite de  n'ôtre  pas  entachée  de  superstition  comiDe 
celle  de  Coisia ,  sa  voisine ,  qu'elle  en  croit  griève- 
ment atteinte. 

Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  et  ce  que  nous  ne  vou- 
drions pas  croire,  si  M.  l'abbé  Gruet  ne  l'avait 
assuré ,  c'est  que  la  cure  de  cette  paroisse  passe 
pour  être  le  principal  rendez-vous  des  lutins  :  il 
s'y  fait  souvent,  dit-il,   dans  la  nuit,  un  tapage 
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iaimitable ,  incompréhensible,  dont  on  ne  peut  rai- 
sonnablement se  rendre  compte  que  par  rinvasion 
et  la  turbulence  des  esprits. 

Plusieurs  d'entre  eux — on  pourrait  même  dire 
le  plus  grand  nombre — sont  si  espiègles  et  si  trom- 
peurs de  leur  naturel,  que  les  habitants  de  Gondes 
se  méfient  d'eux  tant  qu'ils  peuvent.  Ils  ont  été  si 
souvent  leurs  dupes!  Un  jour,  un  jeune  enfant 
étant  tombé  dans  la  rivière  d'Ain  criait  au  secours; 
mais  des  gens  qui  entendaient  ces  cris  de  détresse , 
sans  voir  le  petit  malheureux  aux  prises  avec  la 
mort,  ne  bougeaient  point;  ils  se  disaient  entre 
eux  :  (c  Ce  n'est  rien ,  c'est  l'Esprit  qui  tend  un 
piège  à  notre  crédulité,  et  qui  croit  encore  nous  y 
prendre.  Connu!...  »  Ils  se  gardèrent  bien  de  don- 
ner dans  une  pareille  mystification  :  l'enfant  périt. 

Mais  ils  sont  mieux  venus  du  Servant  invisible 
de  leurs  écuries ,  qui  prend  un  soin  d'autant  plus 
affectueux  de  leurs  cavales,  que  ses  services  sont 
plus  désintéressés.  Seulement,  il  faut  éviter  de  par- 
ler de  lui  sur  le  ton  railleur ,  car  il  n'entend  pas 
la  plaisanterie.  La  santé ,  la  prospérité  du  troupeau 
dépendent  beaucoup  des  égards  qu'on  a  pour  cet 
obligeant  serviteur.  Surtout  ne  cherchez  pas  à  dé- 
brouiller les  petites  tresses  dont  le  Follet  s'amuse  à 
orner  les  crinières  des  chevaux  ;  ne  dites  même  pas 
que  vous  en  feriez  bien  de  pareilles  ;  ne  coupez  pas 
ces  nœuds  mystérieux  :  la  pauvre  jument  péricli- 
terait à  vue  d'œil  ;  elle  périrtit  dans  l'année.  Ne 
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me  suis-je  pas  avisé  de  douter  de  ces  nattes  si  mer* 
veilleuses?  On  me  dit  qu'on  pouvait  m'en  faire  voir 
d'assez  belles  aux  crins  d'une  cavale  ({ui  apparte- 
nait à  la  maison  Dalj^iin ,  où  je  passais  la  nuit.  On 
sortit  ranimai  de  l'écurie  ^  et  je  vis  de  mes  propres 
yeux,  dans  sa  orinière ,  des  eq[>èces  de  noeuds  trop 
difficiles  à  décrire  pour  ea  donner  l'idée.  Je  crus 
m'apercevoir  que  cet  imbroglio  de  crins  s'était  formé 
par  le  frôlement  du  col  de  la  jument  contre  les  ar- 
bres, quand  elle  s'y  était  grattée;  mais  je  gardai 
ma  réflexion  pour  moi.  On  me  fit  ensuite  la  poli- 
tesse de  m'offirir  la  tresse  la  mieux  caractérisée  ;  et , 
comme  j'olgectais  que  l'enlèvement  de  ce  chef* 
d'oeuvre  du  Servant  occasionnerait  sans  doute  la 
perte  de  sa  bote  favorite ,  on  me  rassura  sur  une 
telle  crainte,  en  me  disant  que  le  Servant  ne  s'en 
offenserait  pas,  et  qu'il  en  serait  au  contraire  trop 
flatté  pour  s'en  venger  sur  l'animal.  On  retrancha 
donc  la  mèche  à  laquelle  tenait  ce  nœud  gordien , 
cl  je  l'emportai. 


CHAPITRE  Cil. 


LE    CADET. 


Il  CM  au  MAflol  dct  Folleli 
Qai  font  oflQce  de  T«l«lfl. 
La  FenTAiM. 

Let  FollMt  ■«lielMi  m  pUinioil  1  effraytr  le»  ptt- 
santSi  *  égarer  le*  Toyageara  ;  ila  aimaient  à  paaacr 
Io«  cheraux  ,  à  empêcher  de  dorinir  «t  *  toormcntpr 
lea  penosaci  craintWta .  Il  aal  aiaé  de  reconaaltrc 
dana  ces  aimables  Follets.  »i  (amillora  .  %i  Aé^out»» 
leur  maître,  ces  exeeUcala  ditvs  domestique*  appelés 
Laua  par  les  anciens  -,  bonoca  âmes .  mAncs  resrcc 
t^bliîs  ,  itardicns  çl  pMt<*ctour4  'l***  foyers. 

Bison  tllILLF. 


La  croyance  aux  esprits  follets  est  beaucoup 
plus  répandue  qu'on  ne  le  pense.  Partout  dans  les 
campagnes  on  trouve  de  ces  lutins  qui  se  môlenl 
des  soins  du  ménage  ,  et  qui  surtout  s'occupent  du 
bétail  avec  amour.  Ils  étrillent ,  brossent ,  frottent 
toute  la  nuit,  donnent  à  manger  aux  bœufs  y  aux 
vaches,  aux  chevaux,  et  prennent  un  soin  parti- 
culier de  la  crinière  de  ces  derniers  qu'ils  tressent 
avec  une  habileté  surprenante.  Malheur  au  valet 
de  ferme  imprudent  qui  s'amuserait  à  défaire  ces 
nœuds  si  bien  formés  à  la  crini(>ro  d'une  bétc  fa- 
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vorite.  Une  rude  correction  viendrait  bientôt  lui 
apprendre  qu'on  ne  brave  pas  impunément  les  Ser- 
vantSy  et  que,  pour  être  le  plus  souvent  invisibles , 
ils  n'en  sont  pas  moins  doués  d'une  force  et  d'une 
adresse  au-dessus  de  celles  des  vulgaires  bumains. 
Nous  avons  dit  qu'ils  sont  le  plus  souvent  invisi- 
bles; cela  fait  assez  entendre  qu'ils  sont  visibles 
quelquefois,  et,  en  effet,  il  n'est  pas  de  paysan 
dans  les  montagnes  du  Lyonnais  qui  n*ait  vu  le 
Servant  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  ou  du 
moins  qui  ne  connaisse  quelqu'un  qui  a  eu  ce  bon- 
heur. 

Une  chose  bien  plus  commune  encore  que  de 
voir  des  lutins,  c'est  de  les  entendre.  Dans  le  Lyon- 
nais ,  par  exemple,  où  le  Servant  est  plus  généra- 
lement connu  sous  le  nom  de  Cadet,  il  est  fort  peu 
de  gens  qui  n'aient  entendu,  jour  ou  nuit,  dans 
la  cave,  au  grenier,  au  fenil  ou  à  l'écurie,  un 
petit  rire  agaçant ,  clair  et  moqueur  ;  c'est  Caiei 
qui  a  ri ,  et  il  est  bien  rare  qu'alors  Cadet  ne  soit 
en  train  de  faire  une  malice. 

Dans  une  grosse  maison  bâtie  à  mi-côte ,  à  une 
portée  de  fusil  du  joli  bourg  de  Thurins  (1), 
à  la  Renaudière ,  où  habita  longtemps  une  famille' 
aujourd'hui  fixée  à  Lyon,  un  Lutin,  au  vu  et  au  sa 
de  tout  le  village ,  a  longtemps*  partagé  avec  un 
domestique  nommé  Barthélémy,  le  soin  d'entretenir 

(V  DéparlomonI  Ha  Rhônr, 


LE    CADET.  649 

le  bétail  en  état;  et  il  faut  leur  rendre  cette  justice 
à  tous  deux,  qu'ils  s'en  acquittaient  parfaitement. 
Lorsqu'au  récit  des  exploits  de  Caélet  quelque 
personne  de  la  famille  ou  des  amis  venus  de  Lyon 
prétendaient  que  Barthélémy ,  un  peu  ivrogne  et 
sans  doute  légèrement  somnambule ,  pouvait  bien 
avoir  lui-môme,  à  son  insu,  pendant  la  nuit,  étrillé 
les  bétes  et  rempli  les  râteliers ,  les  protestations 
empressées  quoique  respectueuses  de  toute  la  do- 
mesticité, les  clignements  d'yeux  en  présence  du 
scepticisme  bourgeois,  l'air  profondément  convaincu 
des  valets  et  des  servantes ,  indiquaient  assez  que 
tout  ce  monde  était  du  moins  de  bonne  foi.  Une 
circonstance  particulière  vint  un  beau  jour  augmen- 
ter cette  croyance  et  lui  donner  un  cachet  d'authen- 
ticité. Barthélémy,  assez  ami  du  vin  en  général , 
revint  un  soir  du  cabaret  un  peu  plus  troublé  qu'à 
l'ordinaire.  En  entrant  à  l'écurie,  poussé  sans  doute 
par  sa  mauvaise  étoile,  il  tint  des  propos  peu  obli- 
geants pour  Cadet;  c'était  une  imprudence,  et  il  la 
paya  cher.  Le  lendemain  matin  on  trouva  Barthé- 
lémy évanoui  dans  l'escalier  de  la  maison,  roué  de 
coups  et  la  tête  fendue.  Il  n'y  eut  qu'un  avis  dans 
le  village  :  c'était  Cadet  qui  avait  tiré  vengeance 
des  propos  inconvenants  de  son  compagnon  de  tra- 
vaux. Depuis  lors,  aucun  domestique  de  la  Renau- 
dièro  ne  se  serait  permis  de  mal  parler  de  Cadet , 
tant  on  avait  peur  d'une  pareille  correction.  Quant 
au  blessé,  revenu  à  lui  et  interrogé  par  ses  maîtres, 
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il  no  se  souvint  de  rien  ^  sinon  de  l'insuUo  qu  il 
avait  ou  le  tort  de  faire  à  un  être  susceptible  et 
chatouilleux.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  yie,  arrivée  il  y 
a  peu  d'années,  il  ne  put  expliquer  que  par  l'entre- 
mise do  Cadet  son  aventure ,  c'est-à*dire  d'être 
sorti  de  l'écurie ,  d'avoir  traversé  une  vaste  cour , 
d'avoir  pénétré  dans  la  maison  d'habUaticMi  soi- 
gneusement fermée  pendant  la  nuit ,  et  de  s'être 
trouvé  meurtri  et  massacré ,  la  tête  en  bas ,  le  long 
d'un  escalier  où  il  n'avait  que  faire. 

Parmi  les  exploits  malicieux  de  Cadet ,  à  Thu- 
rins ,  nous  citerons  encore  un  trait  que  nous  tenons 
d'un  témoin  oculaire. 

Une  femme  de  ce  lieu,  Jeanneton  Bernard,  avait 
aussi  assez  maltraité  Cadet  i\  la  veillée  ,  et  plu- 
sieurs voisines  avaient  eu  soin  de  protester  contre 
ces  propos  dangereux.  Le  lendemain  matin ,  elle 
se  rend  à  son  écurie  :  sa  chèvre  n'y  était  plus.  Elle 
sort,  elle  cric,  on  accourt.  Un  bêlement  plaintif  fait 
lever  toutes  les  têtes,  et  l'on  aperçoit  la  malheureuse 
chèvre  attachée  sur  le  toit  avec  une  forte  branche 
d'osier.  A  ce  spectacle  tout  le  monde  fut  ému,  tout 
le  monde  reconnut  la  vengeance  de  Cadet;  mais  nul 
n'éprouvait  les  angoisses  de  la  triste  Jeanneton  qui 
criait  les  mains  jointes  :  «  Cadet ^  mon  bon  Cadets 
rin  mé  ma  chura  :  jo  no  dirin  plue  jin  dé  tna 
dé  té!{\)  »  Pcino  perdue,  prière  inutile!  Cadet  ne 

(1)  Cadet ,  mon  bon  Cadet  s  ronds-moi  ma    rhèrrc  •.  je  ne  (i»'^' 
plus  du  mal  do  loi. 


LE    CADET.  651 

descendit  point  le  quadi*upède;  ce  furent  quelques 
jeunes  gens  robustes  et  de  bonne  volonté,  qui,  avec 
des  échelles ,  montèrent  eux-mêmes  sur  la  maison, 
détachèrent  la  pauvre  bote  et  la  remirent  entre  les 
mains  de  sa  maîtresse,  en  présence  de  deux  cents 
spectateurs  ébahis  dont  la  moitié  peut-être  pourrait 
encore  aujourd'hui  attester  ce  fait. 


CHAPITRE  cm. 


LES   FOLLETS,    PASTEURS   DE    GILLET. 


O  poesio  populaire  !  mItm  inAitioM  !  cfaUntm 
pimum  !  Vow  berctcs  bm  ■MwUfMrAt  an  bns  it 
leurs  mèree ,  de  tm  récita  si  pleliM  de  aojaam  « 
4'amour  !  simples  et  pures  ,  tous  êtes  la  litléntue 
du  peuple,  ses  odes  et  ses  druaes. 

(  Bd.  et  Gb.  Willihoi.  Priearè  de  Mertess.  ) 


A  la  frontière  jurassienne  du  canton  de  Soleure, 
à  Touest  de  cette  fameuse  montagne  de  la  Blanche- 
Pierre  (  Weissenstein)  d'où  les  visiteurs  de  la  belle 
Helvétie  aiment  à  contempler  le  lever  du  soleil 
sur  une  étendue  de  pays  où  ils  conaptent  jusqu'à 
quatorze  lacs  ;  de  cette  montagne  boisée  où  vous 
rencontrez  avec  tant  de  charme  des  troupes  de  jeo- 
nes  filles  et  de  jeunes  garçons  cueillant  ensemble 
la  fraise  et  la  framboise,  pour  en  parfumer  la  table 
des  citadins  de  Soleure  et  de  Berne ,  troupes  ea- 
jouées  et  chantantes ,  dont  je  crois  ouir  encore  les 
ballades  pastorales  à  travers  Tépaisseur  des  om- 
brages et  parmi  les  sentiers  en  lacets  de  la  côte,  s'é- 
tendent ,  sur  le  département  du  Doubs  ,  plusieurs 
territoires  qui  ont  autrefois  composé  la  terre  son- 
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veraine  des  seigneurs  de  Gilley  (1).  La  poésie  han- 
tait en  ces  contrées  le  castel  féodal  (2)  ;  la  poésie 
se  cache  encore  aujourd'hui  sous  les  sapins  et  les 
hêtres  qui  jettent  de  Tombre  sur  les  pâturages  de 
la  commune;  car,  n- est-ce  pas  toujours  de  la  poé- 
sie que  ces  esprits-bergers  qui  prennent  tant  de 
souci  des  troupeaux ,  dans  les  lieux  signalés  d'ail- 
leurs par  leurs  curieuses  croyances  et  par  leurs  si- 
tes pittoresques. 

On  dit  que  les  follets  s'y  promènent  par  bandes 
au  milieu  des  bestiaux  ,  parmi  lesquels  chacun 
d'eux  fait  choix  d'une  tête.  Il  porte  à  cet  objet  de 
prédilection  tous  les  soins  attentifis  dont  un  père 
est  capable  pour  son  enfant.  Dès  ce  moment ,  la 
bête  est  toute  à  lui ,  conune  il  est  tout  à  elle.  La 
passion  du  servant  pour  son  lo  va  si  loin  qu'il  dé- 
robe aux  autres  membres  du  chalet  quelques  bras- 
sées d'herbes  fraiches,  afin  de  les  lui  offrir.  Au  rap- 
port de  MM.  Willemin  (3),  il  la  polit  si  bien ,  il  la 
caresse  tant  de  ses  ailes  veloutées ,  il  murmure  à 
ses  oreilles  de  si  douces  mélodies ,  que ,  quand  son 
lutin  n'est  pas  là  ,  la  pauvre  bête  beugle  :  il  lui 
manque  quelque  chose.  C'est  alors  comme  un  clo- 
cher sans  cloche,  une  fleur  sans  parfum,  un  cœur 
sans  amour. 

(1)  Ils  jouissaient  du  droit  régalien  de  battre  monnaie. 

(2)  Deux  de  ces  seigneurs,  au  XVI«  siècle,  ont  cultivé  les  Belles - 
Lettres  avec  succès. 

(3)  Hist.  du  Prieuré  de  Morteau ,  p.  204. 
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De  son  côté)  ajoutent  ces  messieurs,  le  follet 
renonce  à  sa  vie  capricieuse  et  vagabonde  :  pins  de 
courses  inconstantes,  plus  de  voyages  lointains  ;  il 
no  vit  plus  que  pour  son  animal  d'adoption  ;  il  se 
concentre  en  lui,  s*y  cramponne,  s'y  inotiste. 
L'étable  est  devenue  son  univers. 


CHAPITRE  CrV. 


LES    FRÈRES    DE    TRILBY. 


Les  tonget  qui  te  plaisent  le  mieux  »  ceux  dans  les 
quels  tt  rots  on  ettbnt  qnt  te  caresse  avee  tant  d'à 
moar ,  moi  seul  Je  te  les  euToie  et  Je  sais  l'enfant 
dont  tes  lèxres  pressent  les  lèvres  enOammécs  dans 
ces  do»  prestiges  de  la  niilt.«Ob  !  réalise  le  boniieer 
de  nos  rêves ,  Icannies ,  ma  belle  Icannies,  enchante 
ment  délieieoi  de  mes  pensées,  objet  de  sonci  et  d'es- 
peranee ,  de  troable  el  de  rsTissement  i  prends  pitic 
do  paoTre  Trilby ,  aime  an  pen  le  Follet  de  la  chau 
mière.  Cbaklbs  Nobui. 


La  manière  dont  un  rusé  lutin  s*est  impatronisé 
dans  la  maison  d'une  bonne  ménagère  du  village 
d'Osse ,  situé  sur  une  montagne  à  Test  du  château 
de  Verre  (1) ,  mérite  d'être  rapportée  pour  notre 
commune  instruction. 

«  Oh  !  le  joli  enfant  !  »  s'écrie  certaine  métayère, 
qui  faisait  cuire  à  son  feu  matinal  le  déjeûné  de  sa 
famille ,  à  la  vue  d'une  petite  tête  de  garçon  qui 

\^)  Uépurtcinent  (lu  Doubs. 
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se  présentait  à  la  porte  sur  la  rue.  C'était  un  tout 
jeune  blondin,  qui  pleurait  et  qui  grelottait  comme 
un  pauvre  enfant  de  la  Savoie.  «  Entre ,  entre,  mon 
Gis,  lui  dit,  avec  un  tendre  accent,  cette  f^nme 
hospitalière ,  viens ,  viens  te  chauffer.  » 

En  même  temps ,  elle  le  prenait  dans  son  tablier, 
et,  charmée  de  la  gentillesse  du  marmot,  elle  lui  la- 
vait le  visage  y  le  baisait  et  le  réchauffait  sur  son 
sein.  Mais  le  bambin  se  reprend  encore  à  pleurer. 
«  J'ai  bien  faim  »  dit-il.  On  lui  sert  aussitôt  une 
pleine  écuelle  de  bouillie. 

Quand  la  faim  est  apaisée,  les  pleurs  recommen- 
cent :  ce  petit  amour  a  sommeil.  On  le  porte  dans 
une  couche  encore  tiède,  et  il  feint  de  s'endormir! 

Obtenir  trois  choses,  le  feu,  la  nourriture ,  le  lit, 
c'en  est  assez  pour  donner  à  un  esprit  le  droit  de 
s'installer  dans  une  habitation. 

Le  faux  mendiant ,  se  dégageant  alors  de  sa  cou- 
verture, s'élance  dans  la  cuisine ,  saute  à  la  corni- 
che d'une  armoire ,  et  delà ,  narguant  sa  bienfai- 
trice, il  l'apostrophe  en  ces  termes  :  «  Bonne  mère! 
maintenant  que  tu  as  réchauffé,  nourri  et  couché 
le  fouletot,  il  ne  t'est  plus  possible  de  le  congédier. 
Bon  gré,  mal  gré,  je  serai  ton  hôte.  » 

En  vain  la  villageoise  eutrelle  recours  au  balai 
pour  expulser  le  frère  de  Trilby,  elle  ne  lui  put  ab- 
solument rien  ;  elle  cessa  même  de  pourchasser  le 
petit  mauvais  garnement ,  dès  qu'il  se  fût  réfugié 
sous  l'âtre  comme  en  un  lieu  d'asile;  car  chacun 


LES    FRÈRES    DE   TRILBY.  657 

sait  que  le  foyer  est  encore  aujourd'hui  comme  au- 
trefois j  du  temps  d'Ulysse ,  pom*  les  étrangers  qui 
s'y  accroupissent  dans  la  cendre,  Tendroit  de  la 
demem^e  le  plus  inviolable  et  le  plus  sacré  (1). 

(1)  Nous  devons  la  plupart  de  ces  détails  à  M.  Cl.  Guyomaud> 


i2 


CHAPITRE  CV. 


LE    LUTIN    DKS    VILLAGEOISES. 


Jeanj  .  prend*  yilii  da  LhUq 
\^ii  te  ebérit,  q«i  U  tênmt  : 
JoDDy  .  répond*  à  n  t««drf»t- 
BlûBde  fille  à  t  osil  «*  rnnUa  ' 

Blonde  Alla  à  l'cil  «i  oratia  . 
Je  te  chérit  :  qv'aoe  carcMe 
Soft  toat  le  prix  de  ma  tcndfVMr 
l*r^odll  pitié  du  panvre  Latis  ' 
X  . 


Plein  de  prévoyance  pour  la  vieillesse ,  on  a  vu 
souvent  le  fouletot  ramasser  çà  et  là  du  bois  sec , 
et  le  déposer  à  la  porte  d'une  pauvre  veuve ,  pour 
alimenter  son  foyer  solitaire.  Pour  elle,  le  sensible 
lutin  échappe  à  la  surveillance  des  gardes  forestiers, 
et  brave  impunément  la  rigueur  des  ordonnances. 

Mais  il  ne  manque  pas  non  plus  d'attentions  pour 
la  jeune  villageoise  alerte  et  laborieuse.  On  le  croira 
sans  peine.  Moissonne-t-elle  avec  nombreuse  com- 
pagnie ,  sous  les  rayons  d'un  ardent  soleil  ?  il  va  se 
placer ,  invisible ,  à  côté  d'elle  ;  et,  pour  la  dédom- 
mager de  ses  peines  par  l'honneur  de  surpasser  tous 
ses  compagnons ,  il  lui  fait  hommage  des  épis  qu'il 
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renverse  sous  sa  propre  faucille.  Se  rend-elle  à  la 
cueille  des  cerises  ou  des  pommes?  il  tient  le  pied  de 
Téchelle,  afin  qu'il  n'arrive  à  son  aimable  mat- 
tresse  aucun  accident.  A  Tépoque  des  fenaisons  ^  il 
raccompagne  à  la  prairie;  et,  si  c'est  avant  Tau- 
rore,  au  premier  coup  de  faulx  que  donne  cette 
jouvencelle  bien-aimée ,  il  fait  en  sorte  que  le  pré 
se  trouve  fauché  en  un  clin-d'œil ,  car  il  a  fait  ve- 
nir à  son  aide  une  foule  de  ses  confrères,  ouvriers 
invisibles  du  genre  de  ceux  que  les  Allemands  ap- 
pellent Bergmanchen,  et  qui  n'exigent  aucun  salaire 
de  celui  qui  les  emploie. 

Pour  lui ,  il  reçdt  de  temps  en  temps  sa  récom- 
pense :  c'est  une  cuillerée  de  cette  fleur  de  lait  que 
la  ménagère ,  ou  sa  fille,  recueille  sur  une  jatte  ver- 
nie ,  tous  les  matins.  Peut-être  la  rémunération  de 
ses  services  est  elle  quelquefois  plus  douce. 

«  Semblables  aux  Nisses  et  aux  Trolls  de  la  Nor- 
wège  qui  se  font  beaux  jeunes  hommes ,  et  s'éna- 
mourent des  jeunes  filles ,  d'autres  follets  (dans  le 
Val  de  Morteau  )  s'attachent  aux  paysannes ,  aux 
métayères  ;  et  il  se  rapporte  à  ce  sujet ,  des  choses 
vraiment  surprenantes  (1).  » 

Ces  choses  surprenantes  que  nos  devanciers  rap- 
portaient sans  façon  ne  sont  plus  de  mise ,  depuis 
que  ,  sur  le  chapitre  des  convenanc(îs  ,  nous  avons 


(I)  Histoire  du  Prieurr  de  Morteau  (  Jéparioiiioiil  Ju  Duubs  ],  par 
:MM.   Willemin. 
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fait  (les  progrès  si  rapides  !  Si  Goethe  et  Thomas 
Moore  avaient  remis  jusqu'à  nous  de  faire  leur  Faust 
et  leurs  Amours  des  Anges,  ils  ne  le  pourraient  plus. 
Il  y  a  dans  les  anciennes  mœurs ,  dans  les  vieilles 
croyances  de  nos  aïeux ,  des  circonstances  essen- 
tielles qu'il  n'est  plus  possible  de  révéler ,  même  à 
mots  couverts ,  sans  offenser  nos  susceptibilités.  Ces 
mêmes  croyances  se  retrouvent  encore  çà  et  là , 
comme  égarées  dans  les  solitudes  ;  il  faudrait  le 
dire,  on  ne  le  doit  pas.  Ce  qu'écrivait  saint  Augustin 
sur  les  Faunes,  nous  ne  sommes  plus  autorisé  à  le  re- 
produire ,  et  nous  serons  sans  doute  blâmé  pour 
avoir  dit  ici  qu'on  a  quelquefois  rejeté  sur  l'esprit 
les  fautes  de  la  chair,  en  calomniant  le  foutetot. 


CHAPITRE  CVI. 


LE    S£KVANT    DES    SERVANTES. 


11  y  en  a  (  en  Piolaode)  qai ,  comme  le&  Trilby  d  E 
cusM  ,  protègent  le  foyer  de  là  famille.  Si  on  les  ir- 
rite ,  OB  le»  rend  très-dangereux.  Si  l'on  prend  soin 
d'eui ,  il  n'e»t  sorte  de  service  qu'on  ne  puisse  Uur 
demander.  X.  MAaMisR; 


Elle  a  un  lutin j  dit-on  d'une  servante  active, 
prévoyante ,  rangeuse ,  qui  ne  laisse  aucune  beso- 
gne en  arrière  ,  et  qui  exécute  avec  agilité ,  avec 
intelligence,  tout  ce  qu'elle  fait.  C'est  un  véritable 
éloge,  car  c'est  dire  en  d'autres  termes  qu'elle  est 
d'une  étonnante  habileté.  On  se  sert  en  Allemagne 
de  la  même  locution.  Grimm  nous  l'assure  à  peu 
près  en  ces  mots  :  «  On  dit  encore ,  proverbiale- 
ment, d'une  servante  qui  fait  bien  son  service  :  elle 
a  le  lutin.  Mais  quiconque  le  met  en  colère  peut 
prendre  garde  à  soi. 

Par  exemple,  s'il  arrive  que  la  domestique  soit 
curieuse  de  voir  son  petit  valet ,  son  kurd  Chimgen 
ou  Heinzchem  (  c'est  ainsi  'que  l'en  nomme  l'esprit 
servant  ),  celui-ci  lui  indique  le  lieu  oii  elle  pourra 
le  voir,  et  il  lui  fait  apporter  là  un  sceau  plein 
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d'eau.  Elle  le  trouve  en  effet  au  rendez- vous, 
étendu  sur  un  coussin,  et  pourvu  d'un  coutelas 
qu'il  porte  sur  le  dos.  Â  cet  aspect,  la  pauvre  fille 
effrayée  se  pâme  et  tombe  ;  mais  le  drôle ,  lui  jetant 
sur  le  corps  toute  l'eau  de  son  vase ,  la  fait  bientôl 
revenir  à  elle.  » 

Voilà  bien  une  curiosité  punie  ;  mais  c'est  peu 
de  chose  en  comparaison  des  vengeances  que  tire 
te  génie  familier  d'une  servante  qui  se  joue  une  fois 
de  lui. 

Follet ,  follet ,  mon  petit  follet ,  disait  à  basse 
voix  la  gentille  Catherine,  de  Saint-Hyppolite(l), 
que  puis-je  faire  pour  me  montrer  reconnaissante 
de  tant  de  bon  offices  que  tu  me  rends  nuit  et  jour? 
C'est'par  toi  que  je  brille  :  sans  toi  je  ne  serais  plus 
rien. 

—  Être  toujours  chéri  de  toi ,  Catherine ,  ma 
bonne  Catherine;  voilà  ma  plus  douce  récompense. 

—  C'est  par  toi  que  je  suis  sage,  reprend  la  can- 
dide jeune  fille  :  sans  toi  je  serais  peut-être  comme 
tant  d'autres  ! 

—  Et  moi  j  réplique  l'invisible  foulelot ,  moi  qui 
suis  le  plus  inoffensif  de  tous  les  êtres  ,  sans  toi  j'en 
serais  le  plus  méchant. 

—  Follet,  follet,  mon  petit  follel,  que  nfarrivi^- 
rait-il ,  si  j'allais  devenij*  aniourousi^  ot  songer  an 
mariage  ? 

(1)  néparlcmcnl  Hu  Doult^ 
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—  Preods-y  garde  ^  Catherine  !  la  vengeance  se- 
rait terrible.  Tu  Tas  dit  tout  à  Theure ,  c'est  par  moi 
que  tu  brilles,  c'est  par  moi  que  tu  es  sage  :  tu  se- 
rais sans  talent ,  sans  vertu  ,  et  bientôt  sans  emploi. 

Mais  Catherine  n'écouta  pas  toujours  les  conseils 
de  TEsprit  ;  elle  parut  du  moins  les  perdre  de  vue , 
en  prêtant  l'oreille  à  des  propos  qui  n'étaient  pas , 
à  beaucoup  près ,  aussi  désintéressés  :  un  joli  gar- 
çon de  la  ville  lui  demanda  sa  main,  et  la  main  Tut 
promise. 

Le  petit  lutin  s'aperçut  du  changement  survenu 
dans  les  affections  de  son  amie.  Plus  fidèle  à  sa 
menace  que  Catherine  ne  Tétait  à  ses  promesses,  il 
tira  vengeance  de  cet  affront,  et  voici  comment. 

A  une  heure  très-avancée  de  la  nuit,  que  la  maî- 
tresse de  Catherine  revenait  d'une  soirée ,  elle  voit 
un  jeune  homme  qui  descend  avec  mystère  et  pré- 
caution de  la  fenêtre  de  la  domestique ,  en  disant  : 
à  demain ,  Catherine ,  à  demain  !  La  dame  croit  le 
reconnaître;  elle  monte;  elle  va  gourmander  l'inno- 
cente qui  dormait  d'un  bon  somme.  Allons,  allons, 
dit-elle  d'un  ton  sévère ,  ne  faites  pas  semblant  de 
dormir,  je  sais  tout  :  ce  jeune  garçon  sorf  d'ici  ; 
je  l'ai  vu,  je  lui  ai  parlé ,  il  m'a  répondu. 

—  Mais,  que  veut  dire  madame? 

—  Je  veux  dire ,  Catherine ,  que  je  no  puis  tolé- 
rer une  pareille  conduite  ,  ol  que  volro  compte  sera 
fait  demain  matin. 
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—  Je  ne  comprends  rien ,  en  vérité  ,  à  ce  que  di( 
madame  !  répétait-elle  en  se  frottant  les  yeux. 

—  C'est  bien,  c'est  bien! 

La  pauvre  Catherine  calomniée  (Ob!  indigne- 
ment calomniée ,  car  elle  était  simple  et  pure  comme 
un  enfant  )  eut  beau  se  disculper  avec  toute  la  sin- 
cérité du  langage  et  du  cœur,  son  compte  fut  fait, 
et  elle,  congédiée. 

Or ,  tout  cela  Je  n'ai  pas  besoin  de  l'ajouter ,  était 
l'ouvrage  de  notre  lutin  vindicatif  :  il  était  allé  chez 
son  rival ,  qui  dormait  aussi  d'un  bon  somme  ;  lui 
avait  enlevé  ses  habits;  s'en  était  afTublé,  et  s'était 
montré  en  personne  à  la  msdtresse  de  la  maison , 
afin  de  lui  faire  croire  à  une  intrigue  amoureuse ,  et 
de  provoquer  contre  la  parjure  le  châtiment  de  son 
inconstance. 

Cette  histoire  est  connue  de  toutes  les  fileuses  de 
la  Franche-Comté  et  pas  une  d'elles  ne  la  met  en 
doute  lorsqu'on  la  raconte  à  la  veillée. 


CHAPITRE  CVII. 


DE    QUOI    VIVENT    LES    ESPRITS    SERVANTS. 


EUe  «Tait  6té  de  detMt*  te  feu  one  grande  uiArmiK* 
de  gaodes  ,  et  afant  de  les  difttrilmer  dan»  le«  écueUes 
en  terre ,  elle  en  prit  «ne  eoillerée  et  la  Jeta  nous  li 
table  pour  apaiaer  le»  eeprits  malfiisants. 
PnAxatQCi  Gnoa.  La  ehanmière  des  Bonleanx  (Bresse). 


Vous  Tavez  déjà  remarqué ,  le  Fouletot ,  comme 
d^autres  esprits  plus  haut  placés  dans  la  hiérarchie 
cosmogonique,  se  contente  de  lait. 

Au  Temple,  hameau  des  environs  de  Dôle ,  il 
s'opère  une  transformation  du  génie  familier  qui  a 
fait  élection  de  domicile  au  domicile  d'une  per- 
sonne que  je  ne  saurais  désigner  :  il  prend  la  fi- 
gure du  serpent ,  comme  le  demi-dieu  Genius  des 
Latins  ;  et  non  seulement  il  s'est  fait  le  gardien  de 
rhabitation ,  mais  il  s'en  est  presque  rendu  maitre, 
de  manière  à  s'y  permettre  des  actes  qui  suppo- 
sent une  pleine  autorité ,  et  jusqu'à  traire  les  va- 
ches à  son  profit. 

J'aimerais  bien  à  me  rappeler  en  quel  endroit  de 
la  province  j'ai  été  témoin  oculaire  d'un  acte  sin- 
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gulier  du  culte  des  Esprits ,  apporté  par  les  Scythes 
de  l'Asie  centrale  à  la  Suède,  à  la  Norwège,  à 
rEcosse(l),  à  l'Angleterre ,  à  la  Normandie  (2),  à 
la  Suisse  (3),  à  la  Savoie  (4)  et  très-certainement 
encore  ailleurs  :  j'ai  vu  des  femmes  de  la  campagne 
commencer  leur  repas  en  jetant  par  terre  une  cuil- 
lerée de  lait  ou  de  bouillon ,  sans  qu'elles  pussent 
me  rendre  compte  de  cet  usage  aveuglément  suivi. 
Ainsi  le  pratiquent  encore  les  Kirghises  et  les 
Toungouses  qui  servent  ainsi  les  Génies  tuteurs  de 
leurs  yourtes  et  conservateurs  de  leur  bétail  (5). 
Lorsque  les  Tartares,  dit  l'abbé  Prévôt,  d'après  le 
récit  du  voyage  de  Rubruquis  en  1253  (6),  s'assem- 
blent pour  se  réjouir,  ils  jettent  quelques  gouttes 
(le  leurs  cosmos  ou  kumis  sur  le  plancher.  Le  té- 
moignage de  Rubruquis  est  confirmé  par  celui  de 
Marco-Polo  qui  parcourut  les  niémes  climats  qua- 
lante-cinq  ans  après  lui.  «Outre  le  grand  Dieu  du 
ciel ,  dit-il ,  les  Tartares  ont  des  idoles  protectrices , 
auxquelles  ils  vont,  avant  le  repas,  barbouiller 
les  lèvres  de  graisse  ;  ensuite ,  ils  répandent  un  peu 
de  bouillon  hors  de  la  porte  en  l'honneur  des  Es- 
prits (7)». 

(1)  Trilby  ou  le  Lutin  d'Argail. 

(2)  Tristan  le  voyageur  ,  t.  m,  p.  88. 

(3)  Conservât.  Suisse,  t.  iv  ,  p.  264.  —  Voyage  rfori»  VOberland 

(4)  Voyage  dans  les  Alpes. 

(5)  Costutnes  civils  de  tous  les  pay^i  ,  s.  m  ..jï.  140. 
(())  Hist.  yen.  des  voyagfs  ,  liv.  i\  .  l.  vu  .  p.  301 
(7)  Idem  ,  p.  350 
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Nos  esprits  les  plus  délicats  se  ressouviendront 
longtemps  de  leur  origine  ;  ils  sont  toujours  chats 
de  laitage  ;  ils  n'en  ont  point  perdu  le  goût  depuis 
le  long  voyage  qu'ils  ont  exécuté  du  fond  de  l'Inde 
et  de  la  Tartarie  jusqu'à  nous. 

Ne  les  sevrez  pas  de  leur  aliment  favori ,  comme 
le  fit  une  fois  certain  armaillé  du  Mont-d'Or  helvé- 
tique ,  qui  but  la  crème  réservée  au  fouletot  de  son 
chalet,  et  qui  ne  tarda  pas  de  s'en  repentir. 

Tandis  qu'il  était  plongé  dans  un  sommeil  pesant 
et  laborieux ,  l'Esprit  va  détacher  de  la  crèche  tou- 
tes les  vaches  et  les  transporte  sur  le  toit.  Au  beu- 
glement inaccoutumé  de  ces  animaux  ainsi  dépaysés, 
le  bouvier  se  réveille ,  voit  le  prodige ,  et  se  frottt^ 
longtemps  les  paupières  avant  d'acquérir  la  certi- 
tude qu'il  ne  dort  plus ,  et  que  ses  vaches  sont  réel- 
lement au  pâturage  sur  le  toit  moussu  du  chalet.  11 
court  au  prochain  village  ;  il  y  demande  secours  et 
assistance.  On  vient  avec  des  échelles  et  avec  tous 
les  engins  nécessaires  en  pareil  cas.  Mais  le  bétail 
avait  quitté  le  parcours  de  la  toiture;  les  bêtes 
avaient  été  ramenées  au  râtelier  ;  couchées  sur  leur 
litière  inclinée,  elles  dormaient  tranquillement. 

Alors,  choqués  de  se  voir  les  jouets  de  l'armaillé  , 
les  voisins  tombèrent  sur  lui  à  qui  mieux  mieux ,  et 
pendant  cette  sévère  esçécution  ,  le  fouletot,  sur  son 
fenil ,  riait  à  gorge  déployée. 


CHAPITRK  CVIII. 


LE    GRILLON. 


Coniae  m  n'as  jaoïais  donné  lins  ,  Trilky  ,  à  ut* 
plainte  sèrieaie ,  et  que  lu  étais  connu  ca  Atça  I 
ponr  un  eaprit  sans  méchanceté  ,  coaiM  je  mh 
d'aiU«ora  par  les  livre»  teerela  do  Salooion,  émit 
l'intelligence  est  en  partie  réservée  à  notre  mnasr 
1ère  de  Balva  ,  que  tu  appartiens  A  une  race  ■;»- 
tcrieuse  dont  la  destinée  à  venir  n'est  pas  irreysn- 
blemeot  fliée ,  et  que  le  secret  de  ton  saint  «a  éc  « 
damnation  est  encore  caché  dans  U  pensée  is  Sr.- 
Rneur ,  je  m'abstiens  de  prononcer  sur  toi  «es  f«is« 
pins  sévère.  (Ch.  5oMEa.  Trilhy.) 


Dans  toutes  les  montagnes  du  Jura  ^  particuliè- 
rement au  Val-de-Mièges(l),  on  professe  une  sin- 
gulière estime  pour  le  grillon  domestique  ,  dont  le 
chant,  assez  monotone  à  la  vérité ,  mais  joyeux,  est 
de  bon  augure  pour  la  maison  dont  il  est  devenu 
rhôte  invisible  et  bienveillant.  On  se  félicite  d*étre 
Tobjet  de  son  choix;  et  Ton  est  sûr  de  jouir  de  sa 
protection ,  aussi  longtemps  qu'on  lui  témoigne  du 
contentement  et  des  égards,  On  se  garderait  donc 
bien  d'expulser  les  grillons  de  chez  soi,  pour  éviter 

il)  Drparleiuciit  du  Jura. 
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leur  cri  nocturne  autour  des  foyers  dont  ils  recher- 
chent la  douce  chaleur  :  ce  serait  un  act«  de  folie 
aux  yeux  de  bien  des  gens,  car  c'est  cooime  si  Ton 
bannissait  de  sa  demeure  un  élément  de  pros* 
périté. 

M.  Thévenin  ,  du  Vaudioux ,  m'assure  avoir 
connu  à  Billecul  (1)  un  honnête  fermier  qu'un  pa- 
reil hôte  avait  favorisé  de  sa  présence,  et  qui  avait 
pour  lui  une  bien  sincère  affection.  Gomme  il  était 
marchand  de  blé ,  il  aimait  à  prendre  conseil  de 
Tami  solitaire  de  son  être  enfumé  ;  et ,  la  veille 
d'une  foire  en  tel  ou  tel  endroit ,  il  ne  manquait 
pas  d'être  averti  par  son  cri  prophétique,  qu'il  fe- 
rait bien  de  se  rendre  au  marché;  ou,  par  son  si- 
lence ,  qu'il  serait  prudent  de  rester  à  la  ferme. 
Aussi  le  métayer  faisait-il  d'excellentes  affaires. 

C'est  la  moitié  de  l'histoire  de  Trilby  ou  du  lutin 
d'Argail  que  Charles  Nodier  a  rendu  si  populaire 
en  France.  Il  semble  que  le  gracieux  littérateur , 
qui  eut  toujours  l'art  de  faire  avec  rien  des  choses 
délicieuses ,  avait  recueilli  dans  nos  montagnes  le 
sujet  de  cette  nouvelle  d'un  nouveau  genre  ,  lors- 
que j  promenant  sa  destinée  de  gracié  politique 
de  son  asile  de  Quintigny  à  la  solitude  de  l'an- 
cienne chartreuse  de  Bonlieu ,  il  aimait ,  ingénieux 
explorateur  des  mythes  populaires ,  à  faire  causer 

(i)  Ce  nom  de  commune  rurale  vient  de  la  quantité  de  hoche- 
queueê  qui  s'y  rassemblent ,  en  certaine  saison,  autour  d'une  mare 
d'eau.  Cette  espèce  d'oiseau  est  appelée  billecul  dans  la  montagne. 
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les  montagnards  au  coin  du  feu ,  et  à  leur  surpren- 
dre les  secrets  de  leurs  croyances  gauloises. 

Le  lutin  d'Ârgail,  en  Ecosse,  est  aussi  le  grillon 
de  ràtre  rustique  y  auquel  l'aimable  romancier  a  su 
rallier  une  foule  de  charmantes  minuties ,  fort  sim- 
ples à  la  vérité ,  mais  en  même  temps  pleines  d'in- 
térêt. Que  le  fond  de  Thistoire  du  pauvre  grillon, 
chéri  de  la  fermière  d'Argail ,  soit  brodé  ou  non 
sur  un  canevas  écossais,  toujours  est-il  que ,  dans 
les  montagnes  du  Jura  aussi  bien  que  dans  celles 
de  la  Calédonie ,  la  croyance  à  la  protection  de 
ce  petit  prophète  du  foyer  est  une  croyance  com- 
mune. 

Au  reste ,  si  c'était  ici  le  cas  de  disserter,  nous 
aurions  bientôt  démontré  que  des  colons  d'Ecosse 
se  sont  établis  au  moins  dans  la  montagne  du  Lô- 
mont  qui  termine  obliquement  la  chatne  du  Jura  (1). 


(1)  L'Ecosse  a  un  lac  Lômont  ;  l'Ecosse  et  le  Lômont  franc-comtois 
ont  une  rivière  du  Gland,  Le  village  d'Ecot  {Scoius)  dans  le  Lômont 
est  une  preuve  plus  sensible  de  sa  population  étrangère.  Enfin, 
saint  Dcicolc ,  écossais ,  disciple  de  saint  Colomban  ,  semble  avoir 
donné  son  nom  à  la  petite  ville  de  Dèle,  comme  Lure,  LtUrenscmo- 
Hosterium,  est  un  mémorial  de  la  ville  de  Luira  (îles  Britanniques}. 


CHAPITRE  CIX, 


LE    COQ-ESPRIT. 


Mais  ce  sont   toutes  chu&cii  fâbtileuMs  et  i)ui<>ri-s 
doK  mveries  de  ceulx  qui  ont  basti  les  romaiiR. 
François  de  BsLtiroiicirT. 


Un  bûcheron  de  Ghaumercenne  (1),  aux  envi- 
rons de  Pesmes  et  de  l'abbaye  d'Acey,  aperçoit 
un  soir ,  aux  dernières  lueurs  du  jour ,  un  cop  su- 
perbe qu'il  tâche  d'abord ,  à  plusieurs  reprises ,  de 
saisir  avec  les  mains,  mais  qui  leur  échappe  chaque 
fois.  A  force  de  le  poursuivre  en  vain,  notre  homme 
s'échauffe  et  se  fâche.  Il  fait  alors  voltiger  sa  hache 
sur  rimpertinent  volatile ,  qui  semble  se  jouer  de 
son  adresse;  mais  il  n'en  est  pas  plus  heureux. 
L'acier  tranchant  sifiDie  dans  l'air ,  et  l'oiseau 
d'Esculape  lui  répond  par  un  coqueriko;  il  sem- 
ble même  le  narguer  en  lui  tendant  son  cou  sur 
une  souche  d'arbre ,  comme  pour  se  faire  couper 
la  tête.  Son  infatigable  ennemi ,  qui  se  croit  tou- 

(1)  Département  de  la  Hauto-Saôiu*. 
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jours  près  de  l'atteindre ,  ne  songe  pas  au  temps 
qu'il  perd  ;  et  la  nuit  se  passe  en  efforts  superflus. 

Aux  premiers  feux  du  jour,  le  coq  enchanté  dis- 
parut, et  le  bûcheron  resta  seul ,  au  milieu  des  fou- 
gères, une  hache  ébréchée  à  la  main. 

Il  demeura  persuadé  qu'il  avait  lutté  contre  un 
esprit  malin,  et  soutint  tout  le  reste  de  sa  vie  qu'il 
ne  Tavait  pas  rêvé. 


1 


CHAPITRE  ex. 


LA     POULE     NOIRE. 


L'aTariee  perd  toat  en  foulant  tout  gagner  ; 

Je  ne  Tenx,  pour  le  témoigner 
Que  celui  dont  la  poule,  à  ce  que  dit  la  fable , 

Pondait  ton*  les  Jour*  un  œuf  d'or. 
La  PoifTAms. 


On  dit  proverbialement  d'un  homme  qui  pros- 
père sans  se  donner  beaucoup  de  peine:  il  possède 
,  la  poule  noire. 

i<  Le  juif  Samuel  Bernard,  banquier  de  la  cour 
de  France,  mort  à  90  ans  en  1739,  et  dont  on 
voyait  la  maison  place  des  Victoires  ,  à  Paris , 
avait ,  disait-on ,  une  poule  noire  qu'il  soignait 
extrêmement.  Il  mourut  peu  de  jours  après  sa 
poule,  laissant  trente-trois  millions (1).  » 

En  Franche-Comté ,  comme  partout  ailleurs ,  la 
poule  noire  a  de  grs^nds  pouvoirs  ;  mais  surtout 
elle  est  la  source  d'un  trésor  inépuisable  sous  le 
toit  qu^elle  gratifie  de  sa  présence.  Aussi  est-elle 
servie  la  première  de  toute  la  basse-cour  ;  aussi 

(1)  Collin  de  Plancv.  I>ict.  in/W'noY. 
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est-elle  régalée  des  meilleures  choses,  par  une 
juste  prédilection.  Selon  que  la  prudente  ména- 
gère sait  la  contenter  chaque  jour ,  la  poule  favo- 
rite multiplie  avec  plus  ou  moins  de  générosité  la 
pièce  d'or  ou  d'argent  que  Ton  soumet  à  sa  mysté- 
rieuse incubation. 

Qu'elle  ponde  des  œufs  d'or ,  c'est  déjà  un  phé- 
nomène assez  merveilleux  ;  mais  que,  sans  balan- 
cier ,  elle  batte  monqaie  à  l'effigie  des  princes  ré- 
gnants y  sans  être  recherchée  par  les  commissaires 
de  police,  voilà  qui  passe  tout  effort  d'imagina- 
tion chez  les  esprits  méditatifs. 

Dans  la  commune  de  Relans  (1),  au  déchargeoir 
de  l'étang  de  la  Basse-à-la-Truie,  on  a  toujours  vu 
une  poule  noire ,  fort  grasse ,  mais  en  même  temps 
si  agile,  si  fine,  qu'il  n'est  pas  plus  aisé  de  la  jtuer 
d'un  coup  de  fusil  que  de  l'attraper  à  la  course ,  ou 
de  la  prendre  au  lacet.  Un  contemporain  très-res- 
pectable affirmait  avoir  vu  là  ce  mystérieux  vola- 
tile ,  il  y  a  moins  de  cinquante  ans.  Que  faisait-il 
en  ce  lieu  solitaire?  c'est  ce  qu'on  n'aurait  pu  dire. 
Où  se  tient-il  aujourd'hui,  c'est  ce  qu'on  n^  dit  pas 
non  plus. 

Les  uns  prétendent  que  la  poule  noire  est  un  don 
du  diable  au  ménage  qu'il  veut  favoriser  ;  d'autr&s 
ne  sont  pas  éloignés  de  croire  que  c'est  le  diable 
lui-même. 

(1)  Dcparlcmeiil  du  Jura. 
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Ce  qu'il  y  a  de  certain^  c'est  que  Françoise  Se- 
crétan  avait  avoué  au  grand  juge  Boguet  avoir  eu 
quelque  affaire  à  démêler  avec  Satan  sous  la  figure 
d'une  poule — oui,  d'une  poule — c'est  son  grand- 
juge  lui-même  qui  le  rapporte,  chapitre  VII  de  son 
Discours  exécrable  des  Sorciers. 


CHAPITRE  CXI. 


LE    LIÈVRE    d'aUGERANS. 


Co  n'est  guère  que  depui«  la  Rèvulatioa  qa'««  ic 
voit  pldR  apparattrc  le  lierre  d'Anferana. 

A      llAHQtnfCt. 


Il  y  a  des  localités  fécondes  en  prodiges  :  Auge- 
rans ,  Tune  des  plus  anciennes  du  Val-d'Amour(I  ), 
est  de  celles  qui  a  le  plus  de  droit  à  revendiquer 
(*ot  honneur. 

A  l'heure  où  bergers  et  laboureurs  rentrent  à  la 
chaumière ,  autrefois  ceux  d'Augerans  ne  mao- 
(juaient  pas  de  rencontrer,  sur  la  place  publique  de 
leur  village,  un  certain  lièvre  qui  n'avait  de  sa  na- 
ture ni  la  timidité ,  ni  les  habitudes  :  non  senlement 
il  n'évitait  pas  la  présence  de  l'homme,  mais  il  sem- 
blait, au  contraire,  venir  malignement  le  provoquer; 
nul  chasseur  ne  pouvait  le  saisir,  ni  le  prendre  à  des 
pièges ,  ni  le  terrasser  à  coups  de  pierres ,  ni  le  bles- 
ser à  coups  de  fusil.  L'invulnérable  quadrupède 

(1)  Département  du  Jura. 
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aimait  à  se  faire  suivre  de  près;  et  les  bons  gar- 
çons ,  qui  ne  perdaient  jamais  l'espoir  de  l'attein- 
dre ,  en  étaient  toujours  pour  leur  reconduite  es- 
soufflée jusqu'à  la  forôt  de  Chaux. 

Depuis  cinquante  ans,  le  mystérieux  animal,  qui 
se  jouait  avec  tant  d'impunité  des  générations  suc- 
cessives d'Augerans ,  ne  s'était  pas  rencontré  dans 
ses  parages  de  la  Loue.  Il  n'avait  rien  moins  fallu 
qu'une  révolution  comme  celle  de  1789  pour  l'écar- 
ter :  sentant  que  les  projectiles  auxquels  il  se  trou- 
vait alors  plus  que  jamais  en  butte ,  pourraient  bien 
faire  brèche  à  son  rable,  il  avait  pris  le  sage  parti 
de  rémigration. 

Le  lièvre-fée  est  rentré.  J'en  ai  appris  des  nou- 
velles indirectes,  de  la  manière  la  plus  fortuite, 
par  la  voie  de  la  presse,  et  par  les  soins  d'un  ama- 
teur de  traditions  populaires,  qui  en  a  fait,  comme 
moi,  l'objet  d'un  article  spécial.  L' ex-fée  a  d'abord 
mené,  dans  sa  retraite,  une  vie  obscure  et  dénuée 
de  vaine  gloire;  mais,  depuis  1839,  il  parait  que 
l'on  cherche  à  réintégrer  cet  esprit  dans  l'exercice 
de  ses  privilèges. 

Sa  divine  filiation  reste  à  établir.  Nous  ne  le  di- 
rons pas  issu  du  grand  lièvre  des  sauvages ,  créa- 
teur de  la  terre  suivant  les  dogmes  religieux  de 
l'Amérique  septentrionale.  Nous  ne  le  ferons  pas 
non  plus  descendre  de  la  lune  chinoise  où  Ton  voit 
un  lièvre  vénéré,  aussi  bien  que  sur  les  gâteaux 
que  Ton  mange  en  l'honneur  de  cet  astre.  Mais 
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nous  croyons  nous  rappeler  que  le  même  animal 
était  sacré  chez  quelques  nations  de  TËurope.  Cé- 
sar nous  apprend  du  moins  que  les  Bretons  insu- 
laires ne' se  permettaient  pas  d'en  manger. 

Nous  avouons  qu'avec  aussi  peu  de  documents 
on  ne  compose  pas  des  généalogies.  Nous  finirons 
par  une  histoire  de  chasseur. 

Au  château  de  Rougis,  près  de  Yalenciennes,  un 
vieux  lièvre  avait  la  réputation  d'être  sorcier.  Les 
gardes  l'appelaient  Gaspard.  Chacun  assurait  lui 
avoir  tiré  plus  de  cent  coups  de  fusil.  Aussi,  per- 
sonne ne  le  tirait  plus.  Dernièrement,  enfin,  cer- 
tain chasseur,  avouant  qu'il  ne  croyait  pas  aux  sor- 
ciers des  temps  modernes,  et,  se  trouvant  en  com- 
pagnie de  ces  bons  croyants ,  a  voulu  déconcerter 
leur  superstition  :  il  a  couché  en  joue  le  lièvre-fée  ou 
le  lièvre-sorcier ,  et  l'a  étendu  par  terre.  Les  deux 
gardes  étaient  stupéfaits ,  ils  n'osaient  toucher  l'a- 
nimal. Ce  brave  Gaspard  était  couvert  de  nobles 
blessures  :  ses  oreilles  étaient  percées  comme  une 
écumoire  ;  sa  peau  à  moitié  pelée,  ses  pattes  raccom- 
modées par  les  chirurgiens  des  lièvres  montraient 
que ,  plus  d'une  fois ,  il  avait  vu  de  près  l'ennemi. 
Lorsque ,  deux  ou  trois  jours  après ,  on  apprit  à 
ces  gens  que  le  lièvre  n'avait  pu  être  mangé,  tant  il 
était  dur,  ils  triomphèrent ,  en  répétant  partout  : 
a  Nous  le  savions  bien,  le  lièvre  était  sorcier  (1  ).  » 

(1)  Journnl  des  Choêscurs. 


CHAPITRE  CXII. 


LA  CHÈVRE  BLANCHE. 


Kt  ee  Â'est  pas  en  vain  que  notre  fcc  , 
La  chèvre  blanche  ,  apparaît  au  château. 
Cbanbon  os  cmcomTAncB. 


Ailleurs,  nous  avons  vu  sortir  des  antres  féeri- 
ques de  Vailorbe  (1)  une  dame  conduisant  des  chè- 
vres blanches  pour  annoncer  une  année  fertile ,  ou 
des  chèvres  noires  pour  annoncer  iiae  année  mau- 
vaise. Ici  nous  allons  voir,  au  canton  de  Vaud(2), 
une  chèvre  blanche  dont  les  apparitions  au  châ- 
teau de  Gûmoens  sont  toujours  de  favorable  au- 
gure. 

De  temps  immémorial ,  la  chèvre-fée  se  montre 
toujours  aux  habitants  de  la  terre  de  ce  nom ,  avant 
les  heureux  événements  qui  doivent  les  intéresser. 
Ainsi,  on  Tavait  aperçue  à  la  plus  haute  fenêtre 
d'une  des  nombreuses  tours  du  castel ,  quelque 
temps  avant  le  mariage  de  M"*"  Mélanie  de  F.-B. 

(t)  Suisse,  caillou  de  iNcuchàtcl. 
(*2)  Suisse  Romande. 
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avec  M.  Théodore  de  G.  Dès  lors,  elle  n'avait  plus 
favorisé  cette  demeure  de  son  fortuné  retour,  si  ce 
n'est  peut-être  en  1844,  qu'une  chanson  nuptiale 
on  fit  commémoration  ou  constata  un  nouveau 
fait;  la  voici  : 


C'est  du  bonheur,  c'est  notre  vieux  présage  ! 
Sur  nous  le  jour  va  se  lever  plus  beau , 
Car  on  le  dit ,  on  l'afiOrme  au  viUagc  , 
La  chèvre  blanche  apparaît  au  chAteau. 

En  ce  salon ,  guidé  par  l'harmonie , 
Arrive  un  jour  un  gentil  damoiseau  ; 
Son  noble  cœur  se  donne  à  Léonie  : 
La  chèvre  blanche  apparaît  au  château. 

L'amour  ne  craint  ni  le  temps,  ni  l'absence  ; 
Jusqu'à  ce  jour,  contemplant  un  anneau, 
La  bien-aimée  a  vécu  d'espérance  *, 
La  chèvre  blanche  apparaît  au  château. 

Ce  bon  Arthur  !  en  chevalier  iidèle , 
Il  nous  revient ,  précédé  du  flambeau  ! 
Près  d'un  modèle  il  veut  être  un  modèle  ; 
La  chèvre  blanche  apparaît  au  château. 

Honneur  et  gloire  à  ce  double  trophée  ! 
Car  votre  amour  n'a  pas  eu  de  bandeau  , 
Et  ce  n'est  pas  en  vain  que  notre  fée , 
La  chèvre  blanche ,  apparaît  au  château. 


CHAPITRE  CXIIl. 


LA    CHAUGHE- VIEILLE    OU    CAUCHEMAR. 


Od  no  MT«it  pas  trop  au  XV*  aiècle  ce  que  c'était 
que  le  câoehemar  qu'on  appelait  anaai  chauche- Poulet . 
On  en  fit  un  monatre ,  c'était  un  moyen  prompt  Jr 
rcModrela  difficulté. 

DlCT.    IRrimNAL. 


Dans  le  partage  général  qui  se  fit  au  berceau  du 
monde  ^  des  divers  attributs  que  devaient  avoir  les 
Bons  et  les  fées,  il  y  eut  un  démon  femelle  à  qui  fut 
dévolu  le  lot  des  terreurs  nocturnes ,  de  l'angoisse 
et  de  la  suffocation,  c'était  la  Chauche-Fieille. 

Tel  est  le  nom  que  le  peuple  du  Bugey  et  celui 
de  la  Bresse  voisine  de  Lyon  (1)  ont  imposé  à  T  In- 
cube qui  va  nous  occuper  ;  en  Franche-Comté ,  la 
Chauche-Vieille  est  redoutée  sous  celui  de  Chance- 
Paille;  nos  vieux  romanciers  qui  la  comprenaient 
dans  le  nombre  des  monstrueux  fantômes  de  la  nuit, 
rappelaient  Chasse-mare  (2)  ;  pour  le  peuple  {)éri- 

(1)  Ménage  dit  Cauche-Vieillc. 
(2)Dict.  du  vieux  langage . 
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gourdin ,  cet  accident  est  un  esprit  malfaisant  qui 
passe  par  le  trou  de  la  serrure  et  vient  se  jeter  sur 
les  gens  quand  ils  sont  endormis  ;  il  porte  dans  lo 
Périgord  un  nom  semblable  à  ceux  que  nous  ve- 
nons de  citer,  celui  de  Chauco-Vieillo.  Puisqu'il 
faut  enfin  en  venir  là ,  Cauchemar  est  aujourd'hui 
son  nom  dans  le  dictionnaire  de  TÂcadémie. 

Un  des  érudits  de  nos  jours ,  M.  Coquebert-Mont- 
bret,  a  publié  (1)  une  dissertation  sur  l'étymologie 
du  mot  cauchemar  :  il  y  démontre  que  ce  terme 
a  sa  racine  dans  la  langue  suio-gothique ,  ))arlée 
dans  le  nord  de  l'Europe  ,  et  qu'il  a  été  probable- 
ment introduit  chez  nous  par  les  Normands,  comme 
le  Nigtemar  l'a  été  dans  les  iles  Britanniques ,  par 
les  Anglo-Saxons. 

L'Anglais  et  le  Français  lui  ont  fait  perdre  le 
genre  féminin  avec  lequel  il  était  né  ;  mais  le  patois 
de  nos  provinces  ne  l'admet  pas  au  masculin. 

C'est  par  suite  d'une  équivoque  (carie  mot  mahu 
on  Tudesque  veut  dire  une  haridelle  ou  une  jeune 
fille  )  que  l'on  s'est  peint  le  nifftmar  ou  le  nactmar 
sous  la  figure  d'une  cavale,  qui,  dans  la  nuit,  vient 
s'appesantir  de  tout  son  poids  sur  le  sein  de  l'homme, 
equa  calcans.  «  Mais ,  dit  plaisamment  M.  de  Mont- 
bret,  outre  qu'il  n'est  pas  bien  naturel  de  se  repré- 
senter une  jument  à  cheval  sur  un  homme,  je  n'aime 
pas  ces  mots  hybrides  que  l'on  suppose  composes  d(* 

I     Mrm.  de  lu  Sot .  roy.  des  nul.  dv  Fr. 
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parties  aussi  hétérogènes  que  le  latin  et  rallemand.  » 
Aussi,  la  forme  équestre  attribuée  au  cauchemar  n'a 
été  rêvée  qu'en  Allemagne  ou  en  Angleterre  (1). 
Chez  les  nations  où  la  syllabe  équivoque  n'est  pour 
rien  dans  le  nom  qu'on  lui  donne ,  le  vulgaire  n'en 
sait  pas  un  mot.  Il  ne  se  la  figure  ni  comme  une 
jeune  fille ,  ni  comme  une  haridelle ,  mais  sous  les 
traits  d'une  vieille  femme  au  front  jaunissant  , 
comme  il  l'exprime  d'ailleurs  par  ces  noms  de 
Chauche-Fieille  et  de  Chauce-Pail/e ,  car  la  vieil- 
lesse et  la  pâleur  sont  deux  choses  inséparables  dans 
nos  idées  (2). 

Quant  à  la  première  partie  de  tous  ces  noms  de 
Chasse-mejre  ^  de  Cattche-oidiV ,  de  C/#atice-paille 
et  de  Chauche-vieiWej  elle  se  tire  sans  plus  d' efforts 
de  l'ancien  mot  français  Chaucer ,  qui  veut  dire 
fouler  (3).  Ce  malaise  est  appelé  partout  de  son  ac- 

V 

(1)  Dam  tout  rOccident ,  on  prononce  tnar ,  mais  dans  loul 
l'Orient  de  TEurope  on  prononce  mor.  Ainsi  les  élèves  de  Notogo- 
rod  avaient  une  déesse  des  songes  appelée  Kikimora  dont  ils  faisaient 
on  spectre  horrible,  oii  Ton  reconnaît  aisément  le  cauchemar  divi- 
nisé. Smora,  Monjj  Mora,  Mor  sont  l'expression  de  la  même  angoisse 
dans  l'illyrie,  la  Croatie  et  la  Hongrie. 

(2)  Bullet  (Dict.  ceit.  au  mot  Bailh  )  induit  que  la  balle  et  la  paille 
du  blé  sont  ainsi  nommées  de  leur  couleur  pâle.  Le  cheval  Baillet  a 
sa  robe  de  la  même  nuance ,  et  tel  est  celui  des  chevaux  de  l'Apoca- 
lypse ( equtu  paUidus )  que  monte  lange  de  la  mort.  Le  cheval  6tti7- 
lard  est  celui  qui  a  sur  le  front  une  tache  blanche. 

(3)  La  Combe  au  mot  Chaucer,  Bullet  au  mot  Chawjal.  On  disait 
aussi  cauquer  dans  un  sens  à  peu  près  semblable  :  Le  PclU  Albert 
indique  un  secret  pum'  faire   fjuc  le  cou   ne  vawjun  pas  la  poulie. 
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lion  de  fouler ,  de  peser,  d'écraser  en  se  couchant  : 
c'est  pourquoi  les  Grecs  le  nommaient  Ephialtès , 
qui  saute  par  dessus  ;  les  Latins  Incubus ,  qui  se 
couche  sur;  c'est  aussi  pourquoi  les  Espagnols  lui 
donnent  le  nom  de  Pesadilla;  les  ItaUens  celui  de 
Pesaruolo  ;  les  habitants  de  quelques  provinces  de 
France  ceux  à^Appesant ,  à'Appesard ,  de  Foulon 
et  peut-être  de  Follet. 

Ainsi  donc  notre  chauce-paille ,  c^est  la  fouleuso 
au  pâle  visage ,  et  la  chauche  vieille j  c'est  la  vieille 
qui  foule. 

Il  est  bon  maintenant  de  dire  un  mot  de  ses 
prouesses. 

A  minuit  de  Noël ,  la  vieille  incube  va  mécham- 
ment se  coucher  sur  ceux  qui ,  au  lieu  d'assister 
à  la  messe  de  minuit ,  se  permettent  d'aller  jouir 
des  douceurs  du  sommeil  dans  leurs  draps ,  peu 
soucieux  de  laisser  la  maison  livrée  à  l'invasion 
des  mauvais  Esprits ,  qui  s'y  précipitent  dans  ce 
moment  solennel. 


CHAPITRE   CXIV. 


LE    GHAUGEUR. 


SutTant  loi ,  le  poids  qui  semble  alors  compri  - 
rocT  la  poitrine ,  et  dont  on  est  en  quelque  sorte 
dans  l'impuisuDce  de  se  délivrer  ,  est  celui  d'un 
être  malfaisant  qui  revêt  un  corps  pour  sauter  sur 
les  victimes  de  son  caprice  ,  et  les  tenir  sous  lui 
de  manière  à  gêner  leur  respiration.  C'est  ce  que  les 
anciens  Grecs  désignaient  par  le  nom  d'EphiallèA 
(  id  est  super  saliens)  et  les  Romains  sous  celui  d'In 

Cubns.  COQCEBRRT    DE    MOTVTBRRT. 


AU  canton  d' Arinthod  y  cette  afifection  passagère 
prend  un  nom  masculin ,  sans  prendre  une  forme 
déterminée ,  car  rien  ne  prouve  que  le  Chauceur 
ait  figure  humaine  :  on  ne  Ta  pas  vu ,  on  ne  Ta  pas 
touché.  Les  savante,  qui  ont  déjà  tant  disserté  sur 
sa  forme  en  divers  pays ,  disserteront  encore ,  s'ils 
le  jugent  utile ,  sur  celle  que  peut  faire  supposer  ici 
son  nouveau  nom. 

Madame  Paimyre,  M.-L. ,  qui  m'a  communiqué 
tant  de  traditions  recueillies  sur  place ,  me  mandait 
un  jour  dans  une  de  ses  piquantes  missives  :  a  II  me» 
serait  bien  difficile  d'analyser  tous  les  rapports  que 
l'on  m'a  faite  sur  le  Chauceur.  Sujette  moi-même 
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au  cauchemar ,  lorsque  je  me  plaignais ,  devant 
certaines  de  mes  voisines,  d'en  avoir  subi  les  an- 
goisses ,  elles  ne  manquaient  pas  de  me  dire  :  0 
dama  y  éietlou  Chauceuxque  vous  a  enchaussà; 
mais  elles  ne  le  dépeignaient  point. 

«  Christine  de  Rougemont  (  je  dois  vous  dire 
par  parenthèse ,  que  cette  honnête  et  simple  pay- 
sanne est  issue  d'une  maison  noble,  et  que  Ton 
conserve  dans  sa  famille  Tépée  d'un  de  ses  ancêtres) 
Christine  de  Rougemont  me  racontait  un  jour,  à 
peu  près  en  ces  termes ,  la  connaissance  qu'elle 
avait  faite  avec  cet  être  fantastique  j  enfant  de  l'an- 
goisse et  du  rêve. 

fc  J'étais  couchée:  j'entendais  dans  la  chambre 
comme  les  pas  de  quelqu'un  qui  aurait  marché  lé- 
gèrement. Ce  n'était  pourtant  pas  quelqu'un.  Puis, 
on  sauta  sur  le  pied  de  notre  lit.  Les  feuilles  de  la 
paillasse  crièrent  sous  la  pression ,  et  bientôt  ma 
poitrine  fut  oppressée  d'un  poids  qui  s'y  posa.  On 
me  saisissait  par  le  cou;  j'entendais  han!  han! 
expression  des  efforts  que  l'on  faisait  pour  me  suf- 
foquer. Mon  mari,  m'entendant  gémir  et  râler ,  me 
secoua  vivement.  Ça  me  quitta  aussitôt ,  et  nous  en- 
tendîmes tous  deux  le  froissement  des  feuilles  de  la 
paillasse,  et  le  même  genre  de  pas  dans  la  chambre. 
J'étais  délivré  du  Chauceur,  La  porte  et  la  fenêtre 
étant  fermées,  ça  dut  passer  par  la  serrure.  » 

On  aurait  lout  à  fait  mauvaise  grâce  à  supposer 
ici  quelque  aventure  galante  :  on  ne  vient  pas  sur- 
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prendre  une  femme  quand  elle  est  à  côté  de  son 
époux  ;  on  ne  s'efforce  pas  surtout  de  Tétrangler. 
La  patiente,  honnête  créature  s'il  en  fut ,  se  serait 
bien  gardée  de  raconter  une  historiette  scabreuse 
qui  aurait  compromis  Thonneur  de  sa  maison;  et 
M™*  Palmyre,  la  plus  pudique  de  toutes  les  femmes, 
ne  se  serait  certainement  point  permis  de  com- 
prendre un  sujet  digne  de  la  reine  de  Navarre,  dans 
$es  agréables  récits  de  traditions. 

Quelle  idée  les  gens  simples  de  la  classe  com- 
mune se  forment-ils  donc  du  Chauceur? — Impos- 
sible à  eux  de  la  rendre  intelligible.  11  en  est  de  ce 
mauvais  génie  comme  de  l'esprit  du  pré  de  la  Fon- 
taine Rouge  dont  se  plaint  Raphaël  J.,  dans  l'un  des 
chapitres  précédents ,  et  qu'il  ne  peut  exprimer  que 
par  Ça.  Ils  ne  sauraient  concevoir  une  nature  imma- 
térielle ;  ni  l'esprit  sans  la  forme ,  ni  la  forme  sans  la 
pesanteur.  La  plus  grande  incohérence  règne  dans 
leurs  idées  en  pareille  définition.  Le  monstre  invi- 
sible et  insaisissable  qu'ils  révent  a  des  pieds  pour 
fonner  des  pas ,  des  mains  pour  les  saisir  vigoureu- 
sement,  une  bouche  qui  parle ,  un  corps  qui  pèse  ; 
et  pourtant  tout  cela  passe  par  le  4rou  d'une  ser- 
rure en  s'en  allant  ! 


CHAPITRE  CXV. 


LE    CHEVAL    SANS    TÊTE. 


Daot  le  LmrLET  bl  Mnâce  .  magniflqae  nanaMrit 
uttfgour  ,  U  jument  Bctraeh  est  trè«-fréqanBvimt  re- 
présentée :  elle  a  toujoare  une  tète  de  femme  d'en 
Mntiment  gracieux  et  fin.  Cei  peintures  en  diwet 
plus  inr  la  partie  fantaati(iue  de  la  religion  de  «aho- 
mrx  que  bien  de*  livrée  ou  ditsertations. 

PnnmâND  Dbhis. 


Relans  est  un  des  pays  féeriques  de  la  Bresse  ju- 
rassienne. Nous  l'avons  déjà  dit  à  l'occasion  de  ses 
dames  vertes  de  Ségomon ,  de  la  poule  noire ,  et 
nous  le  répéterons  ailleurs  au  sujet  de  sa  Mer  Rouge 
ou  de  ses  vestiges  de  druidisme. 

Un  animal  merveilleux  s'il  en  fut  jamais  affec- 
tionne surtout  cette  localité  ;  c'est  le  cheval  Jtam 
tête.  Bien  que  sans  tête,  et  par  conséquent  sans  yeux 
et  sans  oreilles,  le  blanc  coursier  vous  voit  et  vous 
entend  fort  bien.  Il  semble  avoir  été  préposé  à  la 
garde  d'un  certain  chemin,  à  son  entrée  dans  les 
bois  de  Commenailles.  Il  fut  pendant  longtemps  la 
terreur  du  village;  car,  tantôt  il  venait  sans  bruit , 
derrière  vous ,  poser  ses  deux  pieds  de  devant  sur 
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épaules,  et  vous  suivre;  tantôt  il  fondait  sur 
i  ventre-àterre ,  et  vous  jetant  sur  son  dos,  vous 
ortait  par  la  campagne  et  par  les  bois.  Il  a  dû 
3ut  fréquenter  les  bords  de  la  Mér  Rouge  de 
ns  et  s'y  baigner. 
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CHAPITRE  CXVI. 


LA   JUMENT    DU    SIRE    DE    JOU\. 


D«i»  la  Boargogne  eDo  était  MnA  éf  ali- 

Poar  la  lieauté  ; 
JaniaU  coursier  de  plas  noble  roaraice  , 
Par  ménestrel .  aux  Jours  do  moTm  Age  . 
Ne  fut  chanté. 

Aug    DcnsMAi. 


Quel  est  le  voyageur  qui ,  se  rendant  de  Paris  en 
Suisse,  n'aurait  pas  regardé  de  tous  ses  yeux,  en 
passant,  le  fort  de  Joux,  si  pittoresque  et  si  hardi? 
Qui  est-ce  qui ,  sans  bouger  du  coin  de  son  feu , 
n'aurait  pas  vu  quelque  lithographie  de  cette  prison 
d'Etat  si  fameuse?  On  ne  laisse  ignorer  à  personne 
(lue  cette  forteresse  a  comprimé  pendant  longtemps 
les  éloquentes  passions  de  Mirabeau ,  et  qu'elle  a 
fait  périr  de  froid  le  célèbre  Toussaint  Louverture; 
mais  s'avise-t-on  de  raconter  aux  étrangers  les  his- 
toires merveilleuses  de  cet  antique  château?  Nul 
n'oserait  se  montrer  assez  vulgaire.  Il  n'y  a  qu'un 
poète  qui  puisse  trouver  une  pareille  légende  digne 
de  son  art. 
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Le  poète  de  Pontarlier  a  consacré  par  des  balla- 
des les  traditions  de  sa  patrie  (1)  :  elles  m'ont  causé 
trop  de  plaisir  pour  que  je  ne  le  rende  pas,  du  moins 
eu  partie,  à  mes  lecteurs. 

Revenu  de  la  Palestine  avec  un  cheval  arabe  pur 
sang^  qu'il  avait,  un  jour  de  victoire ,  enlevé  à  quel- 
que mécréant  de  Bédouin,  le  sire  Amaury  (2)  n'avait 
pas  de  plus  douce  jouissance  que  de  chevaucher 
chaque  jour,  par  monts  et  par  vaux ,  sur  cette  bril- 
lante cavale ,  dont  la  vigueur  égalait  au  moins  la 
rapidité.  Un  jour ,  au  moment  même  où  le  cavalier 
sortait  de  l'enceinte  castrale,  la  herse  tombant  trop 
tôt ,  coupe  sa  monture  en  deux ,  et  la  croupe  sé- 
parée du  tronc  reste  derrière  la  porte.  Personne  ne 
s'aperçoit  de  l'accident.  Le  noble  coursier  d'Arabie 
continue  sa  route  ventre-à-terre ,  franchissant  les 
haies,  les  fossés,  gravissant  les  collines,  volant  dans 
les  campagnes  à  perte  de  vue ,  comme  un  vrai  Pé- 
gase; tant  et  si  bien,  qu'après  mille  circonvolutions , 
il  finit  par  être  forcé  de  s'arrêter  au  bord  duDoubs  : 

Le  palefroi  «{u'ardente  soif  dévore , 
Se  prend  à  boire  ;  il  boit ,  il  boit  encore, 
11  boit  toujours. 

Quand  le  haut  baron  juge  que  son  hippogriffe  a 
suffisamment  étanché  cette   soif  inextinguible ,  il 

(1)  Traditions  papulaircM  de  la  Franche-Comte  y  par  M.  Aug.  Dénies- 
niay ,  1838. 

(2)  Amaury  III*^  du  nom  était  parti  pour  la  Terro-Sainte  en  1  I6f>. 
(Dmi.  Binloire  (h  Invilh  âr  Pontarlier  ,  1760,  p.  73.  ) 
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fait ,  mais  en  vain ,  tous  ses  efforts  pour  Tarracher 
de  la  rive  ;  jusqu'à  ce  que ,  perdant  patience  et  vou-- 
lant  châtier  Topiniàtreté  de  l'animal ,  il  met  pied  à 
t^rre ,  et  que  voit-il?...  qu'il  n'a  plus  que  le&  pieds 
de  devant,  et  que  l'eau  qu'il  boit  se  perd  à  mesure 
sur  le  pré  !  Ce  prodige  est  bien  fait  pour  l'étonner  ; 
nul  doute  quil  n'y  ait  là  quelque  magie;  et  tout 
brave  que  soit  un  héros  des  Croisades,  le  sang-froid 
ne  tient  pas  contre  de  pareilles  épreuves.  Amaury 
se  hâte  vers  le  vieux  manoir  dont  toute  la  popula- 
tion, émerveillée  à  son  récit ,  accourt  bien  vite  sur 
les  créneaux,  afin  d'être  témoins  d'un  spectacle  aussi 
étrange.  Mais  le  diabolique  roussin  avait  déjà  dis* 
paru. 

n  n'a  pourtant  pas  abandonné  ces  quartiers ,  et , 
s'il  est  devenu  invisible ,  on  peut  du  moins  l'enten- 
dre encore.  L'air  vous  apporte  par  fois  le  bruit 
sourd  de  ses  pas  sur  le  sol  et  ses  hennissements , 
lorsque  vous  vous  promenez  dans  la  combe  sauvage 
qu'arrose  le  ruisseau  de  la  Fontaine-Ronde.  C'est 
à  la  source  même  de  cette  eau  mystérieuse ,  connue 
des  Romains ,  qu'il  aime  à  s'abreuver ,  plus  de  cent 
fois  dans  la  journée  ;  sa  soif  infernale  Tépuise ,  ce 
qui  explique  mieux  son  intermittence  au  vulgaire 
que  les  plus  doctes  raisonnements  de  laphysique(l). 

(1)  L'intermittence  de  la  Fontaine-Ronde  que  Ton  voit  à  troi.< 
quarts  de  lieue  du  fort  de  Joux ,  sur  le  bord  de  la  route  de  Lausanne, 
a  lieu  de  six  en  six  minutes  (  120  fois  dans  onze  heures  ).  On  y  a 
trouvé,  en  1837,  une  colonne  milliaire  portant  une  inscription  latine. 
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«  Cent  fois  le  jour  la  cavale  fumanlc  , 
«  Pour  apaiser  la  soif  qui  la  tourmente  , 

«  Tarit  les  flots  ; 
«<  L*ondc  renaît,  lorsque  désaltérée  , 
u  La  jument  fait  retentir  la  contrée 

a  Sous  ses  sabots.  » 

Le  blason  des  sires  de  Joux  était  timbré  d'un  cas* 
que  ouvert ,  comme  dans  les  armoiries  des  maisons 
souveraines,  et  ce  casque,  suivant  Dunod,  était  sur- 
monté d*un  cheval  ailé^  dont  on  ne  représentait  que 
la  partie  antérieure  (i).  Le  conte  de  la  jument  des 
sires  de  Joux  a-t-il  donné  lieu  au  choix  de  leur  ci- 
mier ?  leur  cimier  a-t-il,  au  contraire,  donné  nais- 
sance à  la  tradition  miraculeuse  ?  —  Je  n'en  sais  pas 
davantage.  «  Dans  le  doute ,  abstiens-toi  1  » 

(1)  Dunod,  tome  m,  NMliaire,  p.  I2S.  — 11  faut  pourtant  le  dire  : 
Pros  (  Biêt.  de  la  nille  de  PontarUer^  p.  90  )  prétend  que  l'animal 
ailé  da  casque  est  un  bœuf,  ce  qui ,  à  la  vérité  ,  concorde  mieux 
avec  le  cri  héraldique  de  la  maison,  au  bœuf  !  Il  est  néanmoins  possi- 
ble que  le  Pégase  ait  précédé  le  bœuf  aile. 


CHAPITRE  CXVII. 


LK    CHEVAL    TROIS- PIEDS. 


La  mytbolofie  Kâodinate  donne  le  poutoir  de  U 
nort  à  Uéb.  Selon  la  croyan»  popnlalrc  de*  pajtassdr 
l'antique  Cimbrie,  Héla  ré|>and  an  loin  la  peste,  rtr.. 
en  voyageant  la  nuit  ter  le  eheral  k  troia  picdi  d^ 
l'enfer. 

CCoiUN  DE  Plaucy.  Dict.  infernal). 


Apres  ia  jument  du  sire  de  Joux ,  qui  galope  si 
l)ien  sur  deux  pieds ,  me  sera-t-il  permis  de  vanter 
le  blanc  coursier  des  bois  de  Nancray  (1)  qui  en  a 
trois.  La  légèreté  de  Troiê-pieds — tel  est  le  nom 
sous  lequel  il  est  le  plus  connu  dans  les  montagnes 
qui  dominent  Besançon  —  n'a  pourtant  rien  qui 
régale  chez  les  Cosaques  et  les  Bédouins.  On  as- 
sure que  l'adroit  écuyer  qui  parviendrait  à  le  bri- 
der ferait  de  cet  étrange  animal  tout  ce  qui  lui 
plairait;  mais  c'est  à  condition  qu'il  le  laisserait 
assujetti  à  son  frein  ;  car ,  lorsque  Trois-pieds  s'en 
affranchit  une  fois,  c'est  pour  toujours  ;  il  s'échappe 
comme  un  trait,  et  va  retrouver ,  au  fond  des  bois, 
son  allure  naturelle  et  les  jours  de  sa  liberté. 

(1)  Départemcnl  du  Doub<t- 
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F.e  cheval  Trois-pieds esl-il un  enfantillage? — On 
le  croirait. — Ceux([ui  ont  fabriqué  ce  mythe  sont  . 
peut-être  les  mêmes  qui  ont  inventé  la  mythologie 
Scandinave,  où  Ton  voit  Héla  on  la  Mort  qui  gou- 
verne les  neuf  mondes  du.Niflheim,  montée  sur  un 
cheval  à  trois  pieds ,  et  semant  sur  les  nations  tous 
les  fléaux. 

Cette  croyance  est  propre  aux  paysans  de  Tan- 
tlque  Cimbrie(le  Danemark),  qui  se  souviennent 
encore  des  pouvoirs  d'Héla,  et  qui  la  voient  toujours 
sur  cette  monture  tripede ,  galoper  i\  travers  les  gé- 
nérations qu'elle  décime  incessamment.  La  Nor- 
mandie ,  peuplée  de  ces  races  septentrionales  , 
amenées  par  Hasting  et  installées  par  Rollon ,  a  con- 
servé quelques  traces  de  la  religion  cimbriquc»  , 
puisque  Héla  et  les  loups  de  la  guerre  y  ont  con- 
servé leur  terreur  ;  les  prédications  de  l'Évangile 
font  pourtant  beaucoup  atténuée. 


CHAPITRE  CXVIII. 


LE    CHEVAL    GAUVIN. 


Le  Camm»  ctoval  GmtIb  ,  4oBt  le  traéilion  est  eu- 
cor*  TiTtste  A  Montliamy ,  pois  la  b<mae  dame  Tart«> 
d'Att^nu*  M  ««t  Bostiie  autl  floaiean  fois  a«s 
crédvlM  babiUnU  de  Baiu,  pré*  de  Gfllaboia. 
A  M&aoonBr. 


On  ne  dit  pas  quUi  manque  quelque  chose  à  la 
conformation  du  cheval  Gauvin  de  la  vallée  de  la 
Loue  (i)  ;  il  n'est  pas  comme  celui  de  Nancray  qui 
n'a  que  trois  pieds,  ni  comme  la  jument  du  sire  de 
Joux,  qui  n'en  a  plus  que  deux  ,  ni  comme  le  cour- 
sier de  Coges  et  de  Relans ,  auquel  la  tête  fait  dé- 
faut ;  et  cependant  il  est  comme  eux  un  épouvan- 
tail. 

On  redoute  avec  raison  sa  rencontre  nocturne  ; 
car  si  ce  brillant  Bucéphale  est  doux  au  montoir, 
il  n'est  pas  doux  au  descendre  :  il  vous  sème  mal- 
honnêtement dans  les  endroits  les  plus  périlleux  du 
territoire,  et  bien  souvent  vousjetteàl'eau. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  à  une  femme  de  Charn- 
el) nppHrt4*ni<>ni  du  Jiiiti. 
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blay(i).  Â  Ghamblay,  c'était  sur  le  cimetière  que, 
pendant  la  nuit ,  apparaissait  autrefois  le  cheval 
Gauvin.  Cette  femme ,  bien  connue  par  son  carac- 
tère aventureux  et  résolu ,  ayant  vu  paître  cette  belle 
béte  qui  ne  lui  paraissait  appartenir  à  personne  de 
sa  connaissance  (c'était  peut-être  le  destrier  du  che- 
valier Gauvin ,  héros  des  beaux  temps  de  la  cheva- 
lerie en  France),  s'approcha  d'elle ,  la  flatta  de  la 
main ,  la  trouva  docile  et  gentille  :  elle  pensa  donc 
pouvoir  l'enjamber  pour  l'amener  à  son  écurie.  Mais 
quand  le  cheval-fée  la  sentit  sur  son  dos ,  il  donna  à 
sa  cavalière  une  légère  idée  de  son  mérite,  en  faisant 
des  évolutions  sans  nombre  sur  la  plage  voisine  du 
port.  Tout  allait  parfaitement;  la  chambléisienne 
était  ravie  de  sa  trouvaille;  elle  galopait  sans  se- 
cousse, elle  volait  comme  avec  des  ailes,  tant  et  si 
bien  qu'elle  s'oubliait  dans  ces  délicieux  exercices 
d'équitation.  Jamais  elle  ne  s'était  vue  si  forte  en  ce 
genre.  Tout  à  coup ,  par  un  brusque  retour  de  for- 
Urne,  son  noble  palefroi  lui  fit  enfin  comprendre 
qu'elle  s'était  mal  à  propos  confiée  à  lui  :  le  coursier 
s'élança  dans  la  Loue,  comme  s'il  voulait  lui  donner 
une  dernière  preuve  de  son  talent  ;  et ,  quand  il  fut 
arrivé  au  beau  milieu  de  la  rivière ,  il  disparut  sous 
elle  et  la  laissa  en  conséquence  tomber  dans  le  cou- 
rant le  plus  profond.  Elle  ne  se  sauva  de  cette 
noyade  que  d'une  manière  miraculeuse ,  qui  n'a  pas 

'1)  Dépaiiement  du  Jura. 
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été  racontée;  mais  on  sait  qu'elle  mouml  en  1836, 
{'X  l'on  est  maintenant  persuadé  que  c'est  des  suites 
de  sa  frayeur. 

A  Montbarrey,  à  Joux,  etc.,  comme  à  Dôle  (1: 
même,  on  parle  encore  aux  enfants  du  chevau 
Gauvin^  suivant  ce  que  m'écrivait,  en  1839, 
M.  Fallu  atné,  bibliothécaire  de  cette  ville;  ce  che- 
val, inventé  pour  empêcher  la  jeunesse  de  sortir  le 
soir ,  était  censé  quitter  son  repaire  inconnu  à  mi- 
nuit, et  parcourir  les  villages  au  grand  galop.  Gare 
à  ceux  qui  se  rencontraient  sur  son  pasëage  !  Des 
anciens,  qui  à  la  vérité  ne  se  vantent  pas  de  l'avoir 
vu ,  assurent  du  moins  qu'ils  en  ont  eu  grand  peur 
<lans  leur  jeune  âge. 

(1)  Déparlemeiit  du  Jura. 


CHAPITRE  CXIX. 


LE    CULTE    DU    TAUREAU. 


l.<Hi  Eg)-ptico«  rendirent  ou  bœuf  et  A  la  vache  un 
culte  dont  on  retrouve  des  traces  dans  la  mythoIngi>> 
Krec(|«c,  et  dont  Tlnde  nous  offfe  «n  exemple  encon- 
iwbsistant...  fondé  sur  le  service  que  le  bœuf  rend  au 
laboureur.  Noei.. 


La  promenade  du  Bœuf  gras,  à  Paris ,  pendant 
les  orgies  du  Carnaval ,  est  une  continuation  assez 
évidente  des  cérémonies  païennes  qui  avaient  lieu 
chez  les  Parûni  en  l'honneur  du  taureau.  Le  tar- 
vos  THgaranoê  de  Tautel  idolàtrique ,  trouvé  à 
leur  église  de  Saint-Marcel ,  est  un  monument  de 
cette  idolâtrie.  Il  y  est  représenté  en  bas-relief  , 
comme  un  bœuf  sans  oreilles ,  ayant  trois  oiseaux 
sur  lui ,  que  Ton  dit  être  trois  grues  ,  et  d'où  lui 
vient  le  nom  de  Trigat^anos ,  le  taureau  aux  trois 
grues.  Ici ,  le  nombre  trinairc  annonce  le  mysti- 
cisme; il  a  certainement  quelque  chose  de  sacré. 
On  en  trouvera  quelquefois  des  preuves  dans  ce  que 
nous  allons  rapporter  maintenant  ;  car  on  y  verra 
que  non  seulement  le  bœuf  était  exposé ,  dans  drs 
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figures  en  relief,  à  la  vénération  des  peuples ,  mais 
que  souvent  il  était  représenté  avec  trois  cornes , 
symbole  d'une  triple  puissance  divine. 

Plusieurs  taureaux  en  bronze  ont  été  rendus  à 
la  lumière  dans  le  territoire  de  la  Séquanie. 

ÂConflans,  près  de  Luxeuil  (1),  la  terre  a  res- 
titué une  petite  figure  de  bœuf  en  i797.  Je  Tai  vue 
et  dessinée.  Elle  n'a  qu'une  seule  corne,  qui  est 
placée  entre  les  deux  oreilles.  Cette  corne  unique 
doit  être  un  symbole  également. 

A  la  Pisseure  (3),  iS  kilomètres  ouest  de  Luxeuil, 
un  vigneron  avait  découvert,  en  i738,  un  taureau 
en  bronze ,  d'un  poids  considérable  ;  mais  la  crainte 
d'être  découvert  le  lui  fit  briser  et  vendre  par  mor- 
ceaux. Une  des  oreilles  de  l'animal,  qui  a  été  par 
hasard  conservée,  est  du  poids  de  quatre  kilogram- 
mes. (3). 

Vers  la  même  époque,  on  exhuma  d'un  champ 
de  la  commune  d'Avrigney  (4)  un  taureau  du  même 
métal ,  qui  était  armé  de  trois  cornes.  Ce  monu- 
ment fut  donné ,  dans  le  temps ,  au  cardinal  de 
Ghoiseui,  et  passa  dès  lors  par  héritage  à  M.  de 
Chifflet. 

J'ai  vu  et  dessiné  un  petit  taureau  d'airain ,  qui 

(1)  Dcpart^'inent  de  la  Uautc-Saone. 

(2)  Idem. 

.'3}  M.  Marc.  Dissertation  sur  tes  inonmncnts  tCnut.   du  ttèp.  de  In 
HatUr-Saône. 
A)  Dcparleiiieiil  de  la  llaiilc-Saôiir. 
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avait  été  découvert  sur  le  mont  de  Ghàse  à  Ar- 
lay  (i);  il  a  trois  cornes  et  point  d'oreilles;  nous 
l'avons  représenté  dans  un  de  nos  Annuaires  du 
département  du  Jura. 

J'ai  donné  dans  la  même  publication,  en  i847, 
la  figure  d'un  petit  bœuf  Apis  en  bronze  qu'on  a 
trouvé,  en  183 i,  au  pont  des  Arches ,  à  notre  co- 
lonie égyptienne  de  Mauriana  (2). 

Château-Renaud ,  sur  Louhans  (3),  était ,  avant 
la  révolution  de  1789,  une  terre  appartenant  à 
M.  de  Mailly  ;  on  voyait  au  château  de  ce  lieu  un 
muséum  d'une  foule  d'antiquités  gauloises  et  ro- 
maines provenant  de  ce  territoire ,  où  l'on  a  re- 
connu des  traces  de  temple  ou  de  palais  (4).  Parmi 
les  objets  curieux  qu'on  y  distinguait ,  se  trouvait 
un  taureau  d'airain ,  ferré  d'argent ,  dont  M.  de 
Caylus  a  publié  le  dessin  dans  son  recueil  d'anti- 
quités gauloises ,  et  dont  BuUet  a  parlé  dans  une 
dissertation ,  où  il  essayait  d'établir  que  c'était  une 
des  images  du  dieu  Bison ,  honoré  dans  la  Séqua- 
nie,  mais  particulièrement  à  Besançon,  Bisontio. 

Nous  reviendrons  bientôt  à  cette  ville  avec  le 
Bison  sacré  ;  mais  n'interrompons  pas  ce  qui  nous 
reste  à  dire  de  Château-Renaud. 

(1)  Département  du  Jura. 

(2)  Idem. 

(3)  Département  de  Saône-et-Loire. 

(%)  Dtêcription  du  dttchà  de  Bourgogne,  par  Courtépér ,  t.  i\  , 
p.  217  ot  sniv. 
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Il  parait,  dit  Courtépée,  par  une  bulle  de  Lucell, 
de  Tan  118i  ,  que  Tancien  nom  de  ce  village  était 
Centaure ,  ecclesia  Sancii  Laurentii  de  Centauro, 
En  supposant  que  le  taureau  de  bronze  de  M.  de 
Mailly,  seigneur  de  Château-Renaud,  indiquât  sur 
ce  point  de  la  Séquanie  le  culte  établi  de  ce  sym- 
bole de  la  divinité ,  je  serais  porté  à  croire ,  moi , 
qu'il  s'agissait  plus  vraisemblablement  de  son 
Taure  (le  Saint-Taureau,  le  taureau  sacré)  que  de 
centaure. — D'où  vient  que  Ton  a  fait  du  centaure 
un  être  moitié  homme  et  moitié  cheval ,  au  lieu  de 
le  faire  moitié  homme  et  moitié  taureau  ;  on  avait 
bien  composé  Minos  II ,  le  Minotaure ,  d'un  corps 
humain  et  d'une  tête  de  bœuf  (1)? 

Puisque  nous  en  sommes  à  parler  des  lieux  qui 
paraissent  avoir  pris  leur  nom  du  culte  du  bœuf, 
nous  ne  quitterons  pas  la  Bresse  sans  visiter  la  com- 
mune de  Boz  (2),  dont  la  population  toute  agricole 
est  une  de  celles  qu'on  regarde  comme  venues  de 


(t)  Les  anciens,  jouant  avec  les  mots,  ont  bâti  des  fables  sur  le  nom 
(le  Pasiphaë ,  femme  de  Minos  :  Pa$i-phac  voulait  dire  bouche  on 
femme  d*Apis ,  car  Apis  contient  toutes  les  lettres  do  Poëi,  Voilà 
poiu'quoi  on  a  imagine  runion  monstrueuse  de  la  femme  de  Mino^i 
avec  un  taureau  (le  bœuf  Apis).  D'autres  ont  prétendu  qu'elle  avait 
<'u  affaire  avec  Taurm ,  capitaine  crctois. 

(2)  Département  de  l'Ain.  —  Boz  est  prononce  Bouc.  Les  habitant» 
<le  cette  localité  sont  pourtant  nommes  Burrins  par  ceux  des  envi- 
rons ,  ce  qu'ils  prennent  en  mauvaise  part  sans  qu'on  sache  pour- 
quoi. Il  u*\  a  pa^i  Irop  de  rapport  entre  Box  et  Burrhisi. 
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Télranger  sur  les  bords  de  la  Saune  (1;.  Sa  déno- 
mination de  Bo»^  qui  en  latin  signifie  bœuf,  est,  sui- 
vant quelques  personnes,  assez  en  harmonie  avec 
le  goût  particulier  de  ses  habitants  pour  Tespècc 
bovine.  Je  ne  TaiTirme  pas;  mais  je  sais,  pour  en 
avoir  été  témoin,  que  les  bœufs  sont  la  grande  af- 
faire des  gens  du  pays ,  et  qu'ils  sont  un  objet  cons- 
tant de  leur  sollicitude  et  de  leur  affection. 

J'y  étais  le  2  septembre  1828  ,  au  moment  du 
labour  ;  la  plaine  était  couverte  de  cultivateurs  à 
la  charrue ,  et  Ton  entendait  un  bruit  de  paroles 
pareil  à  celui  qui  se  fait  sur  une  foire.  Ces  paroles 
étaient  uniquement  adressées  aux  bœufs ,  et  elles 
étaient  autant  d'entretiens  séparés ,  d'une  variéU' 
vraiment  surprenante.  Personne  ne  se  doute  de 
quoi  le  laboureur  s'occupe  alors  avec  les  compa- 
gnons de  ses  travaux ,  tant  il  y  met  d'excentriciti';  ! 
il  leur  parle  comme  à  des  amis ,  à  des  enfants  de 
la  maison  ,  en  les  exhortant  à  la  patience  dans  le 
travail ,  en  les  encourageant  par  Tappàt  d'une  ré- 
compense au  retour,  en  stimulant  leur  amour- 
propre,  et  en  les  initiant  aux  projets  de  leur  maître. 
On  croirait  être  dans  les  champs  de  l'Asie ,  où  le 
bœuf  est  si  respecté ,  parce  que  les  dieux  y  pren- 
nent quelquefois  sa  forme. 


(I)  Nous  avons  quelques  raisons  trùs-spécicuscs  de  croire  qu'elle 
descend  des  peuplades  guerrières  qui  avaient  suivi  Seplinie-Scvt'M-e  . 
arrivant  des  bords  du  Danube. 
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C'est  ce  que  nous  rendrons  plus  manifeste  au 
chapitre  suivant. 

Achevons  ce  que  nous  avons  entrepris  d'expo- 
ser au  sujet  du  sens  que  présentent  certaines  dé- 
nominations locales  et  des  traditions  anciennes  qui 
s'y  rapportent. 

Le  Taureau  est  une  des  sommités  les  plus  éle- 
vées de  la  chaîne  du  Jura ,  au  nord-est  de  Pontar- 
lier  (1),  dominant  le  sombre  défilé  à  l'entrée  duquel 
se  dressent,  dit  M.  Demesmay ,  les  statues  colos- 
sales et  mystérieuses  des  dames  d'EnirepoHe: 
son  altitude,  suivant  le  père  Chrysologue ,  est  de 
832  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les 
sires  de  Joux  qui  avaient  cette  montagne  sous  leur 
domination ,  eurent  originairement  pour  cimier  un 
bœuf  ailé  issant,  et  le  cri  héraldique  de  cette  mai- 
son souveraine  était  Au  Bcsuf  (^!  Si  le  blason 
est  trouvé  d'institution  trop  récente  pour  être  une 
preuve  de  ce  que  nous  avançons,  il  n'exclut  pas,* 
du  moins,  une  tradition  qui  aurait  pris  sa  source 
dans  la  mythologie  locale. 

D'autres  lieux,  en  assez  grand  nombre,  ont 
adopté  pour  leurs  armes  des  objets  qui  leur  retra- 
çaient une  antique  origine. 

Une  des  communes  voisines  de  Pontarlier,  et  qui 

(t)  Département  du  Doubs. 

(2)  Droz.  Hiêtoire  de  la  ville  de Poniarlier,  p.  Il  ,  90.  —  «  Commr 
Jacques  de  Joux  de  la  branche  de  Naisey  les  reconnut  en  1443.  » 
[  A   Demesmay.  Trnd.  pop.,  p.  429). 
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était  originairement  comprise  dans  le  vaste  do- 
maine des  sires  de  Joux ,  Tancien  petit  bourg  de  La 
Rivière,  avait  pour  armes  un  bœuf  passant  dans 
Teau. 

Toute  cette  alpestre  région  du  Jura ,  qui  fut  sur- 
tout habitée  dès  l'origine  par  un  peuple-pasteur , 
Bt  pour  laquelle  le  bœuf  ou  la  vache  résumait  les  in- 
térêts de  la  vie,  date,  en  effet,  sa  fréquentation  de  la 
plus  haute  antiquité  (i).  Pontarlier  est  VAriarica 
des  itinéraires  romains  ,  et  les  traditions  celtiques 
de  la  dame  verte ,  des  dames  blanches ,  des  esprits 
servants,  des  villes  englouties,  des  eaux  sacrées, 
du  mouton  noir ,  de  la  jument  du  sire  de  Joux,  etc. , 
ont  un  cours  éternel  en  ce  pays. 

(1)  BuUe ,  qui  est  appelé  ad  Stabuloê  dans  les  vieilles  chartes ,  et 
Jkmœronê  dont  le  nom  indique  assez  une  habitation  de  bouviers  , 
sont  deux  villages  voisins  de  La  Rivière. 
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CHAPITRE  CXX. 


OHIGINE    DU    CULTE   DU    BOEUF. 


Si  Ton  tnmTc  éàw  Vl9Aê  et  Ufu  le  Brttil  en  m 
ttunenu  eelUqne* ,  il  ne  doit  pa»  paraître  éioBUftt 
de  retrouTer  dan*  les  Gaotes  de*  tnoes  de  la  Th^- 
«MledttladieBf. 

(  6iK&tn.T  .  d'Anionne.  Diaaert.) 


Quoi  qu'en  ait  dit  Jules  César ,  les  Galls  repré- 
sentaient quelquefois  la  divinité  par  des  images 
sensibles.  On  sait  qu'ils  avaient  certain  taureau 
d'airain  sur  lequel  ils  jurèrent  la  capitulation  du 
fort  de  l'Adige  (1).  Les  Kimris  juraient  sur  leurs 
taureaux  sacrés ,  comme  les  Romains  juraient  sur 
les  aigles  de  leurs  enseignes ,  de  se  conduire  avec 
courage  dans  la  bataille  qu'on  allait  livrer. 

Le  culte  du  taureau  s'est  conservé  en  France 
jusqu'au  V®  siècle. 

M.  Girault,  d'Auxonne,  parle  des  restes  de  c«tte 
idolâtrie    à  l'occasion    d'une    antiquité   gauloise 

(1)  Pelloutier.  Religion  de»  Gaulmê  ,  t.  i,  p.  55;  t.  ii ,  pages  72. 
7ti,  77. 
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—  un  taureau  posant  le  pied  sur  un  œuf —  dont  il 
trouve  avec  raison  le  premier  type  connu  dans 
rinde  et  au  Japon ,  on  le  taureau  céleste ,  équi- 
noxial ,  fait,  d'un  coup  de  corne,  éclore  Tœuf  créa- 
teur ou  principe  du  monde.  Nous  en  avons  déjà 
parlé  au  premier  chapitre  de  ce  livre. 

Le  taureau  est  Tanimal  chéri  de  Maha-Déva  (  le 
grand  dieu  )  qui  avait  créé  Tordre  sacré  des  Bhâts, 
ou  Bardes  de  THindoustan ,  pour  en  être  les  gar- 
diens (1).  C'est  le  taureau  Nundi  qui  sert  fréquem- 
ment de  monture  à  ce  dieu ,  et  que  Ton  compare 
au  bœuf  Apis  des  Egyptiens.  On  remarque  dans 
les  représentations  religieuses  de  THindoustan ,  Tri- 
mourti,  c'est-à-dire  la  Trinité  montée  sur  un  tau- 
reau ou  un  bison.  L'animal  n'a  pas  trois  cornes , 
mais  le  personnage  qui  le  monte  a  trois  tètes  (2). 
Aussi  les  bœufs  sont-ils  fort  respectés  dans  les  In- 
des, où  Ton  s'abstient  de  manger  de  leur  chair,  et 
où  la  religion  de  Brahma  enseigne  que  les  âmes 
des  hommes  passent  dans  le  corps  des  animaux , 
mais  surtout  dans  les  bœufs. 

Bouddha ,  le  législateur  de  l'Inde ,  se  retrouve 
dans  Foï ,  le  législateur  de  la  Chine ,  avec  une  téu^ 


(1)  M.  Hcbcr,  cvéque  de  Calcula.  Nouv.  utuiaL  des  VuydtjrH,  l.  viii, 
page  11. 

(2)  En  abrégeant  cette  représentation  ,  peuUétrc  eut-on  l'idée , 
dans  les  Gaules  ,  de  donner  au  taureau  trois  cornes  ,  en  vue  de  la 
Trinité  divine  qu'avait  originairement  formée  le  ç^roupe  de  Bnihmn  . 
de  Wisnoii  et  de  Cliiva. 
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de  taureau  et  un  corps  de  dragon ,  ou  bien  sous  la 
forme  humaine,  ayant  seulement  le  front  armé  de 
deux  cornes  naissantes,  comme  on  représente  quel- 
quefois Moïse  (1),  le  grand  législateur  et  l'homme 
de  Dieu  chez  les  Israélites.  Ces  cornes  sont  Tem- 
bléme  du  génie  ou  de  la  puissance. 

Bacchus  fut  le  conquérant  de  TFnde  et  même  son 
législateur  :  il  était  surnommé  BicomU  ou  Comù 
ger.  Elevé  par  les  nymphes  et  les  faunes  dans  la 
chaine  du  Taurus ,  aux  environs  de  Nisa  (2)  entre 
le  Thibet ,  THindoustan ,  la  Perse  et  la  Tartarie  ia- 
dépendante ,  il  a  cela  de  commun  avec  le  fondateur 
du  Bouddhisme ,  qu'il  appartient  à  TAsie  centrale, 
et  qu'il  était  né  du  dieu  suprême  de  l'univers. 

Un  des  principes  fondamentaux  de  la  religion 
des  Perses  était  la  création  du  premier  taureau , 
dont  les  hommes  et  toutes  les  espèces  vivantes 
étaient  sortis.  Chez  eux,  le  taureau  était  considéré 
comme  l'agent  visible  de  la  force  invisible  qui  meut 
et  féconde  la  nature. 

Dans  un  esprit  de  dévotion  qui  adhérait  au 
dogme  principal  de  la  Perse  ou  de  l'Arabie  antique 
(je  ne  sais  plus  laquelle  de  ces  deux  nations),  les 
hommes  portaient  sur  leurs  têtes  de  petits  taureaux 


(1)  La  fameuse  statue  de  Michel-Ange,  à  la  basilique  de  Sle-Biarie> 
Majeure  de  Rome,  constate  cette  idée  traditionnelle. 

(2)  Delà  le  nom  de  Dionyêiut ,  le  dieu  de  Nisa ,  donne  au  Bacchos 
indien. 
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CQ  relief ,  comme  une  marque  distinctive  de  ce 
culte  national.  Il  n'est  pas  impossible  que  quelques- 
unes  de  ces  images  aient  été  apportées  et  per- 
dues dans  nos  climats  occidentaux ,  lors  des  gran- 
des migrations  qui  les  ont  couverts. 


««  '■""     corps  .<»''«'«"°\°' 

„>>»>'-«  »^"":!^i'.  «»»"«■*'■ 

*-"»>■ ''""■°':  ;«'>«■ '"'"*°' 
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'>  cette  espèce  de  bœufs 

^               ^  '  <f^  Oppianiis  a  donné 

*^.  '*      '  ;.       V  *.i  chasse,  on  il 

^   '<.\^       -^  'îi  B ist ortie , 

^  I      'r.     «S.  '  ans  la  Scythie 

t  jusque  sur  les 
.is  Stella  en  donne 
I  on  met  aussi  dans  les 
â  itoire  des  Séquanes,  dont 
otre  déjà  la  capitale ,  à  Té- 
iC  d(îs  Gaules  comme  il  Ta  été 
cite  espèce  ijovine,  originaire  dn 
rouvant  sous   rinflucnce  d'un    climat 
amt,  s'est  éteinte  en  Europe.  Elle  y  avait 
lOduite  par  les  migrations  indiennes  ot  s(*y- 
^ues ,  en  suivant  la  vaste  chaîne  du  Taurus , 
âOpuis  les  sources  du  Gange  jusqu'à  Textrémitt^  do 
TAsie-Mineure.  La  dénomination  de  Tatirux  doit 
déjà  paraître  assez  remarquable.  Le  bison  est  très- 
commun  sur  les  bords  du  Sind  et  du  Gange  ;  il  y 
est  assoupli  au  joug  de  la  charrue. 

Quand  rOricnt  déborda  sur  TOccidcnt,  l(»s  emi- 

cté  conduit  par  uu  de  rr»  animaux  dans  la  contrée  où  il  bàlit  la  \illr  ^ 
de  Thî'bes.  —  En  Franco,   le  Orarn  a  pour  blason  une  vaehe.  Lr«i 
Bcamais,  comme  les  Ibères  leuis  voisins,  pourraient  bien  être  ven«i^ 
de  ta  chainr  du  Tanvun  asiaticpie 

(1^  Livre  vin,  eli.  15. 

(2)  Ih  Defh  Coflico ,  lib.  vi 


CHAPITRE  CXXI. 


LE    BISON    DE    BESANÇON. 


BisoHTk. ,  wtt  melins  (  ut  in  Alberti  texte  corrifil  i 
Vbsohtb  ,  a  qao  Buoirrii  et  Vnonnoms  whmb  :  oAr 
incolK  dicU  VtMMTte  pro  Bnoirrss  in  neticia  etrieê^ 
que  impeiii  ,  propter  anniutem  littenruB  B.  et  Y. 
apttd  veteret  ,  at  ex  manBomm  inacflpUonilMa  crt- 
ligere  est.  (  Cmpruct.  Veaontio.  p  1. 1 


Une  médaille  d'argent,  que  le  sol  de  Besançon  a 
rendue  à  la  lumière,  a  décidé  Jean-Jaoq[ues  Chifflet, 
auteur  de  l'histoire  de  cette  cité  impériale  en  1618, 
à  chercher  dans  le  nom  du  Bison ,  espèce  de  bœuf 
autrefois  connue  dans  la  Germanie  et  dans  1^  Gau- 
les j  le  nom  des  Bisontins  ses  compatriotes.  Ce  sa- 
vant s'était  persuadé  que  le  bison  de  la  médaille 
était  comme  les  armes  parlantes  de  cette  cité  gau- 
loise (1). 


(1)  C*ct4iit  Tiisage  des  vi  ics  ci  des  contrées,  dès  la  plus  iiautc  anti- 
quité ,  comme  on  le  voit  par  les  médailles  grecques  telles  que  celles 
qu'on  frappait  dans  In  Béotic,  lesquelles  portaient  ordinairemeot 
d'un  côté  la  ligure  de  la  femelle  d'un  bison  nourrissant  son  veau, 
ou  simplement  la  tétc  et  la  crinière  d'un  bison.  On  sait  quclaBéolif 
tenait  son  nom  de  Bous ,  parce  que,   suivant  la  fable,  Cndmus  avai! 
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Il  dit  ce  que  c'était  que  cette  espèce  de  bœufs 
sauvages,  bUonies ,  dont  le  poète  Oppianus  a  donné 
la  description  dans  son  traité  de  la  chasse ,  où  il 
les  représente  ravageant  les  plaines  de  la  Bistonie , 
aux  extrémités  de  la  Thrace  même. 

Pline  (1)  fait  naître  ces  animaux  dans  la  Scytbie 
et  la  Germanie.  Solin  les  admet  jusque  sur  les 
plages  septentrionales;  Erasmus  Stella  en  donne 
à  la  Prusse  ;  et  Jules  César  en  met  aussi  dans  les 
Vosges  (2),  limite  du  territoire  des  Séquanes,  dont 
Besançon  paraissait  être  déjà  la  capitale ,  à  lé- 
poque  de  la  guerre  des  Gaules  comme  il  Ta  été 
depuis.  Mais  cette  espèce  bovine,  originaire  de 
TAsie ,  se  trouvant  sous  Tinfluence  d'un  climat 
trop  différent,  s'est  éteinte  en  Europe.  Elle  y  avait 
été  introduite  par  les  migrations  indiennes  et  scy- 
thiques  ,  en  suivant  la  vaste  chaîne  du  Taurus , 
depuis  les  sources  du  Gange  jusqu'à  l'extrémité  do 
TAsie-Mineure.  La  dénomination  de  Taurus  doit 
déjà  paraître  assez  remarquable.  Le  bison  est  très- 
commun  sur  les  bords  du  Sind  et  du  Gange  ;  il  y 
est  assoupli  au  joug  de  la  charrue. 

Quand  TOrient  déborda  sur  l'Occident ,  les  6mi- 

cté  conduit  par  un  de  ces  animaux  dans  la  eonlrcc  où  il  bàlii  la  \'\\\%\ 
de  Thèbes.  —  En  France  ,   le  Bèam  a  pour  blason  une  vache.  Les 
Béarnais,  comme  les  Ibères  leurs  voisins,  pourraient  bien  être  venus. 
de  la  chaîne  du  Taurus  asiatique. 

(1>  Livre  ^in,  ch.  15. 

(2)  Oc  Bello  GaUico,  lib.  vi. 
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grants  eurent  à  traverser  le  Bosphore  de  Thracc , 
comme  le  trajet  le  plus  court  et  peut-être  le  plus 
commode  :  ils  étaient  accompagnés  de  leui^s  bœufs, 
leur  principale  richesse ,  comme  on  voit  encore  le 
bétail  faire  toute  la  richesse  des  Tartares.  Il  parait 
que  les  hisons  passèrent  le  détroit  à  la  nage,  et 
qu'ils  servirent  à  transporter  aussi  leurs  maîtres. 
Ce  bras  de  mer  en  a  retenu  le  nom  de  Bosphore 
que  nous  venons  de  prononcer^  et  qui  signifie  porte- 
bœuf  ou  bœuf-portant. 

Le  lieu  de  la  Thrace  où  Ton  abordait  en  prit 
aussi  le  nom  de  Byzantium  (1),  comme  on  dirait 
la  ville  du  hisorij  ce  qui  répond  exactement  à  Téty- 
mologie  de  Bosphore  ;  et  le  pays  où  ils  multipliè- 
rent et  s'entretinrent  le  plus,  fut  la  Bisionie^  nom 
que  la  Thrace  a  porté  elle-même,  suivant  Etienne 
de  Byzance. 

De  la  Bistonie  les  bisons  se  répandirent  dans  la 
Germanie  ;  de  la  Germanie  dans  le  Jura ,  et  de  la 
chaîne  du  Jura  dans  celle  des  Vosges. 

C'est  une  chose  digne  d'attention  de  la  part  des 
investigateurs  à  qui  l'origine  de  nos  populations 
n'est  pas  indifférente ,  que  depuis  la  Cappadoce  jus- 
qu'aux Pyrénées ,  peut-être  même  depuis  l'Ibérie 
.  asiatique  jusqu'à  la  Celtibérie ,  toute  la  traversée 
était  gauloise,  à  dater  des  expéditions  de  Sigovèse. 


(1)  Byzance,  premier  nom  de  Constanlinople,  aujourd'hui  Stam- 
boul. —  BAtie  ,  suivant  certains  autciu^,  environ  663  ans  avant  J.-<-- 
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Alors  on  doit  se  représenter  aisément  la  facilité  des 
rapports  qui  s'établirent  sur  cette  ligne. 

Ce  grand  événement  historique  nous  explique 
maintenant  pourquoi  nous  trouvons  dans  nos  pro- 
vinces tant  de  monnaies  macédoniennes,  tant  d'ar- 
mures en  bronze ,  à  Fusage  des  Hellènes,  tant  d'au- 
tres objets  divers  bien  connus  pour  avoir  appar- 
tenu à  des  Orientaux ,  et  dont  la  présence  a  droit 
d'étonner  les  personnes  qui  n'ont  pas  encore  aperçu 
ces  antiques  relations. 

n  n'y  a  pas  jusqu'au  nom  de  notre  Bùontium 
qu'on  ne  puisse  comparer  à  celui  de  Byzantium  et 
qui  ne  nous  autorise  à  demander  si  l'un  est  une 
commémoration  de  l'autre.  Nous  serions  volontiers 
porté  à  conjecturer  que  des  peuplades  chassées  de 
la  Thrace  et  de  l' Asie-Mineure  par  les  années  de 
Brennus,  composées  de  Volces,  de  Tectosages,  de 
Volces  Arécomices  (1)  et  d'autres  peuples  mêlés  à 
des  Séquanes  (lesquels  ne  sont  pourtant  pas  nom- 
més parmi  les  nations  celtiques  qui  prirent  part  à 
ces  expéditions  guerrières)  ont  été  ramenées  cap- 
tives dans  les  Gaulés,  dans  la  province  des  Séqua- 
nes en  particulier ,  et  qu'elles  y  ont  apporté  des 
souvenirs  de  leur  patrie.  Elles  auraient ,  dans  ce 
cas,  fondé  un  second  Byzantium  j  dont  le  nom  quel- 
quefois prononcé  à  la  manière  des  Tectosages  et 


(1)  Haut  ci  Bas  Laiiguedor. 
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des  Arécomiccs ,  aurait  été  prononcé  par  eux  Tc- 
sontio^l). 

Nous  ne  tenons  pas  beaucoup  à  ces  combinai- 
sons onomastiques  et  à  de  pareilles  vraiseoiblaQces, 
mais  en  les  donnant  pour  ce  qu'elles  valent,  noas 
les  ferons  suivre  d'une  observation  tirée  des  An- 
nales do  Besançon  ,  à  savoir  que  Timpératricc 
Hélène,  mère  de  Constantin,  qui  affectionnait  Be- 
sançon comme  son  fils  affectionnait  Byzance,  avait 
conçu  le  projet  de  favoriser  le  plus  possible  la  By- 
zance  de  la  Gaule  (2).  Chifflet,  qui  attribue  aux  Sé- 
quanes ,  compagnons  de  Brennus ,  la  fondation  de 
Byzance ,  ajoute  qu'en  face  de  Byzance^  de  l'antre 
côté  du  Bosphore ,  une  ville  de  Bithynie  était  nom- 
mée Chrysopolis  ,  et  que  c'est  pour  cela  que  cette 
princesse  aurait  fait  donner  aussi  le  nom  de  Chrg- 
sopolis  à  la  capitale  de  la  Séquanie ,  qui  Ta  en  effet 
porté  dans  le  moyen  âge. 

On  s'étonne  quelquefois  qu'en  Franche-Comté 
on  retrouve  encore  vivante  la  tradition  byzantine 
de  la  fable  de  Léandre  et  Héro  ;  pour  moi ,  je  n'en 
suis  pas  surpris ,  et  voici  pourquoi  :  Cette  tradition 

(1)  Les  Vasques  pour  les  Basques  ;  Vordeaux  pour  Bordeaux  sont 
des  exemples  de  eeltc  permutation  de  lettres. 

(2)  Tertia  ratio  sit,  si  placct^  a  Gallâ  Patricia  ,  atU  nb  Hekni 
matre  Constantini  magni ,  quœ  VesorUionem  celebrem  faeere  in  ommo 
habebat ,  ex  Ryzantio  nomen  illud  fuisse  invechtm  ,  a  quo  non  Umgr 
habest  Chrys'jpoUs  iina ,  a  Sequnnis  Brenni  sociis  et  comamtorv» 
regc  ^  enm  Bysantio  Bisrmtiorum  nostrorum  rolonia  eondita.  ChifBH. 
P.  I  ,  page  53. 
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se  rattache  surtout  à  la  vallée  de  la  Loue ,  peu  dis- 
lante  de  Besançon  ,  entre  Pontarlier  et  Dôle.  On  en 
place  la  scène  soit  à  Cadmène  et  Clairon  (1),  soit  à 
Chissey  et  Clervans ,  soit  enfin  à  Nevy-les-Dôle  et 
Parcey  (2),  ce  qui  prouve  que  la  haute  vallée  de  la 
Loue  et  tout  ce  qu'on  appelle  le  Yal-d'Amour  sont 
imbus  de  cette  légende  mythologique.  Personne 
n'ôterait  de  l'idée  des  populations  gallo-thraces  ou 
gallo-grecques  de  cette  contrée ,  qu'elle  a  été  au- 
trefois inondée  par  une  espèce  de  mer,  mer  très- 
étroite  qui  devait,  en  ce  cas,  présenter  le  même 
aspect  que  le  Bosphore  de  Thrace. 

Léandre  était  un  jeune  grec ,  de  la  ville  d'Abydos, 
sur  TAsie-Minenre  ;  Héro  était  une  princesse  de 
Sestos  f  sur  le  rivage  européen.  On  sait  lliistoire  de 
leurs  amours  infortunées ,  et  les  personnes  qui 
Fignorent  la  trouveront  retracée  dans  la  suite  de  nos 
recherches.  Qu'il  nous  suffise  de  répéter  ici  que 
cette  légende  nous  a  été  apportée  soit  par  nos  guer- 
riers revenus  des  rives  du  Bosphore ,  soit  par  des 
étrangers  transportés  chez  nos  pères  comme  vain- 
cus, et  remplacés  dans  leur  patrie,  suivant  Tusage 
des  anciens  conquérants. 

(1)  Département  du  Doubs. 

(2)  Département  du  Jura. 


CHAPITRE  CXXII. 


CULTE   DBS   ARBRES. 


XaUu  elirUtiaiiw  ad  tàn»  ,  vel  ad  peua» ,  vd  ta 
Fontat,  Ttl  ad  arbore* ,  aut  ad  cdlM  ,  wl  per  tri 
via ,  lumlnaria  fuiat.  Bàon  Iudv. 


Que  des  arbres  respectables  par  leur  vieiUesse, 
magnifiques  par  retendue  de  leur  ombrage ,  rechep 
chés  pour  leur  bienfaisant  abri,  aient  reçu  un  hom- 
mage exagéré  de  la  part  du  commun  des  hommes, 
à  une  époque  où  le  sentiment  de  la  reconnaissance 
les  engageait  à  multiplier  les  objets  de  leur  vénéra- 
tion, cela  tombe  naturellement  sous  le  sens.  On 
éprouve  tant  de  plaisir  à  l'ombre  d'un  vieux  chêne; 
il  y  a  tant  de  poésie  attachée  à  ce  dôme  de  ver- 
dure ;  il  y  a  tant  de  charme  dans  le  murmure  de 
Pair  qui  Tagite ,  que  Ton  excuse  les  écarts  reli- 
gieux dont  il  a  été  l'objet.  Quelque  peu  versé  que 
Ton  soit  dans  l'histoire ,  on  y  voit  se  rallier  à  cet 
admirable  végétal  et  les  souvenirs  bibliques  de  Bé- 
thel ,  et  les  souvenirs  fabuleux  de  Dodone ,  et  les 
souvenirs  historiques  du  druidisme. 

Parlons  donc  de  Béthel  comme  d'un  point  de  dé- 
part. A  Béthel  (  la  maison  de  Dieu  )  où  Jacob  eut 
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une  si  belle  vision,  et  où  il  planta  un  menhir  (f  )  en 
témoignage  de  cet  événement ,  il  existait  un  grand 
chêne  sous  lequel  le  même  patriarche  fit ,  peu  de 
temps  après,  ériger  un  tombeau  à  Débora ,  et  qui 
en  prit  le  nom  de  Chêne  des  Pleurs  (i).  C'est  sous  le 
chêne  de  Béthel ,  que  Josué  vint  ériger  un  nouveau 
Béthyle  en  mémoire  du  serment  solennel  qu'il  avait 
reçu  des  Israélites  de  rester  fidèles  à  la  loi  du  vrai 
Dieu.  Ce  lieu  était  un  sanctuaire  (3).  Abiméleth  y 
reçut  l'onction  sacrée  comme  roi  de  Sichem  (4)  ;  et 
Saul  l'y  reçut  à  son  tour,  parce  que  cette  montagne 
était  sainte  et  qu'on  y  allait  adorer  Jéhovah  (5). 
Mais  Jéroboam  y  plaçant  deux  veaux  d'or,  se  fit 
pontife  pour  les  encenser  ;  et,  dès  lors,  le  haut  lieu  de 
Béthel  fut  interdit  aux  fidèles  croyants.  Ezéchiel  a 
fulminé  d'une  manière  si  remarquable  contre  l'adul- 
tère adoration  des  idoles  sur  les  montagnes  et  sous 
les  arbres,  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
citer  ses  paroles  :  «  Et  vous  saurez  que  c'est  moi , 
dit  le  souverain  Maître,  que  c'est  moi  qui  suis  le 
Seigneur,  lorsque  leurs  corps  morts  et  tout  sanglants 

(1)  Le  synonyme  de  menhir  est  Béthyle:  on  voit  que  ce  dernier 
nom  vient  de  Béthel,  Jacob  y  avait  fait  une  onction  d'huile,  et  l'avait 
consacré  au  Seigneur. 

(2)  Genèse,  xxxt,  8. 

(S)  TuUt  (aptdem,  poêuitque  eam  subter  quercum  quœ  erat  in  sanc- 
rtcorto  Domim.  (Josué,  xxiv,  26). 
(4)  Au  livre  des  Juges,  ch.  xii ,  c.  6. 

(3)  Et  veneris  ad  quercum  Thabor  ,  invenir»  ibi  très  viri  asceu- 
ieittes  ad  Deum  in  Béthel  (I.  Rcg.  c.  x  ,  v.  3  ). 
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seront  étendus ,  en  présence  de  leurs  idoles,  autour 
de  leurs  autels ,  sur  toutes  les  collines  élevées ,  sur 
tous  les  sommets  de  montagnes ,  sous  tous  les  ar- 
bres chargés  de  feuillage  et  sous  tous  les  chênes 
touiïus  ;  c'est-à-dire  dans  tous  les  lieux  où  ils  ré- 
pandaient auparavant  Todeur  des  parfums  agréa- 
bles ,  qu'ils  brûlaient  en  l'honneur  de  leurs  vaines 
divinités  (1).  » 

Pareilles  adorations  de  la  part  de  nos  pères,  Gau- 
lois ou  Germains.  Lucain  (3)  nous  donne  une  triste 
idée  de  ces  images  de  la  divinité  chez  eux ,  qu'il 
représente  comme  des  troncs  informes  et  sans  art; 
mais  il  faut  croire  que  les  sauvages  adorateurs  des 
arbres  ne  se  sont  pas  toujours  adressés  à  du  bois  en 
grume ,  mais  à  des  végétaux  décorés  de  toute  leur 
beauté  réelle.  Ainsi ,  laissant  Tlrmensul  de  la  Saxe 
dans  son  fût  coupé  et  dressé  debout,  au  mUieu  d*une 
forêt  sacrée  (3) ,  nous  supposons  que  les  six  arbres 
dont  la  beauté  et  Tagréable  ombrage  avaient  séduit 
un  habitant  de  la  ville  d'Auch,  au  pied  des  Pyrénées, 
sous  la  domination  romaine ,  méritaient  mieux  une 
telle  consécration  : 

SEX     ARDORIBVS 

Q.     RVFIVS 

G  ERMAM  Y  S. 

V.    S. 

(1)  Ëzcchicl.  VI,  13. 

(2)  Pharsal, Mb.  m,  v.  412. 

(3)  VVillibaldi.  Vitn  S.  Doiiifac. 
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Le  culle  des  arbres  a  résisté  longtemps  aux  pré- 
dicateurs de  TËvangile  dans  les  Gaules,  puisque  les 
Capitulaires  en  renouvellent  encore  les  prohibitions 
au  IX^  siècle;  que  les  lois  de  Luitprand  répètent  les 
mêmes  défenses  ;  et  que  saint  Eloi ,  dans  son  allo- 
cution pastorale  aux  Belges ,  ne  veut  pas  que  Ton 
continue  d'allumer  des  cierges ,  et  de  déposer  des 
offrandes  auprès  des  forêts,  des  pierres ,  des  fontai- 
nes, des  arbres ,  etc. 

Les  Germains ,  dit  M.  Maury ,  ne  se  montrèrent 
pas  moins  attachés  à  leurs  anciennes  superstitions 
que  les  Gaulois  ;  et  le  clergé,  pour  triompher  de  ces 
restes  vivantsdu  paganisme,  usa  des  mêmes  moyens. 
Il  consacra  au  nouveau  culte  les  objets  auxquels  les 
croyances  nationales  attachaient  des  idées  de  res- 
pect et  de  piété.  Par  l'effet  d'une  politique  utile , 
plus  d'un  chêne  dédié  à  Thor  passa  sous  l'invoca- 
tion d'un  saint.  Tel  est  le  célèbre  chêne  de  saint  Jo- 
docus,  près  de  Labiau  (en  Prusse  ) ,  jadis  consacré 
à  Thor  (1) ,  l'une  des  trois  divinités  qui  composaient 
le  conseil  des  dieux  chez  les  peuples  du  Nord  de 
l'Europe. 

En  Franche-Comté,  nous  ne  connaissons  plus  de 
ces  arbres  divinisés  qui  durent  infailliblement  prê- 
ter leur  ombre  tutélaire  à  la  Séquanie.  On  conçoit 
que  ces  arbres  sacrés  ont  disparu  du  sol  comme  tant 
d'autres ,  et  cela  depuis  raille  ans  au  moins  ;  mais 

(1)   Les  Fées  dn  moyen  dge ^  p.  G9. 
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la  dénomination  très-remarquable  d'un  des  climats 
du  territoire  de  Taveaii  (1)  atteste  si  clairement 
la  consécration  d'un  arbre  à  la  principale  déité  du 
pays,  qu'il  est  impossible  de  s'y  méprendre  ;  c'est 
celle  de  Chêne-Belin ,  que  porte  un  terrain  com- 
munal en  friche  et  un  chemin  qui  va  de  ce  village  à 
celui  d'Aumur. 

Taveau  est  une  commune  qui  nous  paraît  couvrir 
le  sol  occupé  jadis  par  la  ville  d'Amagétobrie  dont 
Jules  César  a  seul  fait  mention.  Il  n'a  conservé  de 
cette  origine  que  des  antiquités  romaines  et  des  dé- 
nominations gauloises.  Son  territoire  est  arrosé  par 
la  Belène ,  rivière  qui  retient  le  nom  de  Bélénus  à 
à  qui  elle  était  consacrée  depuis  sa  source,  près  de 
VEssartBelin  (2).  Le  climat  de  Chéne-Belin  touche 
à  la  Belène. 

Il  y  a,  sur  le  même  territoire,  d'autres  noms  topi- 
ques dont  le  concours  n'est  pas  inutile  à  notre  pro- 
position :  ce  sont  ceux  de  Cornot  au  Melin  et  de 
Melaine,  On  ne  dira  pas  qu'ils  peuvent  s'appliquera 
l'ancienne  existence  d'un  moulin  dans  cette  partie, 
puisqu'on  n'y  trouve  pas  de  courant  d'eau  pour  le 
jeu  d'une  usine.  Il  faut  donc  en  chercher  ailleurs  la 
racine.  Melin  ^  MelcUne  sont  identiques  à  Belin^ 
Belène:  Voici,  pour  expliquer  la  permutation  des  ini- 
tiales dans  tous  ces  mots,  quelques  lignes  de  M.  Man- 

(  1  )  Département  du  Jura. 

(2)  Territoire  de  Foucherans,  près  de  Dôlc. 
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gourit  sur  les  monuments  historiques  de  la  Bre- 
tagne (1)  :  a  L'abbaye  de  SainUMelaine  de  Rennes 
n'avait  rien  de  curieux  que  son  antiquité.  Elle  fut 
bâtie  sur  le  sanctuaire  du  soleil  des  Celtes.  Son  nom 
de  SainUMelaine  ou  Melen  porte  encore  le  sceau 
de  la  sanctification  des  divinités  de  la  Gaulé  par  les 
prêtres  chrétiens  :  Belen ,  comme  on  le  sait ,  était 
TApollon  des  Druides.  Le  peuple  de  Rennes  n'a  ja- 
mais pu  s'accoutumer  à  dire  SainUMelaine  ;  il  dit 
SainUBeleti.  d 

Resterait  peut-être  à  ajouter  à  l'effet  que  doit 
produire  ce  point  de  comparaison ,  la  signification 
de  Tàveau ,  nom  qui  s'écrivait  autrefois  Tavel  ; 
s'il  n'indique  pas  une  table  druidique ,  c'est-à-dire 
un  dolmen ,  il  peut  venir  du  celtique  Tavan ,  tronc 
d'arbre  (S),  et  alors  nous  séKons  ramenés  à  la  figure 
les  troncs  d'arbres  qui  représentaient  la  divinité 
chez  nos  ancêtres  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie. 

(1)  Mém.  de  la  SoCy  roy,  det  Ant.  de  fV.,  t.  ii ,  p.  214. 

(2)  Diet.  celtique  de  Bullet. 
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FORÊTS    SACRÉES. 


nia  proeeritift  syWc  et  Mcreium  loci ,  et  admira - 
tio  «uilinB  iB  aporto  t«m  dcnw  atq«e  contimi*  ,  fi- 
dem  tibi  paminis  faeit. 

(Skicca.  BpUt.  41.  ) 


Grégoire  de  Tours  compte  les  forêts  parmi  les 
objets  de  culte  chez  lef  Galls.  La  Pharsale  de  Lu- 
cain  efi  faisait  déjà  foi ,  et  indiquait  avec  quelle  dé- 
monstration de  terreur  religieuse  on  devait  péné- 
trer dans  les  bois  sacrés  ,  en  se  traînant  sur  ses  ge- 
noux et  sur  son  ventre. 

Ces  lieux  consacrés  à  la  divinité  étaient  leurs 
temples.  César  ayant  perdu  son  épée  sur  un  champ 
de  bataille  dans  les  Gaules ,  la  retrouva  un  jour  sus- 
pendue à  un  arbre  au  sein  d'une  forêt  sacrée,  chez 
les  Arvernes;  et,  comme  ses  courtisans  lui  conseil- 
laient de  la  reprendre ,  il  ne  le  voulut  point,  à  cause 
de  la  consécration  de  ce  trophée. 

On  appelait  fanum  un  pareil  sanctuaire  ;  car  il 
ne  faut  pas  toujours  entendre  par  ce  terme  latin  un 
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édifice  construit  en  Thonneur  d'un  dieu ,  mais  un 
endroit  destiné  à  servir  de  temple  (1). 

Fan  est  le  radical  de  fanum;  c'est  probablement 
le  mot  gaulois  ,  comme  le  disait  Borel ,  bien  que 
BuUet  l'ait  oublié  dans  son  dictionnaire  celtique  :  la 
ville  de  Fanjaux  (Fan-jo),  en  Languedoc,  était, 
comme  tout  le  monde  sait,  un  Fanutn-Jovis  ^  tem- 
ple de  Jupiter,  ou  sanctuaire  de  Jou. 

A  ce  nom  de  Fanjaux ,  nous  trouvons  une  res- 
semblance frappante  dans  la  dénomination  de  Fa- 
joux  (2)  que  porte  une  métairie  située  sur  le  Haut- 
Jura,  l'ancien  Montjoux  des  Alpes  franc-comtoises, 
que  nous  avons  vu  divinisé  dans  un  des  chapitres 
précédents. 

La  Franche-Comté  a  retenu  le  mot  fan  dans 
plusieurs  localités  qui  nous  paraissent  d'origine 
païenne.  Par  exemple ,  il  y  a  sur  le  territoire  de 
Deluz  (3),  un  bois  communal  nonuné  Fan^  et  un 
chemin  nommé  la  Vie  païenne.  Le  nom  de  ce 
village,  situé  sur  la  voie  romaine  de  Lyon  au  Rhin, 
semble  se  prêter  aussi  à  une  interprétation  sembla- 
ble :  DelUj  c'est  le  commencement  de  delubrum , 
tem{de ,  ou  bien  un  composé  de  Dei  ou  de  deœ  lu- 
cuêj  le  bois  consacré  à  un  dieu ,  ou  à  une  déesse. 

Nous  passerons ,  sans  insister ,  sur  divers  lieux 

(1)  Fiinum  tantum ,  id  est  hcui  templo  e/fatus  ,  jam  aan'ntus 
fiierat  (Tite-Livc). 

(2)  Métairie  sur  la  commune  de  Longcliaumois  (Rcchet). 

(3)  Dcpartcmcnt  du  Doubs. 
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dont  les  noms  se  terminent  par  la  syllabe  fan ,  tels 
que  ceux  de  Villafans  dans  les  départements  du 
Doubs  et  de  la  Haute-Saône  y  et  ceux  de  Mignafans, 
de  Maufans,  etc.  (même  province),  parce  que  leur 
situation  près  des  forêts  ne  nous  suffit  pas  pour  ap- 
puyer nos  conjectures  ;  mais ,  en  faisant  remarquer 
que  le  F  permute  avec  le  Vdans  la  composition  des 
mots ,  parce  que  ces  consonnes  sont  de  même  or- 
gane, nous  allons  trouver  que  van  est  fréquemment 
employé  pour  fan  dans  certaines  dénominations  de 
forêts,  où  il  n'est  guère  possible  de  méconnaître 
Taction  du  druidisme. 

Tel  est,  entre  autres ,  le  bois  comjnunal  du  DU- 
van^  appartenant  à  la  ville  d'Orgelet,  sur  la  collioe 
qui  domine  le  village  deCéséria.  La  propriété  de  cette 
ville  s  y  termine  à  un  tumulus  élevé,  formé  déterre 
et  de  pierres ,  que  nous  avons  examiné  en  1822, 
et  que  nous  avons  reconnu  avoir  été  fouillé  par  des 
curieux.  J'en  comptai  d'autres,  plus  petits,  au  nom- 
bre de  dix-sept,  épars  dans  la  forêt,  et  j'avoue  que 
je  ne  cherchai  pas  à  les  connaître  tous.  Certaine- 
ment ,  je  ne  les  donne  pas  pour  des  tombeaux  de 
guerriers  qui  auraient  succombé  dans  la  bataille  de 
la  plaine  voisine  (1) ,  mais  pour  des  monceaux  du 
témoignage,  expression  de  vœux  faits  ou  accomplis 
envers  la  divinité  révérée  en  ce  Dei  fanum  (Dié- 
van).  Il  faut  ici  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit 

(1)  Les  plaines  de  Mann  et  de  TÉtang  d'École. 
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ailleurs  (1)  de  cette  coutume  asiatique  d'ériger  des 
monceaux  de  pierres  à  la  vue  de  Tobjet  sacré,  en 
témoignage  d'un  sacrifice  offert.  Je  me  souviens 
encore  d'avoir  monté  sur  le  plus  haut  barrow  du 
Diévan,  d'y  avoir  remarqué  qu'il  avait  servi  d'autel 
aux  druides  ,  et  d'y  avoir  trouvé  une  borne  ter- 
ritoriale ,  plantée  là ,  de  préférence  à  tout  autre 
lieu  j  à  cause  de  sa  notable  élévation  au-dessus  du 
sol. 

n  y  a  lieu  d'attribuer  la  même  origine  au  bois  com- 
munal du  Divan ,  appartenant  aux  habitants  de 
Graye  et  Chamay  (â) ,  dans  un  vallon  chéri  de  la 
Dame  verte  et  de  ses  nymphes ,  et  près  des  sources 
pittoresques  du  Suran.  Le  territoire  de  Graye  est  li- 
mitrophe des  Granges -de -Non  ,  où  l'on  retrouve 
encore  des  tas  de  pierres  votifs  sur  le  Mont-Février , 
et  l'indice  d'un  temple,  Naos^  dans  la  dénomination 
du  lieu  ;  car  nous  sommes  ici  dans  un  pays  colonisé 
par  des  Grecs  d'Italie ,  amenés  par  les  Romains. 

Avec  un  nom  à  peu  près  semblable  et  tout-à-fait 
identique  à  celui  de  Tiévan ,  nous  allons  mainte- 
nant aux  sources  de  la  Seille  (3),  sur  le  territoire 
escarpé  de  Sermus,  où  l'on  n'arrive  facilement  que 
par  une  porte  qui  fermait  autrefois  cette  enceinte. 
Ce  fut,  sans  doute,  un  grand  sanctuaire  impénétrable 

(1)  Livre  \^^  ,  ch.  xlix.  Fétc  du  Soleil  à  la  montagne  de  rilcute  , 
p.  193. 

(2)  Dcpartcmcnl  du  Jurn. 
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aux  profanes ,  et  couvert  d'une  forêt  sacrée ,  où  le 
Tarire-Tiévan  servit  d'autel.  Le  Tartre-Tiévan  est 
une  petite  élévation  rocheuse  et  boisée,  sur  le  bord 
d'un  précipice  épouvantable,  d'où  l'on  domine  toute 
la  vfiJlée  de  Baume,  et  notamment  un  pilier  de 
roc  resté  debout  dan£r  l'anfractuosité  de  la  mon- 
tagne. L'antique  abbaye  de  Baume ,  dont  Sennus 
dépendait  jadis ,  est  là  pour  attester  une  substitu- 
tion de  culte.  L'endroit  le  plus  accessible  de  Sermus, 
le  plus  étroit  entre  deux  vallons ,  est  encore  fermé 
par  un  r^npart,  ce  qui  fait  croire  que  c'était  un  fort, 
un  oppidum  gaulois  qu'on  n'habitait  qu'en  temps 
de  guerre  ;  mais  cette  opinion  peut  très-bien  se  con- 
cilier avec  l'enceinte  religieuse  ,  comme  on  peut 
en  donner  pour  exemple  la  montagne  de  Sainte- 
Odile  (i),  où  nous  avons  reconnu  tout  à  la  fois  des 
monuments  celtiques,  des  fortifications  romaines  et 
un  établissement  chrétien  assis  sur  les  débris  de  la 
religion  des  Celtes. 

Non  loin  de  Sermus  et  de  Château-Chalon  (2),  à 
une  autre  source  de  la  Seille,  il  existait,  ou  il  existe 
encore,  un  bois  nommé  Tiévain.  On  rencontre  éga- 
lement en  ces  parages  de  ces  monoeaux  de  pierres 
qui  attestent  des  acquittements  de  dévotion  envers 
la  divinité  locale,  de  la  part  sans  doute  des  plus 
anciens  habitants  de  la  Séquanie. 


(1)  Département  duBas-Rliiii. 

(2)  Département  du  Jui'u. 
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Rien  de  souillé  n'était  censé  être  admis  dans  une 
Torét  sacrée  :  aussi  la  qualifiait-on  de  caslum  ne- 
mug ,  la  chaste  forêt.  Nous  n'avons  pas  eu  beau- 
coup de  peine  à  nous  persuader  que  la  forêt  de 
ChoÊtain^  sur  les  montagnes  orientales  d'Arin- 
thod(i),  était  une  de  ces  chastes  forêts  que  révé- 
rait la  haute  antiquité.  Elle  est  située  entre  deux 
territoires  druidiques,  celui  de  Vogna  où  Ton  voyait 
la  Pierre  Enen  et  la  Selle  à  Dieu  dont  nous  avons 
déjà  tamt  parié,  et  celui  de  Vescles  ou  le  nom  de  la 
forêt  de  Trépierre  atteste  l'existence  d'un  n^uu- 
ment  gaulois.  Le  site  solitaire  de  Saint-Colomb 
86  recommande  par  une  antiquité  qui  dépasse  Tàge 
féodal ,  bien  qu'il  ait  donné  son  nom  à  une  terre 
qui  relevait  de  la  baronnie  d'Arinthod.  En  1777 ,  le 
pian  géométrique  des  lieux  offrait  dans  cette  partie 
UD  grand  6t  un  petit  étang  entre  lesquels  se  trou- 
vait placée  une  motte  élevée ,  travail  de  l'homme  y 
qui  ressemblait  parfaitement  à  ces  hauts  tumuli  de 
la  Bresse ,  que  l'on  appelle  Poipes,  et  que  l'on  re- 
garde les  unes  comme  des  bases  d'édifices  forti- 
fiés ,  les  autres  comme  des  autels  ou  des  séjours 
sacerdotaux.  La  motte  de  Saint-Colomb,  boisée  dans 
sa  pente  et  sur  son  terre-plein,  avait  alors  des  traces 
de  construction  que  l'on  pouvait  considérer ,  soit 
comme  les  fondations  d'un  temple  ou  d'une  demeure 
religieuse ,  soit  comme  un  reste  d'ancien  château. 

fl)  Département  du  Juro. 
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Outre  la  forêt  de  Chastain ,  il  y  avait  aux  envi- 
rons :  la  forêt  de  la  Colombe j  qui  donnait  son  nom 
à  la  montagne  de  la  Colombe,  et  les  granges  de 
Sainte-Colombe.  Il  y  avait  donc  au  milieu  de  ces 
bois  dodoniens  X""  la  motte  de  Saint-Colomb  ;  T  les 
deux  étangs  de  Saint-Colomb  ;  3^  la  grange  de  la 
Colombe;  4^  \si grange  de  Sainte-Colombe. 

D'où  vient  ce  Saint-Colomb?  D'où  vient  celte 
Sainte-Colombe?  D'où  viennent  ces  saints  dans  une 
contrée  si  solitaire,  si  éloignée  des  babitatiotis ,  où 
il  n'y  a  jamais  été  vu  d'église,  de  chapelle  ni  d'ora- 
toire? Cette  butte ,  placée  entre  deux  amas  d'eau, 
où  elle  formait  originairement  une  tle,  n'aurait-elle 
pas  été  le  séjour  sacré  d'un  druide  ou  d'une  dnii- 
desse  appelée  Colombe  ,  et  qui ,  par  la  suite  j  au- 
raient^ passé  pour  des  solitaires  chrétiens.  Comme 
en  Lybi^  comme  en  Epire,  y  avait-il  ici  des  Chênes 
où  une  colombe  était  censée  rendre  des  oracles?  La 
tradition  se  tait  sur  cette  origine ,  et  nous  n'avons 
pas  la  prétention  de  tout  expliquer.  Mais  nous  som- 
mes singulièrement  frappé  de  l'accumulation  de  tant 
de  dénominations  parlantes  autour  de  ce  monti- 
cule artificiel,  qui  ressemblait  plus  à  un  tertre  drui- 
dique qu'à  l'emplacement  d'un  château ,  et  près  de 
la  poétique  forêt  de  Chaetain  dont  le  nom  rap 
le  castum  nemue  de  nos  païens  ancêtres. 


CHAPITRE  CXXIV. 


LES   POIPES. 


J'ai  la  confiance  que  ce»  éminences  sont  des  tac 
numcntt  celUqnea  ,  du  hant  desquels  les  prêtres  drui- 
des prêchaient  leurs  dogmes. 

(  Matthibv.  Mém.  de  la  Soc.  des  Ant.  ii.) 


Si  nous  retrouvons  dans  nos  provinces  des  mo- 
numents semblables  à  ceux  que  différents  peuples 
étrangers  ont  consacrés  à  leurs  assemblées  religieu- 
ses ,  ne  pourrons-nous  pas  en  conclure  qu'ils  ont 
eu ,  dans  l'antiquité,  la  même  destination  ? 

Les  poipes  de  la  Bresse ,  cônes  tronqués  de  terre 
érigés  par  la  main  des  hommes ,  espèce  d'îlots  au 
milieu  de  leurs  fossés  ou  de  leurs  étangs,  ont  exercé 
l'imagination  de  quelques  archéologues  :  à  plusieurs 
elles  ont  paru  être  des  points  de  réunion  pour  le 
culte;  à  d'autres,  elles  paraissent  être  simplement 
les  bases  de  demeures  civiles  des  dominateurs  féo- 
daux (1). 


'1)  M.  Tabbé  Jolibois  en  fait  des  lieux  «l'observai ion  près  des  ehû- 
teaux,  pour  découvrir  de  plus  loin. 
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II  faut  distinguer. 

M.  Matthieu,  un  de  mes  savants  confrères,  a  éta- 
bli la  première  proposition ,  en  nous  parlant  des 
buttes  de  terre  de  la  Zélande.  Nous  nous  rangeons 
à  son  avis,  suivant  la  nature  de  ces  hauts  lieux  chez 
nous. 

Le  nom  de  Poipe ,  indiquant  ou  le  lieu  d'adora- 
tion de  Papœus ,  dieu  suprême  des  Scythes,  ou  la 
demeure  d'un  prêtre  slave ,  papas ,  dont  on  a  fait 
pope  en  russe  (1),  a  été  trop  généralisé.  Nous  avons 
trouvé  fort  peu  de  poipes  qui  présentent  le  carac- 
tère d'une  consécration  religieuse.  Tout  au  plus  en 
citerions-nous  cinq  ou  six,  avec  une  espèce  de  con- 
viction. Tels  seraient,  par  exemple,  le  Château- 
Druà  de  Saint-Usuge ,  près  de  Louhans  (â),  à  cause 
de  son  nom  qui  semble  signaler  un  manoir  drui- 
dique ;  la  poipe  d'IIliat ,  près  de  Thoissey ,  parce 
qu'on  y  a  vu  autrefois  une  église  ;  celle  de  Mézéria, 
près  de  Bourg  (3) ,  qui ,  conformément  aux  tradi- 
tions locales ,  est  donnée  pour  druidique  par  M.  Ri- 
boud  ;  et  la  poipe  de  Buellaz  avouée  par  M.  de  La- 
teyssonnière.  Je  ne  veux  pourtant  parler  dans  [ce 
chapitre  que  d'une  des  buttes  de  Saint-André-de- 
Corcy,  le  Nemorosum  d'anciennes  chartes  (4),  car 

(1)  Les  Russes,  les  Slaves  sont,  comme  les  Vindes,  d'origine  hin- 
doue, suivant  des  auteurs  récents. 

(2)  Département  de  Saône-cl-Loirc . 
f3)  Département  de  l'Ain. 

(4)  Dans  rancicnno  prinripnnié  do  Dombo«;. 
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nous  sommes  persuadé  que  les .  seigneurs  ont  dû 
remplacer  les  ministres  de  Tantique  idolâtrie  sur 
ces  éminences ,  toutes  prêtes  à  les  recevoir  sans 
frais. 

Les  fossés  qui  défendent  Tabord  de  la  plus  re- 
marquable des  deux  poipes  voisines  de  Tétang  de 
Sûre ,  dessinent  les  figures  du  premier  quartier  de 
la  lune,  de  la  pleine  lune  et  de  son  dernier  quartier. 
Certainement ,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  castrutn 
lunatum  :  il  n'aurait  pas  été  assez  étendu  pour 
admettre  seulement  le  huitième  d'une  légion.  Le 
croissant  et  le  disque  entier  marquaient  dans  le 
cours  de  l'année  lunaire ,  qui  était  Tannée  sacrée , 
le  temps  des  consultations  religieuses ,  des  délibé- 
rations nationales  etdes  grandes  solennités  du  culte, 
chez  les  Germains  et  chez  les  Galls  (1). 

La  poipe  deSaint-André-de-Corcy  présente  à  l'œil 
un  cône  tronqué  d'environ  cinquante  pieds  de  haut; 
elle  est  boisée  sur  ses  flancs,  et  contournée  par  un 
sentier  en  spirale.  Elle  fut  autrefois  surmontée 
d'une  tour  de  brique ,  dont  il  ne  subsiste  que  les 
fondations. 

C'est  aussi  dans  une  tour  élevée  {édita  in  iurré) 
que  la  druidesse  Véléda,  oracle  et  divinité  chez  nos 
pères ,  avait  choisi  son  domicile ,  afin  d'être  plus 
inaccessible  au  contact  profane. 

Pour  en  finir  avec  la  poipe  de  St-André-de-Corc\ , 

:i)  César  et  Tacilc 
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je  n'ai  plus  qu'à  l'illustrer  en  ajoutant  que  la  fée  du 
château  de  Riottier,  sur  la  rive  gauche  de  la  Saône, 
vient  quelquefois  s'y  montrer  dans  le  costume  d'une 
prêtresse  de  l'Ile  Formose ,  au  faîte  d'une  pagode, 
et  telle  qu'elle  apparaît  d'ailleurs  aux  mariniers  qui 
voyagent  sur  la  Saône,  la  quenouille  au  bras  gauche 
et  le  fuseau  à  la  main  droite. 

Au  reste — nous  avons  déjà  eu  plus  d'une  occa- 
sion de  le  dire — la  Dombes  et  la  Bresse  nous  pa- 
raissent avoir  gardé  plusieurs  traditions  orientales, 
assez  dignes  de  remarque  pour  avoir  attiré  l'atten- 
tion des  observateurs. 

La  poipe  de  Breignan  ,  sa  plus  prouhe  voisine , 
dont  la  destination  a  dû  se  lier  à  la  sienne,  a  mieux 
conservé  le  souvenir  des  exercices  du  culte  gaulois: 
on  y  allume  encore  le  feu  de  la  Saint-Jean  ,  dernier 
vestige  du  culte  du  soleil  ou  de  Bel  la  grande  figure 
de  notre  mythologie  celtique.  L'étang  de  la  Rous- 
sière ,  qui  n'est  séparé  de  celui  de  Sûre  que  par  un 
chemin ,  aime  alors  à  refléter  dans  ses  eaux  et  la 
forme  conique  de  la  poipe,  et  le  grand  feu  qui  la 
surmonte  comme  un  vésuve,  et  la  ronde  bressanne 
qui  l'entoure  de  silhouettes  animées.  Ce  spectacle 
poétique ,  qui  a  saisi  l'imagination  de  M.  Francis- 
que Gros,  était  bien  fait  pour  lui  inspirer  le  roman 
musical  que  nous  avons  déjà  cité(l). 

(1)  Livre  I"  cliap.  L.  Culte  du  soleil  à  Miribel  ^  202. 
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LES    ILES    SACRÉES. 


Le«  Celles  regardaient  le«  Iles  comme  des  images 
de  Hfila.  (  Alf.  Macry.  ) 


Klaproth  décrit  en  ces  termes  la  résidence  du 
souverain  pontife  du  Thibet  à  H'Iassa  ,  la  terre  des 
dieux  :  a  C'est  un  bosquet  touffu  où  le  Dalaï-Lama 
va  se  garantir  contre  les  chaleurs  de  Télé.  Le  pa- 
villon octogone  Dzondzio-lou-K'han  est  construit  en 
tuiles  vernissées  ,  sur  une  tle  au  milieu  de  Tétang 
qui  se  trouve  sur  le  mont  Pahmouri.  » 

C'est  au  plus  haut  étage  de  cette  tour,  selon  d'au- 
tres, que  le  grand  Lama  se  rend  presque  inaccessi- 
ble à  la  vue  des  humains ,  et  je  me  persuade  que 
c'est  dans  un  but  aussi  politique ,  que  Véléda — je  le 
répète  à  dessein  —  était  tenue  à  une  distance  très- 
respectueuse  des  mortels,  au  haut  d'une  tour  qu'elle 
habitait  chez  les  Bructères.  Or,  les  Bructères  occu- 
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paient  un  pays  encore  aujourd'hui  couvert  de  poi- 
pes  semblables  à  celles  de  la  Dombes  et  de  la 
Bresse  (1).  Ajoutons  en  passant  que  ce  genre  de  mo- 
nument se  retrouve  aussi ,  avec  les  mêmes  dimen- 
sions et  les  mêmes  formes ,  dans  le  Danemark  et 
dans  rile  de  Rugen  que  Ton  regarde  comme  un  des 
sanctuaires  de  la  déesse  Herta,  dont  le  nom  revient 
si  souvent  sous  notre  plume. 

A  propos  de  Herte  et  de  Véléda ,  osons  ajouter 
encore  qu'on  en  pourrait  reconnaître  le  type  dans 
la  femme  divinisée ,  la  grande  prétresse  du  Thibet. 
«  L'esprit  divin  s'est  aussi  manifesté  au  Thibet  dans 
le  sexe  féminin.  Un  couvent  situé  à  la  partie  méri- 
dionale de  l'île  que  renferme  le  lac  Palté ,  est  la  ré- 
sidence de  la  prêtresse  Tourse-pamo ,  qui  est  une 
régénérée  comme  le  Dalaï-Lama  y  et  comme  lesau: 
très  lamas  supérieurs.  Elle  est  égale  en  sainteté.  Les 
Thibétains  croient  que  Cianq-Cioubi-Oum  s'est  in- 
carné dans  cette  femme,  et  qu'il  ne  quitte  son  corps, 
lorsqu'elle  meurt ,  que  pour  passer  dans  un  autre. 
Les  Hindous  et  les  Népaliens  la  regardent  comme 
la  déesse  Bavani  vivante ,  et  lui  adressent  en  con- 
séquence leurs  adorations.  Quand  elle  sort  de  son 
couvent ,  ou  qu'elle  fait  un  voyage,  elle  est  placée 
sur  un  trône ,  ombragé  par  un  parasol  »  (2). 

Cette  déesse  vivante ,  promenée  sur  un  char  et 


(1)  Le  pays  des  Bructcres  répondait  à  la  Frise  et  à  la  Westpbalic 

(2)  Abrég,  de  Vhisl.  génér.  des  Foy.,  de  la  Harpe. 
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SOUS  un  dais ,  ressemble  fort  à  la  déesse  Herte  des 
Germains  septentrionaux.  Les  lecteurs  n'ont  peutr 
être  pas  encore  oublié  ce  que  nous  leur  avons  dit  de 
la  fête  indo-germanique  de  Herte  ou  de  la  Terre  (1). 
Us  n'ont  qu'un  mot  à  y  changer ,  c'est  le  nom  de 
Bavani  qu'il  convient  de  mettre  à  la  place  de  Parvati. 

Et  ce  séjour  dans  une  île  et  dans  une  tour  octo- 
gone, où  les  dieux  incamés  du  Thibet  se  dérobent 
aux  regards  des  mortels ,  ne  nous  retrace-t-il  pas 
assez  vivement  celui  des  prophétesses  que  nos  pè- 
res prenaient  pour  des  divinités  ?  Aussi ,  sommes- 
noi»  très-disposé  à  regarder  comme  des  imitations 
de  l'Ile  du  lac  Palté ,  ces  poipes  -  tlots  qui  ont  été 
élevés  au  milieu  des  étangs  de  nos  pays  ,  soit  par 
des  familles  sorties  du  centre  de  l'Asie,  soit  par  les 
descendants  de  ces  mêmes  émigrés ,  héritiers  des 
traditions  et  des  croyances  de  leurs  pères. 

Avant  de  quitter  les  bords  du  lac  Palté,  peuUêtre 
devons-nous  hasarder  de  faire  remarquer  qu'on  y 
distingue  principalement ,  parmi  les  temples  qui 
couvrent  cette  terre  des  dieux  (H' lassa)  celui  qui 
porte  le  nom  de  Rn^a  Doumba^  à  cause  de  l'analo- 
gie de  ce  dernier  nom  avec  celui  de  la  Bombe  (2). 
Ce  n'est  pas  pour  la  première  fois  que  nous  trou- 

(1)  Livre  ii»  ehap.  y  ,  p.  261. 

(2)  Dombourg  (  Dombe-bourg  ?  )  est  une  ville  de  l'île  de  Zélandc 
où  M.  Matthieu  signale  une  foule  de  monticules  artificiels  semblables 
à  ceux  de  la  Dombcs.  Cette  île  est  dans  le  Belth,  et  Dombourg  est 
dans  cette  île  ;  on  y  a  trouvé  Tidole  de  Buronina. 
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vons  quelque  rapport  entre  les  idées  religieuses  du 
pays  de  Bresse  et  le  bouddhisme  (4). 

Nous  disons  donc  que  nos  ties  consacrées  par  le 
bouddhisme  occidental  sont  des  commémorations 
de  rtle  sainte  du  lacPalté.  Nous  voyons,  en  effet, 
les  lies  de  la  mer  Baltique  servir  de  demeure  à 
Herta  ;  Tile  d'Herta  conserver  ce  nom  parmi  les 
Hébrides,  sur  les  côtes  d'Ecosse  ;  les  tlots  du  MoDt- 
Saint-Michel  et  de  Tombelène ,  dans  la  baie  de 
Cancale,  être  consacrée  par  le  dniidisme;  Tile  de 
Séna  devenir  le  siège  d'un  collège  de  neuf  druidesses 
sur  les  côtes  du  Finistère  ;  Ttle  fabuleuse  d'Avalon, 
passer  au  moyen  Age,  pour  le  séjour  du  bonheur, 
habité  par  les  génies  et  les  héros,  comme  les  Des- 
Fortunées étaient,  ailleurs,  les  champs-élysées  pour 
les  peuples  méridionaux. 

L'île  de  la  cité  à  Paris ,  dont  le  plan  présente  la 
forme  d'un  bateau  ,  ou  d'une  baris  égyptienne,  et 
qui  a  donné  lieu  aux  armes  de  cette  ville  (un  vais- 
seau, symbole  de  la  déesse  Isis  ) ,  a  dû  être  un  lieu 
sacré  pour  les  premiers  habitants  de  Lutèce. 

Nous  connaissons  dans  nos  provinces  quelques 
petits  tlots  qui  ont  toute  l'apparence  de  lieux  con- 
sacrés au  culte ,  soit  qu'ils  doivent  leur  naissance  à 
la  nature,  soit  que  la  main  de  l'hoaune  les  ait  for- 
més à  peu  de  distance  de  la  rive.  Tels  sont  les  tlots 
que  nous  allons  désigner. 

(1)  Voyez  liv.  I  ,  ch.  xi.\i ,  p.  181.  l'usage  singulier  qui  5C  pnli- 
que  à  Rouligneux. 
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Au  lac  d'Ilay  (4),  dans  le  pays  tout  mythologi- 
que de  la  terre  de  l'Aigle,  il  existe  une  }»etite  saillie 
de  rocher  revêtue  de  verdure  et  d'un  taillis  qui  cou- 
vre les  ruines  d'un  couvent  si  antique  qu'il  n'a 
laissé  qu'un  vague  souvenir  dans  la  mémoire  des 
hommes  et  rien  du  tout  dans  les  documents  écrits , 
si  ce  n*est  qu'il  est  devenu  un  prieuré,  désigné  sous 
le  nom  de  Saint-Vincent  de  la  Moite  d'Ilay.  On 
prétend  voir  sous  Teau  une  chaussée  qui  y  con- 
duisait ,  et  qui  se  serait  affaissée. 

A  l'issue  du  lac  de  Clairvaux ,  était  la  motte  aux 
Magnins ,  qui  a  été  arrasée  au  niveau  des  flots ,  et 
d'où  l'on  a  tiré  divers  instruments  de  sacrifices. 
D'autres  monuments  gaulois  de  Clairvaux  et  de  ses 
environs  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'existence  de 
ce  lieu  à  une  époque  aussi  reculée  :  c'est  également 
un  pays  féerique,  devenu  plus  tard  un  prieuré. 

Sur  le  bord  i^eptentrional  du  lac  de  Chambly ,  on 
montre  près  du  rocher  nommé  la  Cueille-aux-Nones, 
et  dans  l'eau  même  ,  l'emplacement  où  aurait 
existé  un  prétendu  couvent  de  femmes ,  qui  n'a 
d'ailleurs  pas  plus  laissé  de  traces  dans  les  mémoires 
que  dans  les  archives.  Le  Val-de-Chambly  est  celui 
dont  nous  avons  déjà  dit  ailleurs  : 

Là ,  pour  nous  enchanter,  tout  est  mis  en  usage  , 
Tout  prend  un  corps,  une  âme,  un  esprit,  un  visage. 

L'abbaye  du  Grand-Vaux  avait  .été  bâtie  A^^^% 

(1)  Département  du  .hiiT». 
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une  ile  qui  se  trouve  aujourd'hui  réunie  au  conti- 
nent. A  Taspect  de  ce  lac  et  de  cette  église  actuelle, 
pittoresquement  ombragée  d*arbres  séculaires ,  on 
ne  peut  se  défendre  du  sentiment  qui  a  dû  y  prési- 
der à  une  consécration  religieuse  dès  la  plus  haute 
antiquité ,  bien  que  les  documents  historiques  nous 
ramènent  malgré  nous  au  moyen  âge.  Impossible, 
en  comparant  cette  petite  ile  aux  autres ,  de  ne  pas 
y  reconnaître  le  même  cachet  de  druidisme.  C*est 
encore  une  fois  de  plus  un  établissement  chrétien 
mis  en  opposition  d'idées  avec  une  religion  pros- 
crite, qui  s'était  réfugiée  dans  les  hautes  montagnes 
pour  éviter  la  clarté  du  flambeau  de  l'Evangile. 


CHAPITRE  CXXVI. 


DES  ANCIENS  QUI  NE  SONT  PAS  MORTS. 


Saint  ChrjaMtôme  n«  Toal  pa«  <|a'oD  exanine  trop 
rarieuaenwnt  ni  en  quel  lien ,  ni  comment  Hénoch  a 
été  transporté  ;  il  dit  qn'il  doit  snfBre  de  aaToir  que 
Dira  l'a  enlevé  toot  Tivant ,  et  qu'il  le  eonaerre  dan4 
un  lieu  qui  n'evt  connu  que  de  lui  i^enl. 

(  1)0M  Calhr.  Diaaerl .  ). 

Nerdnm  mortrm  gnstaTÏt ,  ut  ntemMatis  candi- 
datuR.  TsnTrLUEN  parlant  d'Hénoch  ) 

N'oedum  saortni  et  paradisl  Jam  coloni ,  habeni 
ii)««mbra  cum  quibuarapti  annt  et  translati. 

(Saint  JiCROMB  parlant  d'Hénoch  et  d'Elie.  ) 


Les  mortels  remarquables  qui  ont  eu  les  affec- 
tions ou  les  admirations  du  peuple  ne  meurent  pas 
toujours  comme  les  autres  humains  :  le  vulgaire  ne 
peut  se  faire  à  Tidée  que  de  tels  hommes  dont  la 
mémoire  ne  doit  pas  périr ,  aient  eu  des  corps  pé- 
rissables ;  mais  il  reste  persuadé  que ,  devenus  in- 
visibles j  ils  se  cachent  aux  générations  présentes 
et  futures ,  jusqu'au  moment  marqué  dans  le  livre 
des  destins ,  où  ils  reparaîtront  avec  éclat. 

Les  Hébreux  ont  cru  longtemps  que  Moïse  n'était 
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pas  mort ,  car  personne  n'avait  assisté  à  ses  funé- 
railles. On  avait  la  même  opinion  du  patriarche 
Hénoch,  à  cause  de  son  enlèvement  au  ciel ,  et  Ton 
crut  aussi,  chez  les  Juifs,  que  pareil  privilège  avait 
été  accordé  au  prophète  Elie.  Hénoch ,  Elie,  Moïse, 
candidats  de  l'éternité,  selon  l'expression  de  Ter- 
tullien  pariant  d'Héooch,  doivent  se  rencontrer  sur 
la  terre  à  Texpiration  des  temps,  comme  témoins 
de  la  fin  du  monde. 

On  connaît  les  romans  de  la  Table  Ronde ,  et 
les  chants  populaires  consacrés  au  roi  Arthus  ou 
Arthur,  dont  les  Bretons,  plusieurs  siècles  après  sa 
mort,  attendaient  encore  le  retour.  Buchon,  dans  les 
notes  de  son  édition  des  Chroniques  de  Froissart, 
explique  ainsi  le  fait  tout  naturellement  :  i<  Arthur 
périt,  en  542,  dans  une  guerre  domestique  con- 
tre son  neveu  Médrawd,  qui  avait  séduit  sa  femmr 
Gwenhyfar.  Blessé  à  mort  dans  une  bataille  qu'il 
livra  contre  Médrawd  à  Caerléon ,  sur  la  côte  de 
Comouailles,  il  fut  transporté  par  les  soins  de  Mor- 
gan, sa  parente,  dans  l'île  de  Glastonbury ,  dont  il 
était  propriétaire.  H  fut  aisé  de  faire  croire  au  peu- 
ple opprimé  par  les  Saxons ,  qu'Arthur  n'avait  été 
éloigné  du  monde  que  par  un  art  magique ,  et  que 
tôt  ou  lard  il  reviendrait  pour  faire  triompher  les 
Kymris-Gallois.  Cette  opinon ,  qui  flattait  l'orgueil 
d'une  nation  malheureuse  ,  se  soutint  pendant  plu- 
sieurs siècles.  »  Buchon  ajoute  qu'en  H 39  on  re- 
trouva son  tombeau  et  ses  restes  mortels  dans  l'an- 
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l'aaiique  et  puissante  abbaye  de  Glastonbury;  jBais 
d^'à  à  cette  époque  les  poètes  avaient  chanté  la 
légende  et  consacré  Timmortalité  du  roi  Arthus. 

Les  eiœmples  exceptionnels  que  nous  venons  de 
citer  d'une  vie  toute  en  dehors  des  lois  de  la  nature , 
ont  dû  porter  des  fruits  en  plusieurs  tieux  de  Tum- 
vers  connu.  Sans  parler  d'Aratus ,  d'Achille,  d'Har- 
minius  ,  d'Arioviste ,  dont  les  noms  appartiennent 
à  Tantiquité ,  nous  sommes  heureux  de  citer  Ghar- 
lemagne,  Roland,  Frédéric  Barberousse,  Maxi- 
milieu  d'Autriche  (1),  dans  le  moyen  âge,  et  d'y 
ajouter  Tamiral  Philippe  de  Chabot,  victime  des  in- 
trigues de  la  cour  de  France  sous  François  ^^  et  de 
ringratitude  de  ce  prince.  Ce  haut  personnage ,  qui 
eut  d'assez  beaux  domaines  aux  duché  et  comté  de 
Bourgogne ,  y  a  laissé  une  mémoire  impérissable.  Le 
peuple  des  bords  de  la  Saône  en  a  fait  un  chasseur 
sauvage ,  à  la  manière  du  roi  Arthus.  Toutes  les 
fois  que  l'air  agité  promène  des  bruits  incompré- 
hensibles sur  le  territoire  de  Chagny,  et  que  Ton  re- 
marque un  mouvement  dans  les  vastes  ombrages 
de  la  forêt  de  ce  nom ,  on  croit  entendre  l'amiral  à 
la  tète  de  ses  innombrables  chasseurs,  élever  la  voix 
ou  donner  du  cor.  M.  Jules  Pautet  a  célébré  dans 
une  ballade  la  chasse  aérienne  de  l'amiral  Chabot , 
dans  cette  vaste  forêt. 

Nous  avons  quelques  raisons  de  conjecturer  que 

;i)  Les  frcres  Grimni ,  X.  Marrnicr. 
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le  colossal  chevalier  Claude  de  Vaudrey ,  seigneur 
de  rAigle(l),  celui  que  Guillaume  Paradin,  histo- 
rien de  la  ville  de  Lyon ,  comparait  à  Goliath  et 
donnait  pour  le  plus  fameux  des  chevaliers  de  son 
siècle,  n'est  pas  encore  oublié  dans  l'esprit  des  mon- 
tagnards du  Jura,  et  que ,  sans  avoir  conservé  son 
nom  chevaleresque  parmi  eux,  c'est  lui  qu'ils  croient 
voir  tristement  errer  dans  les  bois  de  la  Chartreuse 
de  Bonlieu ,  ou  chevaucher  gaillardement  dans  les 
airs  sur  le  destrier  blanc  dont  nous  avons  parlé  ail- 
leurs comme  d'un  Pégase. 

De  nos  jours  et  surtout  au  milieu  des  popula- 
tions guerrières  de  nos  provinces  de  Test  de  la 
France,  la  croyance  que  l'empereur  Napoléon  n'é- 
tait pas  mort  a  été  assez  volontiers  admise  dans 
les  chaumières,  au  moins  jusqu'à  la  (in  de  la  Res- 
tauration ,  et  le  romancier  Balzac  n'a  été  absolu- 
ment qu'un  écho  de  cette  pensée ,  lorsqu'il  fait  dire 
au  vieux  troupier  Goguelat  dans  son  Médecin  de 
campagne  :  «Ceux-ci  disent  qu'il  est  mort!  Oh  bien 
oui ,  mort!  on  voit  bien  qu'ils  ne  le  connaissent  pas. 
Ils  répètent  c'te  bourde-là  pour  attraper  le  peuple 
et  le  faire  tenir  tranquille  dans  leur  baraque  de 
gouvernement.  Ecoutez!  La  vérité  du  tout,  est  que 
ses  amis  l'ont  laissé  seul  dans  le  désert,  pour  satis- 
faire à  une  prophétie  faite  sur  lui ,  car  j'ai  oublié 
de  vous  apprendre  que  son  nom  de  Napoléon  veut 

(1)  Château  de  la  commune  de  la  Chaux  du  Dombirf ,   dépaHe- 
mcnt  du  Jura . 
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dire  le  lion  du  désert.  Et  voilà  ce  qui  est  vrai 
comme  l'Evangile.  Toutes  les  autres  choses  que 
VOUS  entendrez  dire  sur  TEmpereur  sont  des  bêtises 
qui  n'ont  pas  forme  humaine.  »  Et  un  peu  plus  loin  : 
«  L'officier  est  encore  au  service,  et  c'est  leur  con- 
signe de  dire  au  peuple  que  l'Empereur  est  mort. 
Faut  pas  lui  en  vouloir,  parce  que,  voyez-vous,  un 
soldat  ne  connaît  que  sa  consigne.  » 

Mais  il  n'y  a  pas  que  les  grands  guerriers  que  le 
peuple  gratifie  de  l'immortalité  physique ,  puisqu'il 
a  fait  cette  grâce  à  Henri-Comeille-Âgrippa  ,  sur- 
nommé le  trismégiste  de  son  temps  (1) ,  auteur  de 
la  philosophie  occulte,  pourchassé  de  Flandres, 
même  de  sa  chaire  théologique  de  Dôle ,  pour  la 
hardiesse  de  ses  idées  et  le  commerce  qu'il  entre- 
tenait avec  les  Esprits. 

De  Lancre  a  raconté  de  Corneille-Agrippa  des 
choses  si  inconcevables  au  sujet  de  sa  mort ,  que 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  les  livrer  à  la 
curiosité  des  lecteurs. 

«  Agrippa,  dit-il,  fut  si  aveuglé  du  Diable,  au- 
quel il  s'était  soumis ,  qu'encore  qu'il  connût  très- 
bien  sa  perfidie  et  ses  artifices ,  il  ne  les  put  éviter, 
étant  si  bien  enveloppé  dans  les  rets  d'icelui  Diable, 
qu'il  lui  avait  persuadé  que,  s'il  voulait  se  laisser 
tuer,  la  mort  n'aurait  nul  pouvoir  sur  lui,  et  qu'il 
le  ressusciterait  et  le  rendrait  immortel  ;  ce  qui  ad  • 

{{)   Né  à  Cologne  en  i486,  mort  à  Grenoble  ou  à  Lyon  en  1535. 
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vint  autrement,  car  Agrippa  s'élant  fait  couper  ia 
tète ,  prévenu  de  cette  fausse  espérance ,  le  Diable 
se  moqua  de  lui  et  ne  voulut  (aussi  ne  le  pouvait^l  ) 
lui  redonner  la  vie  pour  lui  laisser  le  moyen  de  dé- 
plorer ses  crimes.  — Jamais  j  non  jamais ,  soit  im- 
pudence ,  3oit  bêtise  j  on  n'avait  écrit  pareille  ab- 
surdité sur  une  mort  qui  avait  été  pourtant  fort  na- 
turelle chez  un  receveur-général  des  finances  du 
Dauphiné. 

<  Tout  cela ,  dit  Collin  de  Plancy,  n'empêche  pas 
qu'on  ne  soit  persuadé ,  dans  quelques  provinces 
arriérées ,  qu'Agrippa  n'est  pas  plus  mort  que  Ni- 
colas Flamel,  et  qu'il  se  conserve  dans  un  ooin,  ou 
par  Tart  magique ,  ou  par  Télixir  de  longue  vie.  » 

Où  se  tient  maintenant  Corneille- Agrippa?  —  Il 
est,  sans  doute,  allé  rejoindre,  en  Bretagne,  Ten- 
ciianteur  Merlin ,  son  maître  fabuleux ,  qui  n'a  pas 
non  plus  subi  la  loi  commune  imposée  à  tous  les 
êtres  qui  respirent,  et  qui  doit  reparaître  un  jour 
pour  révéler  aux  générations  futures  les  mystères 
du  magnétisme  j  ceux  des  tables  tournantes  et  des 
oracles  du  panier,  lorsqu'il  verra  qu'à  la  fin  des 
hommes  sérieux  perdent  leur  temps  à  les  expliquer 
comme  des  enfants  de  deux  jours. 


FIN    DES    RÈGNES    DE    l'aIR    ET    DE    LA    TERRE. 


NOTES 
ET   ADDITIONS 

POUR    LE    LIVRE    PREMIER. 


Au  Chapitre  V,  Les  jours  de  la  Vieille ^  p.  27, 
ajoutez  : 

Nos  pères  avaient  un  moyen  facile  de  prévenir  le 
fléau  des  gelées;  ce  moyen  abandonné  n'a  été  rem- 
placé par  rien  ;  c'était  le  son  de  la  cloche.  Suivant 
uo  dénombrement  des  droits  du  curé  et  du  mar- 
guillier  de  Ramonchamp  (1),  fait  en  1696 ,  et  vu 
parle  savant  M.  Richard,  bibliothécaire  de  la  ville 
de  Remiremont,  auteur  d'un  petit  Essai  curieux 
sur  les  mœurs  et  usages  anciens  de  la  Lorraine , 
le  marguillier  n'était  obligé  de  sonner  pour  les 
gelées  qui  arrivent  au  printemps ,  que  la  première 
nuit,  mais  il  devait  commander,  pour  les  autres 
nuits ,  les  paysans  dont  le  tour  avait  cessé  l'année 
précédente  ;  et  ainsi ,  de  village  en  village ,  les  ha- 
bitants avertis  les  uns  par  les  autres ,  allaient  rem- 
plir la  même  obligation  pour  empêcher  les  gelées. 

(1;  Déparlriiirnl  de-  Vosjïfs. 


74G  NOTES    ET    ADDITIONS 

Il  faut  aussi  entendre  le  docte  Pausanias  dans  son 
Voyage  de  Corynthe  (1);  incrédule  pour  de  certaines 
fables  et  crédule  pour  d'autres ,  il  vous  dit  tout 
uniment  que  des  neuf  tles  de  Pélops,  il  y  en  a  une 
où  il  ne  pleut  jamais,  lors  même  que  les  autres  iles 
sont  inondées  des  eaux  du  ciel.  Je  ne  sais  pas  ce 
qu'il  en  est ,  fait-il  observer ,  mais  ceux  de  Métane 
me  l'ont  assuré.  Pour  moi,  j'ai  vu  des  gens  qui,  par 
le  moyen  de  certains  enchantements ,  détournaient 
la  grêle  de  dessus  leurs  terres. 

Or ,  voici  la  recette  indiquée  par  le  géographe  , 
({ui  Ta  recueillie  à  Métane  même  :  Quand  la  vigne 
commence  à  pousser ,  si  le  vent  d'Afrique  qui  vient 
du  golfe  Saronique  se  fait  sentir,  il  brûle  tous  le^ 
bourgeons,  et  détruit  l*espérance de  Tannée.  Lors 
donc  que  ce  vent  souffle  ,  deux  hommes  prennent 
un  coq,  de  plumage  blanc ,  et  le  tirant  chacun  par 
une  aile ,  le  déchirent  en  deux  ;  ensuite  ils  courent 
tout  autour  des  vignes  avec  cette  moitié  du  volatile 
à  la  main  ;  puis ,  revenant  au  point  de  départ ,  ils 
enterrent  l'animal ,  et  s'imaginent  par  là  garantir 
leur  propriété. 

Cette  recette  n'est  pas  non  plus  dispendieuse  ; 
elle  ne  coûte  pas  15  fr.  par  hectare  comme  celle  de 
ce  bon  viticulteur  du  Midi ,  qui  offre  à  ce  prix  de 
préserver  nos  vignes  de  la  maladie  de  l'Oïdium. 

(I)   Livir   II. 
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Chapitre  XI ,  Les  bois  harmonieux  de  Cithers  j 
page  49  ,  ajoutez  eo  note  à  la  dernière  ligne  : 


Le  liea  de  Cithers  a  été  connu  de:»  Romains  qui  ont  pu  lui  impo- 
ser le  nom  latin  de  Cythara  :  on  y  trouve  entre  autres  marques  de 
son  antiquité  deux  voies  romaines  encore  bien  conservées  dans  les 
bois. 


Au  Chapitre  XX ,  La  Chasse  du  roi  Hérode^ 
p.  87.  Ajoutez  : 

Réflexions  faites ,  ne  soyons  paë  trop  surpris  de 
voir  le  roi  Hérode  devenu  chasseur  nocturne ,  ou 
prenant  la  place  du  chasseur  éternel.  Il  a  son  pen- 
dant féminin  dans  les  traditions  populaires  de  la 
Saxe.  Une  intéressante  dissertation  de  M.  Georges 
Zimmennann  sur  le  changement  de  Tancien  culte 
de  cette  nation ,  fait  longue  mention  de  la  déesse 
Holda,  identifiée  à  Diane  par  les  Romains.  Holda  y 
prend  encore  plusieurs  noms,  et,  entre  autres,  celui 
d'Hérodiade,  Ce  nom ,  qui  ne  date  que  de  l'intro- 
duction du  christianisme  dans  le  nord  de  la  Ger- 
manie, lui  fut  attribué  d'après  la  tradition  répan- 
due au  moyen  âge,  qu'à  la  mort  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, la  fille  d'Hérode  fut  condamnée  à  errer  chaque 
jour,  dans  les  bois ,  sans  prendre  de  repos ,  depuis 
minuit  jusqu'au  chant  du  coq. 
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Au  Chapitre  XXIX  ,  La  Vouivre  de  Milan  ,  p. 
125.  Ajoutez: 

Ne  serait-il  pas  permis  de  supposer  que  c'est  à 
cette  image  (qui  était  déjà  sculptée  sur  le  monu- 
ment de  la  porte  romaine)  que  le  souverain  Pontife 
Alexandre  III  faisait  allusion,  en  1177,  lorsque 
l'empereur  Frédéric  l'y  visita  et  lui  baisa  la  mule? 
On  prétend  que  le  pape  dit  en  ce  moment  à  ce 
prince  :  Super  aspidem  et  hasilUcum  atnbulaJns^ 
et  conculcabis  leonetn  et  draconem.  «  Tu  marche- 
ras sur  l'aspic  et  le  basilic,  et  tu  fouleras  sous  tes 
pieds  le  lion  et  le  dragon.  » 


Au  Chapitre  XXXIV ,  Le  Papillon,  p.  144,  ter- 
minez par  la  citation  suivante  : 

En  France ,  les  paysans  rendaient  un  culte  aux 
chrysalides  de  la  chenille  qui  vit  sur  la  grande 
ortie.  Il  y  a  peu  de  temps  que  ce  culte  est  supprimé. 


Au  Chapitre  XLVI ,  Le  soleil  des  Celtes  honore 
à  la  source  des  rivières^  p.  180,  dernière  ligne  ^ 
ajoutez  au  texte  : 

Beliiison  devrait  s'écrire  Belhuison ,  car  cette 
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dénominatioD  se  compose  de  Bel^  de  kuis^  et  d'an, 
qni  vealent  dire  embouchure  de  ïeau  de  Bel.  Ce 
hameau  domine  effectivemeDt  Tembouchure  du 
ruisseau  de  Font-Belin. 


Au  Chapitre  XLVIU ,  Fête  du  soleil  au  vallon 
de  la  Seille,  p.  190,  ajoutez: 

Ce  qui  nous  confirme  ici  dans  Tidée  qu'il  était  bien 
question  d'acquitter  des  vœux,  c'est  que  le  lieu  où 
se  voient  ces  tas  de  pierres  se  nomme  Fote-Roche, 
c'est-à-dire  la  roche  des  vœux. 


Au  Chapitre  L ,  Culte  du  soleil  à  Mirihel , 
p.  203,  ajoutez  : 

La  contrée  de  Velin  se  serait^lle  étendue  jus- 
qu'au château  de  Bèchevelin  (1),  situé  sur  la  rive 
gauche  du  Rhône ,  en  aval  du  pont  de  la  Guillo- 
tière  ?  Nous  ne  saurions  le  dire  ;  mais  nous  suppo- 

(1)  Nous  n'essayons  pas  d'interpréter  Bèchevelin,  mais  nous  le 
croyons  compose  de  deux  mots  dont  le  dernier  est  précisément  \e 
nom  de  la  contrée ,  comme  l'indique  Vaux-en- Te Kn  ,  déjà  cité  plus 
liant.  VeUn ,  comme  nous  Pavons  avancé,  est  le  même  que  Betin ,  ci 
>n  ToH  comment ,  dans  les  pays  méridionaux  le  V  et  le  B,  qui  sont 
le  même  organe ,  se  substituent ,  quand  on  sait  que  la  BeUnuncia 
Apollinaire,  ou  jusquiame  ,  ou  fleur  de  Bêtrmts)  se  dit  Vehno  en 
espagnol. 
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sons  sans  peine  qu'il  a  existé  des  rapports  entre 
ces  lieux.  M.  Cochard  avait  découvert  dans  les  ar- 
chives de  l'église  de  Lyon,  de  Tan  4339  à  1381 , 
une  foule  d'ordonnances  relatives  à  la  monnaie  qui 
se  fabriquait  au  château  de  Bèclievelin  ,  ordonnan- 
(res  dans  lesquelles  on  lit  qu'on  frappait  des  blancs, 
des  deniers  forts  et  des  deniers  noirs ,  sur  lesquels, 
outre  Tancienne  légende ,  devaient  figurer  h  soleil 
et  la  lune.  Pourquoi  ce  soleil  et  cette  lune?  j'aban- 
donne cette  question  à  ceux  qui  tiendront  à  recon* 
naître  que  le  culte  du  soleil  avait  laissé  des  traces 
sur  cette  rive  du  pays  Velin  jusque  dans  le  WS^ 
siècle. 


Au  Chapitre  L ,  Culte  du  soleil  à  Miribel  , 
p.  203,  ligne  23,  ajoutez  le  paragraphe  que  voici  : 

Pendant  l'impression  de  notre ouvrage,nous avons 
appris  d'une  personne  de  Lyon ,  qui  a  beaucoup 
fréquenté  et  qui  connaît  parfaitement  les  provinces 
situées  à  l'ouest  du  Rhône  et  de  la  Saône ,  qu'il 
existe  là  une  coutume  encore  toute  idolâtrique,  at- 
testant que  le  sabéisme  n'y  est  pas  encore  absolu- 
ment aboli.  Au  coucher  du  soleil ,  les  gens  de  la 
campagne  saluent  cet  astre  par  des  cris.  Il  s'élève 
en  ce  moment  des  voix  de  toutes  parts  qui  n'ont 
pas  d'autre  objet  que  de  rendre  un  dernier  hom- 
mage au  dieu  de  la  lumière  et  du  feu. 
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Au  Chapitre  LU  ,  Le  soleil  adoré  sur  les  bords 
de  la  Sienne^  p.  211,  ajoutez  : 

Il  e3dste  dans  la  Bienae  même ,  sous  le  hameau 
d'Étables,  commune  de  Saint-Claude,  une  roche 
qui  porta  encore  le  nom  de  Pierre-qui-Vire ,  bien 
qu'elle  ne  présente  plus  Taspect  d'un  peulvan, 
l'aiguille  de  rocher  qui  la  surmontait  jadis  ayant 
sans  doute  été  culbutée  dans  la  rivière.  Ce  qui  nous 
porte  à  croire  que  ce  monument  du  paganisme  re- 
présentait alors  le  dieu  Beau ,  ou  Bel ,  c'est  que 
le  point  culminant  de  la  haute  montagne  qui  do- 
mine l'antique  village  d'Etables  s'appelle  Beau- 
regard, 


Au  Chapitre  LUI ,  Le  soleil  aux  Bouchoux , 
p.  213,  ligne  9  ,  ajoutez  : 

Quant  au  Beau-jule ,  il  va  s'expliquer  par  une 
note  que  j'emprunte  à  M.  Alfred  Maury. 

«  Les  Gaulois  ,  les  Germains  et  les  Scandinaves 
célébraient ,  à  l'époque  des  soislices ,  des  fêtes  so- 
lennelles; ou,  pour  mieux  dire,  il  existait  chez 
ces  peuples  deux  grandes  fêtes  :  celle  d'hiver  qui , 
suivant  les  lieux  ,  variait  du  solstice  d'hiver  au 
mois  de  février ,  et  celle  du  printemps  qui  variait 
de  l'équinoxe  du  printemps  au  solstice  d'été ,  c'est- 
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à-dire  de  l'époque  de  Pâques  à  celle  de  la  Saint- 
Jean.  La  fête  d'hiver  s'appelait /ou/e ,  c'est-à-dire 
du  soleil.  Hiaul  et  houl  signifient  encore  soleil  dans 
les  dialectes  de  la  Basse-Bretagne  et  duGomouaille. 
A  rétablissement  du  Christianisme ,  cette  fête,  sans 
changer  de  nom  ni  d'époque,  a  changé  d'objet  ;  et 
dans  les  langues  septentrionales,  jaul  signifie  au- 
jourd'hui la  fête  de  Noël.  Ce  nom  n'est  pas  la  seule 
trace  qui  soit  restée  de  l'origine  païenne  de  cette 
fête.  Ces  mascarades ,  ces  déguisements  bizarres , 
usités  dans  le  commencement  de  l'hiver ,  sont  cer- 
tainement un  reste  de  l'usage  où  étaient  les  Ger- 
mains, dans  la  fête  dejul^  qui  durait  chez  eux  du 
19  janvier  au  6  février,  de  se  revêtir  de  peaux  de 
bêtes,  et  de  courir  sous  un  accoutrement  bizarre.  » 
Ne  semble-t-il  pas  que  les  Allemands  aient  apporté 
leur  fête  de  jul  à  ces  hautes  montagnes  de  Saint- 
Claude  que  domine  le  cret  d'Allemogne  (1),  et  parmi 
lesquelles  les  travestissements  sous  des  peaux  de 
loups  ont  accrédité  si  longtemps  les  contes  de  loup- 
c:arouxqui  se  mêlaient  aux  histoires  de  sorciers? 

(1)  AHemoyne  rappelle  assez  clairement  le  séjour  des  Altemani 
sur  la  terre  de  Condaliscone ,  dont  U  est  parlé  daus  la  vie  de  saint 
Eugcndc.  Au  reste  ,  avant  de  songer  à  ces  Allemani  du  V*  siècle . 
j'avais  déjà  remarqué  que  Viry  et  Sièges,  lieux  voisins  des  Rouchoux, 
ét.iif»nt  des  elablissements  germaniques. 
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Après  le  Chapitre  LV ,  La  lune  adorée  A  côté 
du  noleil ,  placez  ce  chapitre  : 

LA    BÉLINUNCU. 

Lm  Gattlois  appelèreal  «icsi  cette  lierbe  de  Bei.n 
!«a8  ,  qni  était  le  nom  d'Apollon  panni  eux  ,  rominr 
les  Romain»  l'appelèrent  Amllimaihc  ,  dn  nom  d«i  cf 
même  dieu 

(BVLLET.  Wict.  celt.  ). 

Nous  ne  quitterons  pas  le  culte  du  soleil  sans 
mentionner  la  fleur  qui  lui  était  dédiée  dan^Jes  pays 
celtiques ,  la  jusquiame  ,  qu'on  avait  décorée  du 
nom  de  Bélénus.  Le  selage  et  la  verveine(l)n*étaient 
pas  les  seules  plantes  consacrées  par  le  druidisme  : 
]a  bêlinuncia  se  cueillait  comme  les  autres  avec 
des  cérémonies  mystérieuses ,  et  furtivement.  On 
s'étonne  qu'une  fleur  aussi  triste  que  la  jusquiame, 
une  plante  narcotique  dont  l'usage  à  l'intérieur  a} - 
porte  une  perturbation  morale  chez  les  individus , 
et  dont  l'emploi  à  l'extérieur  n'est  pas  exempt  de 
danger,  ait  reçu  un  pareil  honneur  chez  les  docteurs 
de  la  Gaule.  Du  suc  de  cette  herbe,  les  Galls  empoi- 
sonnaient quelquefois  leurs  flèches  ;  iî  est  vrai  que 
le  peuple  attribuait  à  la  bêlinuncia  la  vertu  de  faire 
tomber  la  pluie,  et  qu'à  cet  effet  on  la  cueillait  en 

(1)  La  verveine  qui  n'a  plus,  depuis  longtemps  de  propriété  mé- 
dicinale ,  jouit  encore,  toutefois ,  d'une  grande  faveur  dans  les  cam- 
pagnes ,  par  suite  de  la  haute  estime  dont  clic  était  l'objet  sous  Tin- 
fluence  du  druidisme. 

18 
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grande  solennité  pour  fan-e  cesser  les  temps  de  sé- 
cheresse. 

La  jusquiame  est  encore  appelée  en  gallois  Bêle- 
y 'bêle  (IJ,  ce  qui  se  rapporte  assez  clairement  an 
culte  de  Bel. 

Nous  profitons  de  cette  occasion  pour  dire  que  le 
nom  de  Bélénus  a  été  arrangé  par  les  chercheurs , 
de  manière  à  ce  que  ,  de  la  valeur  numérale  de  ces 
lettres  (étant  additionnées)  on  puisse  former  le 
chitTre  365 ,  nombre  des  jours  de  Tannée. 

B    H     A     E     N     0     Z 


^       X      O     ac      O     O      Q 


20 


«  iMais ,  ditron ,  dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux, 
(<  est-il  sûr  que  OZ  ,  ou  US ,  soit  du  nom  gaulois , 
«  et  que  ce  ne  soit  pas  une  terminaison  grecque  ou 
<(  latine,  ajoutée  au  mot  gaulois,' illyrien  ou  phé- 
«  nicien?» 

Le  Dictionnaire  de  Trévoux  a  raison  de  douter , 
car  le  nom  primitif  de  ce  dieu,  chez  les  Celtes,  n'a- 
vait pas  de  terminaison  en  o«,  ni  en  u«,  et  alors  Bel, 
Beil ,  Belin  ne  pouvait  fournir  le  chiffre  365.  Belin 
ne  vaudrait,  à  ce  compte,  que  97,  nombre  qui  ne 
signifie  rien.  Bel  ne  vaudrait  que  40  qui  n'a  pas  non 
plus  de  signification  astronomique.   Cependant  un 

(1)   bivf.  Celtiq.  dr  Bullfl. 
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auteur  sérieux ,  M.  l'abbé  de  Voucoux  ,  savant  an- 
notateur,  en  1846,  de  Thistoire  d'Autun ,  par  Edme 
Thomas ,  a  fondé  sur  la  valeur  cabalistique  des  let- 
tres grecc[ues  un  système  d'interprétation  des  noms 
et  des  monuments  tout  à  fait  excentrique ,  mais  en 
même  temps  si  ingénieux,  qu'on  serait  quelquefois 
tenté  de  Taccepter  en  quelques  occasions.  «  Il  est 
certain,  dit  M.  de  Voucoux,  que  les  gnostiques  sym- 
bolisaient le  soleil  dans  le  mot  AS^oa^aç  qui  vaut 
également  365.  »  Cette  citation,  toutefois,  ne  nous 
convertit  pas  :  Abraxas  est  un  terme  de  convention 
cabalistique,  que  les  peuples  n'ont  jamais  consacré 
par  un  culte  public  et  général. 


Au  Chapitre  LY  ,  La  lune  adorée  à  coté  du  so- 
leil^ p.  221 ,  ligne  23 ,  ajoutez  : 

Nous  sonmies  tentés  d'attribuer  la  même  origine, 
à  cause  des  mêmes  termes,  à  des  localités  du  Jura, 
où  il  parait  assez  clairement  que  nos  pères  avaient 
associé  le  culte  du  Soleil  et  de  la  Lune.  Nous  re- 
marquons tout  autour  de  Beauïovi{y)  des  dénomi- 
nations trop  significatives,  pour  qu'elles  ne  nous  ar- 
rêtent pas.  Disons  d'abord  que  Champ-^^aw  est  de 
la  section  de  Ramiey ,  et  que  Biel^  situé  au  sud  de 
Beauîovi ,  paraît  être  le  même  nom  que  Beil.  En- 

(I)  Département  du  Juru. 
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suite ,  passons  de  là  au  village  de  Mainal ,  au-des- 
sus duquel ,  sur  le  bord  escarpé  de  la  montagne  , 
on  montre  les  derniers  restes  d'un  établissement 
religieux ,  si  ancien  qu*on  ne  sait  s'il  était  affecté  à 
des  moines  ou  à  des  nonnes.  Le  nom  de  Mainal , 
prononcé  Menai ,  indiquerait  un  lieu  consacré  à 
Mena,  ou  Mené  la  Lune(l),  présidant  à  l'évacua- 
tion mensuelle  du  sexe.  Et  maintenant,  si  nous  nous 
transportons  de  l'autre  côté  de  Beaufort,  nous  y 
trouvons  le  Champ  de  la  Lune  traversé  par  le 
chemin  d'Orbagna  à  Yersia ,  et  le  Chemin  de  la 
Reine,  La  Reine ,  Regina^  était  un  autre  titre  de  la 
Lune.  Il  existait  plus  d'une  fable  de  Mena  ou  Re- 
gina  :  suivant  les  uns ,  Regina  aurait  enfanté  le 
soleil  et  la  lune;  suivant  les  autres,  Regina  et  la 
lune  auraient  été  la  même  divinité.  Titéa,  femme 
de  Cœlus,  fut  divinisée  sous  le  nom  de  la  Terre.  Elle 
enfanta  deux  filles,  Regina  (on  croit  que  c'est  Re- 
gina  astrorum,  la  reine  des  astres,  la  lune)  et 
Rhéa  ou  Cybèle.  C'est  Diodore  de  Sicile  qui  pen- 
sait ainsi. 

Ne  trouvons  pas  surprenant  qu'il  ait  existé  à  Sa- 
lins ,  parmi  tant  de  sigoes  de  l'adoration  du  so- 
leil ou  Bélénus ,  un  lieu  consacré  au  culte  de  la 
lune  :  entre  cette  ville  et  Château-Guyon ,  il  y  avait 
(mcore  en  1540  un  terrain  nommé  la  Belle  Lun^. 
c'était  un  petit  bois  qu'on  défrichait  alors  pour  le 

(1)   [psa  fit   dea  Mena  ^   di!    saint  Au^stin ,  quam  prœfecerunt 
mentir ms  fœminarum. 
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eoiuple  du  prince  d'Orange ,  et  que  revendiquait 
le  corps  municipal  de  Salins. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Saône ,  entre  le  bourg 
d'Anse  et  la  ville  de  Mâcon ,  l'itinéraire  romain 
place  la  station  de  Lunna  (1)  dont  le  nom,  très-fa- 
cilement ramené  à  Luna ,  semblerait  indiquer  un 
lieu  où  la  lune  était  révérée  du  temps  des  Romains  ; 
ce  dont  on  acquiert  en  quelque  façon  la  certitude  :, 
quand  on  voit  le  npm  de  Belle-ville  substitué  à  ce- 
lui de  Luna,  car  c'est  comme  si  Ton  disait  le  village 
de  la  Belle  ^  le  village  de  la  Lune  {Bellœ  Filla). 
Au  nord  des  habitations ,  dans  un  pré  verdoyant 
qui  longe  le  port ,  se  montre  à  nu  une  motte  de 
gazon,  assez  élevée ,  qui  frappe  les  regards  de  tous 
les  voyageurs,  et  qui  fait  surgir  naturellement  des 
questions  auxquelles  nul  n'est  à  même  de  répondre 
aujourd'hui.  Seulement  on  vous  dit  quelquefois  que 
c'était  anciennement  un  bureau  de  péage  de  la 
Saône.  Nous  serions,  nous,  plus  porté  à  voir  dans 
cette  poype  un  lieu  d'adoration  pour  les  popula- 
tions frontières  des  Ségusiaves  et  des  Edus.  Il  passe 
tout  près  de  là  un  ruisseau  qui  descend  du  bourg  do 
Monsol ,  c'est-à-dire  de  la  montagne  du  soleil , 
mons'soliê.  Ainsi ,  le  soleil  était  encore  le  voisin 
de  la  lune  en  cet  endroit. 

(I)  M.  Bernard  laisse  la  question  indécise  ,  et  cependant  il  (rouvt; 
que  les  distances  concordent  assez  bien  eu  faveur  de  BclleviUe.  Vnii., 
à  ct^  sujet  »  la  Lettre  de  M.  Auguste  Bernard,  sur  remplacemetit  dr 
Lunna  j  par  M.  d'Aigueperse j   Lyon,  1847,  in-8. 
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Avant  de  clore  ce  chapitre ,  nous  avons  encore 
besoin  de  citer  un  dernier  exemple  de  raltiance  des 
deux  cultes  qui  nous  ont  occupés.  Nous  nous  trans- 
portons en  Lorraine ,  et  nous  y  trouvons  groupés 
Lunéville^  Léomontet  Blinville,  Ce  dernier  nom 
qu'il  faudrait  écrire  Belinville ,  afin  de  le  ramener 
à  sa  primitive  orthographe  (car  il  doit  venir  de 
Belini  villa)  indique  le  village  de  Bélénus  ou  du 
Soleil.  «Sur  la  côte  deLéomont,  dit  M.  Richard, 
dans  son  Essai  sur  les  Mœurs  et  Usages  du  dépar- 
tement des  Vosges,  était  un  fameux  temple  de 
Diane,  d'où  Lunéville  semble  avoir  tiré  son  nom 
(  Villa  Lunœ).  La  fontaine  et  le  bois  sacré  se  voient 
sur  le  penchant  de  la  montagne  ;  on  y  a  recueilli  des 
médailles  de  la  déesse  (1).  » 


Chapitre  LVII,  Ana ,  Jana ^  Diane,  p.  233, 
lifi^ne  8 ,  notez  : 

«  M.  Vallot,  de  Dijon  {Uém,  de  la  comm.  des  anliq.  au  départ,  de 
ia  Côte-d'Or ,  Ann.  1S34-1S35 } ,  prétend  que  le  culte  de  Ditne  n  e- 
tait  pas  clranger  au  vallon  de  Diênai  dans  le  Dijonais.  Il  rappelle  la 
Combe  IHan  en  Franche-Comté,  dit-il,  sur  laquelle  M.  Monnicr 
donne  des  détails  très-satisfaisants.  » 


(1)   Bcxon  ,  HUl.  de  Lort'amc  ,  l"^"  Disc.  p.  xxvij. 
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POUR    LE    LIVRE    II. 


Après  le  Chapitre  IV  ,  Séjour  de  la  dame  Ferle 
dans  la  Séquanie ,  p.  260,  placez  le  chapitre  sui- 
vant : 

LA    DAME    VERTE    ET    l'hOMME    AUX    ÉTOUPES. 

Puif,  dans  1m  uuiU  d'hi?er  à  U  longao  veillée 
A  M  femme,  à  se*  OU,  famille  émonreillér. 
On  l'entendra  aonTent,  dans  u  ruMique  foi, 
Conter  la  vision  qai  loi  it  tant  d'émoi . 
!.«••  dames  du  vallon  d'un  Qn  voile  couverte* , 
Leurs  beani  choveai  flottants,  leurs  belles  robe*  >oriPs. 
G.   DK  Majict. 

Le  Val-de-Salins(l),déjàsi  mythologique  par  son 
culte  spécial  du  soleil ,  connaît  aussi  rattrayante 
Dame  Verte  qui  semble  y  retracer  le  souvenir  do  la 
Diane  du  pays. 

Sur  le  territoire  de  Pont-d'Héry  ,  par  exemple , 
au  bout  des  Côtes-Bernard,  elle  a  une  chambre  dans 
les  bois  d'Andelot.  Cette  chambre  de  la  Dame 
Verte  ^  c'est  unegrollo. 

(1)  Déparlemcnl  (lu  Jiim. 


760  NOTES    ET    ADDITIONS 

La  belle  dauie  la  quitte  assez  souvent  pour  venir 
à  la  promenade  sur  le  grand  chemin ,  et  elle  ne  s\ 
rend  pas  inabordable.  Un  habitant  de  la  commune 
d'Andelot ,  à  qui  son  âge  de  50  à  55  ans  n'avait  pas 
encore  inspiré  toute  la  retenue  désirable ,  ayant  un 
jour  rencontré  cette  beauté  qui  remettait  sa  jarre- 
tière, ne  s'avisa-t-il  pas  d'aller  lui  oflFrir  ses  services? 
11  ne  porta  pas  loin  la  peine  due  à  sa  mauvaise  plai- 
santerie. 

Cet  homme  avait  un  nom  que  l'on  croirait  in- 
venté à  plaisir:  on  l'appelait  Badaud,  bien  qu'il 
en  eût  un  autre;  mais  comme  on  trouvait  Badaud 
plus  pittoresque  et  plus  drôle  que  Cousin ,  c'est 
Badaud  qui  avait  prévalu. 

La  Dame  Verte  trouva  bon  de  s'amuser  aux  dé- 
pens du  vieux  farceur;  et,  feignant  d'agréer  son 
ofiFre ,  elle  lui  proposa  une  petite  promenade  à  l'om- 
bre des  taillis  et  des  futaies.  La  promenade,  accep- 
tée avec  un  empressement  plein  d'espérance,  fut  un 
peu  rude.  La  dame  qui  avait  pris  le  bras  de  mon 
lourdeau  sous  le  sien ,  et  qui  le  lui  tenait  vigoureu- 
sement serré ,  se  dirigeait  par  les  épines,  les  brous- 
sailles, les  marais,  les  flaques  d'eau,  sans  avoir  l'air 
de  s'en  apercevoir.  Le  pauvre  malheureux  deman- 
dait grâce  ;  et  alors  la  complaisante  dame  le  faisait 
trotter  par  les  terres  labourées  ,  ou  sur  des  rochers 
armés  d'aspérités  sans  nombre. 

Pour  comble  de  malheur,  il  avait  acheté  des  étou- 
pes  qu'il  emportait  à  la  maison.  «  Filons  ici  tes 
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étoupes,  mon  ami  Badaud,  lui  disait-elle,  filons  tes 
étoupes.  )>  Et  partout  les  étoupes  restaient  cardées 
sur  les  ronces  ou  suspendues  aux  branches  d'arbres. 
Filons,  filons,  répétait-elle.  Et  ils  filèrent  si  bien  et 
si  longtemps,  que,  sur  le  dos  du  porteur,  il  ne  resta 
pas  une  seule  mèche  '  d'étoupes  pour  la  montre. 

Badaud  rentra  chez  lui  un  peu  désenchanté  ;  et 
les  femmes  de  son  village,  heureuses  de  pouvoir  ci- 
ter ce  bel  exemple,  le  racontent  encore  à  leurs  ma- 
ris ,  quoique  le  fait  date  au  moins  d'une  cinquan- 
taine d'années. 

La  noble  Dame  Verte  favorise  de  ses  apparitions 
les  habitants  d'Âresches  et  de  Thésy,  aux  environs 
de  Salins.  On  la  reconnaît  à  de  semblables  expédi- 
tions. La  fontaine  d'Alon,  voisine  des  Champs-Chré- 
tiens, la  voit  fréquemment.  A  la  veillée,  on  raconte 
la  leçon  un  peu  sévère  qu'elle  donna  particulière- 
ment à  un  jeune  présomptueux  ,  nommé  le  Petit 
Poulet,  qui  avait  porté  la  témérité  jusqu'à  la  saisir 
par  la  laiUe,  pour  batifoler  avec  une  divinité  incon- 
nue, comme  il  eût  pu  faire  avec  une  de  ses  coimais- 
sances.  Il  s'était  attiré  ,  Tétourdi ,  des  turlupinades 
sans  fin ,  dont  il  s'était  fort  mal  trouvé ,  et  qui  ont 
laissé  de  son  opprobre  un  éternel  souvenir  sur  ces 
montagnes. 

Nous  ajouterions  bien  à  ces  récits  moraux  d'au- 
tres aventures  de  la  même  fée  ;  mais  nous  devons 
y  mettre  un  terme  :  sans  cela ,  nous  aurions  encore 
parlé  d'une  pareille  Dame  Verte  qui  s'amuse  aussi 
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aux  dépens  de  la  jeunesse  de  Seillières  el  de 
Vers  (1),  sur  les  bords  de  la  Braine,  dans  uno 
prairie  qui  sépare  ces  lieux. 

On  voit  que  partout  la  déesse  des  verts  bocages 
et  des  vertes  campagnes ,  tout  en  s'exposant  de 
galté  de  cœur  à  ces  manquements  de  respect,  en- 
tend que  les  familiarités  des  amateurs  ne  sortent 
pas  de  certaines  limites.  Aujourd'hui  que  nous 
sommes  si  loin  de  la  croyance  à  Diane  ,  nous  ne 
saurions  décider"  si  la  chasseresse  était  coquette  et 
prude ,  ou  si  elle  n'affectait  cette  franche  gaité  que 
pour  faire  comprendre  qu'elle  peut  très-bien  s'allier 
à  une  véritable  vertu. 


Au  Chapitre  VII.  La  reine  Berihe  ei  la  reine 
Pédauque,  p.  372 ,  ligne  13,  ajoutez  : 

Revenons  à  la  Berthe  de  Pepin-le-Bref ,  qui  n'est 
pas  toute  fabuleuse  puisqu'on  voyait,  avant  1 793 , 
à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  son  tombeau  de  783, 
portant  cette  épitaphe  :  Berta  ,  tnai^r  Caroli 
magni.  Suivant  les  romanciers ,  sa  mère  se  nom- 
mait Blanche-Fleur  comme  une  fée ,  et  son  père 
Flotnes ,  comme  on  dirait  d'un  fils  de  la  déesse 
Flore.  Le  poète  lui  donne  les  épithètes  de  débon- 


(1)  Département  du  Jura 
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naire(\)^  de  blonde  et  d'eschevie  (à  la  belle  che- 
velure). II  la  représente  dans  la  baraque  d'un  bû- 
cheron, occupée  à  filer  pour  payer  l'hospitalité 
qu'elle  y  reçoit,  et  filant  si  bien  que  son  fil  est  très- 
recherché  à  la  ville  voisine,  où  on  le  porte  vendre. 
«  Ses  persécuteurs,  dit  M"*  Celliez  (2),  selon  les  va- 
riantes d'une  Berthe  allemande^  lui  avaient  laissé 
un  coffiret  qui  contenait  ses  fuseaux,  avec  l'or  et  la 
soie  qu'elle  filait  sous  le  toit  royal  de  Flore.  Ce  tré- 
sor lui  sert  dans  son  malheur  ;  elle  emploie  l'or  et 
la  soie  du  coffret  à  faire  des  broderies  merveilleuses 
qui  se  vendent  un  grand  prix.  » 

Il  y  eut  aussi  sur  le  trône  de  France  une  Berthe 
de  Hollande  qui  fut  la  première  épouse  de  Phi- 
lippe V^.  Son  père  portait  un  nom  presque  iden- 
tique à  celui  du  père  de  la  première  Berthe  :  c'était 
Floriê^  comte  de  Frise.  Sa  mère  était  Gertrude 
de  Saxe.  Il  semble  qu'à  ce  nom  de  Berthe ,  en- 
core tiré  de  la  Germanie ,  le  mythe  prenne  tou- 
jours plaisir  à  se  rallier  :  ce  Floris  et  ce  Florus , 
deux  pères  de  deux  Berthe  ,  nous  portent  à  le 
soupçonner ,  bien  que  l'histoire  se  mêle  ici  de  la 
discussion.  Aussi ,  Dieu  nous  garde  d'insister  plus 
longtemps  sur  ce  dernier  exemple. 

(1}  La  meilleure  et  la  plus  belle  qui  fût  par  tklà  la  mer. 
Il  était  reste  dans  Tidée  des  peuples  que  Bertc  venait  d'outre-mer , 
ee  qui  rappelle  bien  le  souvenir  de  la  déesse  Hertp ,  demeurant  dans 
une  île  de  la  mer  Baltique. 

(2)  Les  Reines  de  France  ,  p  1 5'i . 
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Même  page ,  ajoutez  à  la  note  : 

M  La  reine  Berthe ,  veuve  de  Rodolphe  II ,  dit  M.  de  Latcys- 
sonnière  ,  épousa  Hugues  ^  roi  d'Italie  ;  mais  elle  continua  de  résider 
ilans  la  Bourgogne  jurane.  Ses  peuples  ont  conservé  longtemps  le 
souvenir  de  sa  domination  toute  maternelle.  » 

Ibidem.  Page  STS,  ligne  3,  ajoutez  en  note 
après  la  ronde  du  fuseau  de  Berthe  à  Payeme  : 

11  est  très-remarquable  que  Beriel  signifie  fuseau,  en  ancien  lan- 
gage français  ou  du  moins  en  patois  du  Bas-Languedoc.  Le  peulvan 
de  Sainte-Hélène  ( département  de  la  Lozère)  est  appelé  lou  bertel 
de  las  fadas  ,  le  fuseau  des  fées,  dit  M.  Alfred  Maury.  Le  rapport 
entre  Berthe  et  bertel  est  on  ne  peut  plus  sensible.  A-t-on  donne 
le  nom  de  bertel  à  Tinstrument  de  travail  favori  de  la  reine  Berthe  . 
parce  que  cette  reine  filait  au  fuseau  ?  €*est  assez  probable. 


Au  Chapitre  X.  Ma  mère  l'Oie ,  p.  281  ,  ligne 
8 ,  ajoutez  : 

N'oublions  pas  de  faire  remarquer  que  «  par  un 
singulier  scrupule  de  religion,  œmme  dit  César (1), 
les  Bretons  ne  mangeaient  ni  lièvres,  ni  poules ,  ni 
oies^  ce  qui  ne  les  empêchait  pas  d'en  élever  pour 
leur  plaisir.  » 

Au  Chapitre  XIX.  Les  Meyiar  et  les  Maïr^  p. 
319  ,  ligne  20 ,  ajoutez  : 

Les  déesses  mères  ont  été  quelquefois ,  dit  M. 

(1)   De  Bvflo  tjnll.^  lib.  v.  cap.  12. 
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Maury  ,  désignées  simplement  par  Tépithète  de 
vierges  ,  comme  dans  cette  inscription  (  rapportée 
par  Gruter)  : 


SANGTIS 

VIRSINIBVS.       («c) 

CAP.     AVIDVS. 

CAMPANA. 

POSVERVNT, 


«  Aux  vierges  saintes ,  Capito-Avidus  et  Cam- 
pana  ont  érigé  cet  autel.  » 


Au  Chapitre  XXIIL  La  vierge '^mère  des  hois  de 
Poligny^  p.  339,  ligne  16,  ajoutez  : 

M.  Bernard,  archéologue  distingué ,  qui  a  donné 
un  Mémoire  très-remarquable  sur  les  origines  du 
Lyonnais,  a  découvert  que  le  Mediolanum  des 
Ségusiaves  est  Moind.  J'ajoute  aux  raisons  qu'il 
en  donne  l'analogie  du  nom  latin  de  ce  lieu,  Modo- 
nium,  que  je  trouve  dans  une  dissertation  de 
M.  Tabbé  Jolibois.  Voyez  maintenant  comme  ce 
nom  de  Modonium  ressemble  à  celui  de  Moidon 
que  portent,  en  Franche-Comté ,  les  forêts  qui  en- 
tourent Molain ,  le  Mediolanum  des  chartes  latines 
du  prieuré  de  Vaux-sur-Poligny  !  Cette  coïncidence 
annonce  une  conformité  d'origine  :  le  Mediola- 
num des  Ségusiaves,  Moind,  appelé  Modonium 
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dans  le  moyen  âge.,  aura  donc  été,  comme  le  Me- 
diolanutn  des  Séquanes^  qu'entourent  les  forêts  de 
Moidofij  un  lieu  consacré  au  culte  de  la  vierge, 
des  vierges  ou  de  la  femme. 

Au  Chapitre  XXVI ,  La  Famille,  p.  351  ligne  5 , 
le  paragraphe  relatif  à  Marion  ,  qui  avait  été  ré- 
digé sur  un  souvenir  infidèle ,  doit  être  remplacé 
par  celui-ci  : 

C'est  d'abord  l'analogie  qui  frappa  le  voyageur 
Tavemier  à  la  pagode  des  filles ,  dans  un  pays  des 
Indes ,  situé  à  huit  journées  de  marche  au  nord  de 
Bénarès  (1).  Il  y  vit  un  groupe  d'idoles  d'or  et  d'ar- 
gent, qui  représentaient  l""  une  sainte  fille  debout, 
que  l'on  appelait  Ram  Marion  (  la  déesse  (2)  Ma- 
rion); T  un  enfant,  aussi  debout,  à  sa  droite;  3**  un 
vieillard  à  leur  gauche  et  au  bas  de  l'autel ,  vieil- 
lard regardé  comme  leur  serviteur.  A  la  vue  de 
cette  représentation,  notre  voyageur  dut  croire  qu'il 
retrouvait  la  divine  vierge  Marie ,  l'enfant  Jésus  et 
saint  Joseph ,  et  s'étonner  que  la  sainte  famille  fût 
honorée  des  sectateurs  de  Bouddah  ;  car  le  nom  de 
Marion  était  alors  (en  France)  le  nom  que  l'on  don- 
nait communément  aux  personnes  qui  avaient  reçu 

^1)  Encore  dans  1rs  étati  du  Grand  Mogoi. 

^2)  Ram  si^ifir   Dieu  et  sons  doiito   aussi  déossr  :   Ham  Hurinh 
jxMil  ètrr  iTiidu  par  In  divine  Mnrion. 
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celui  de  Marie  sur  les  fonts  de  bjiptême.  La  pagode 
<lont  nous  parle  ici  Tavernier(l),  ne  contient  que 
des  images  de  filles  et  de  femmes,  parmi  lesquelles 
ce  groupe  occupe  la  place  principale  :  aussi  n'y 
voit-on  guère  aller  en  dévotion  que  les  personnes 
du  sexe  ;  aussi  appelle-t-on  ce  temple  la  pagode 
des  filles.  Il  n'est  pas  impossible  que  cette  sainte 
famille  ne  soit  un  arrière  souvenir  laissé  dans  les 
Indes  par  des  apôtres  ou  par  nos  plus  anciens  mis- 
sionnaires ;  mais  Tavemier  n'accompagne  d'aucune 
réflexion  la  description  qu'il  fait  de  ces  idoles. 

Au  Chapitre  XXXII.  Le  berceau  des  Fées,  page 
377 ,  mettez  pour  épigraphe  celle-ci  : 

Les  fée*  nous  appanluent  donc  comm^  le  dernier, 
le  plas  penistmt  de  tons  les  rettige»  gue  \v  druidinne 
a  laiiiét  empreinte  dans  le»  esprits. 

Alfred  Macm. 

Et  à  la  ligne  18  du  texte ,  ajoutez  : 

Les  inscriptions  suivantes  sont  bien  autrement 
décisives. 

Au-dessous  d'une  représentation  de  trois  déesses- 
nères,  trouvées  à  Valence  en  Espagne,  on  lisait  : 

FATIS. 
0.  FABIVS. 
EX  VOTO. 

^1  ;   Voyaiff  de*  tndeê  ,  liv.  m  ,  v\\.  11 . 


768  NOTES    ET    ADDITIONS 

Orelli  a  recueilU  également  une  inscription  eo 
rhonneur  de  Fées  qui  avaient  pris  leur  nom  de  la 
localité  qu'elles  affectionnaient  : 


FATIS 

DERVONIBVS. 

V.   s.   L.    M. 

M.    RVFINVS 

SEYERVS. 


Que  voudraient  de  plus  les  esprits  difficiles  et 
récalcitrants,  pour  être  désabusés  de  l'idée  que  les 
Fates ,  ou  nos  Fées ,  sont  nées  dans  le  moyen  âge 
chevaleresque  et  romancier? 

Au  Chapitre  XXXIII,  Jurements  par  tes  Fées, 

page  384 ,  dernière  ligne ,  ajoutez  : 

Suivant  M.  Vallot,  Tun  des  membres  les  plus  dfe- 
tingués  de  la  commission  des  antiquités  de  la  Côte- 
d'Or,  les  interjections  Dam,  et  Goddam ! sevaieni 
une  espèce  d'adjuration  par  les  dames  fées ,  par  la 
bonne  dame! 


Au  Chapitre  XXXV.  Larhre  et  VarhrUseau  de^^ 
Fées ,  p.  389 ,  ligne  1 1 ,  intercalez  le  paragraphe 
suivant  : 

(c  Près  de  Domrémy,  la  source  thermale  qui  cou- 
lait au  pied  de  V  Arbre  d^s  Fées ,  et  où  s'était  sou- 
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vent  arrêtée  Jeanne  d'Arc ,  en  proie  à  ses  éton- 
nantes visions ,  avait  jailli ,  suivant  le  dire  popu- 
laire, sous  la  baguette  des  bonnes  fées(l).  »  Qu'est- 
ce  que  c'était  que  cet  arbre  des  Fées?  Suivant  l'En 
cyclopédie ,  c'était  un  chêne .  L'héroïne  de  la  France,  - 
avant  sa  glorieuse  vocation,  avait  quelquefois  été  H 
aperçue  sous  cet  arbre  :  on  l'accusa ,   dans  son 
malheur,  d'y  avoir  eu  des  entretiens  avec  ces  gé- 
nies, afin  d'avoir  un  prétexte  de  la  brûler  comme 
sorcière  et  idolâtre.  «  On  l'interroge ,  dit  Pasquier, 
si  elle  a  veu  des  Fées  :  Dit  que  non ,  qu'elle  sçache  ; 
mais  bien  qu'une  sienne  marraine ,  femme  du  maire 
d'Aubery,  se  vantait  les  avoir  quelques  fois  veuës 
vers  l'arbre  des  Fées ,  joignant  le  village  de  Dom- 
pré(2).  »  Jeanne  ajoutait  qu'elle  n'avait  jamais  été 
favorisée  d'apparitions  merveilleuses  que  par  sainte 
Catherine,  sainte  Marguerite  et  saint  Michel.  Dix 
ans  après  l'inique  jugement  qui  fit  monter  la  pu- 
celle  d'Orléans  sur  le  bi\cher,  le  souverain  Pontife 
la  déclarait  martyre  de  sa  religion  et  de  son  patrio- 
tisme. 

On  voit  par  le  procès  de  Jeanne-d'Arc,  rapporté 
par  Laverdy,  cpie,  tous  les  ans,  le  curé  de  Domremy 
allait  lire  l'Evangile  près  de  l'arbre  des  Fées  \  pour 
en  chasser  les  mauvais  génies. 

Au  finage  de  Yilley-sur-Tille  (3  ),  on  va  voir  par 

(1)  Lfg  Fées  dumoyen  àye  ,  p.  27. 

(2)  Champagne. 

(3)  Départomenl  de  la  Cole-d'Or. 

49 
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curiositt'»,  dit  M,  Vallot,  les  arbres  des  fées:  «  Ce 
sont  cinq  hêtres  d'une  grosseur  remarquable  *>(!). 
Dans  rintention  de  dévoyer  les  superstitieux, 
TEglise  a  jugé  à  propos  de  sanctifier,  par  un  signe 
extérieur  de  christianisme ,  les  végétaux  auxquels 
restait  trop  longtemps  attachée  la  vénération  du 
vulgaire.  «  Des  images  pieuses,  dit  M.  Maury,  fu- 
rent placées  sur  le  chêne  ^  le  hêtre ,  le  tilleul  et 
V aubépine 'j  et  le  i>euple,  en  venant,  selon  son  an- 
tique coutume ,  se  prosterner  sous  leur  ombre ,  ho- 
nora presque  à  son  insu  un  nouveau  dieu.  » 

Au   Chapitre   XXXVI.  Des   Fées  chrétiennes , 
p.  39i,  ligne  11 ,  ajoutez  : 

Les  Nymphes  étaient,  en  effet,  gratifiées  du  nom 
de  Pue/lœ;  les  épithètes  données  sans  cesse  aux 
fées,  dit  M,  Maury,  sont  celles  de  bonnes  damett, 
de  bonnes  et  franches  pucclles.  Ces  qualifications 
ne  sont  évidemment  que  la  traduction  du  titre  de 
honœ  donné  aux  Parques ,  et  de  puellœ  attribué 
aussi  bien  aux  Nymphes  qu'aux  fata.  C'est  ce  qu'on 
[}eut  voir ,  ajoute  ce  savant,  par  cette  inscription  : 

I.    0.    M.     CONSERV 

ATORl    ET    DOMINIS 

NYMPIIABUS.     PVE. 

LORICIVS 

ÏIILVS. 

(I)   Aiiit  Divinn.  1820,  p.  96. 
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Au  Chapitre  XXXVII.  Fées  du  Mont-Jura , 
p.  403,  ligne  12,  intercalez: 

Plusieurs  autres  lieux  se  sont  décorés  du  nom  de 
Fées.  Il  ne  faut  pas  oublier  la  Combe  à  la  Fée , 
comprise  dans  le  vignoble  du  territoire  de  Ville- 
neuve-les-Chamod  (1)  ;  ni  la  Maison  à  la  fée 
des  environs  de  Clairvaux  (2).  Assez  près  de  la 
grange  de  Planée ,  on  trouve  un  sol  hérissé  de  rocs 
et  de  crevasses.  C'est  la  principale  de  ces  crevasses 
qu'on  décore  du  nom  de  Maison  à  la  Fée;  et  c'est 
là  qu'un  coq,  ayant  été  jeté  par  des  curieux ,  alla 
sortir  au  trou  de  la  roche  do  Gargantua  ,  sur  le  che- 
min de  Clairvaux  à  Saint-Maurice-en-Montagne , 
sous  les  bois  du  couvent  que  l'on  a  quelque  raison 
de  prendre  pour  le  reste  d'une  forêt  druidique. 

Au  Chapitre  XXXVIII.  Fées  de  la  montagne  des 
Fosges,  p.  406 ,  ligne  14 ,  ajoutez  : 

Et  le  Pont'des'Fées ,  près  d(;  Remiremont  même. 

Au  Chapitre  XXXIX.  Féen  de  la  plaine,  p.  il  2, 
ligne  0 ,  ajoutez  : 

Partons  d'ici  pour  le  Dijoiuiais ,  et  visitons-y  Ta- 
lant ,  bourgade  voisine  de  la  capitale  du  duché  de 

(1)  Dépari emciit  du  Juru. 
C2}  Idem. 
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Bourgogne  :  ce  lieu  n'est  pas  seulement  remarqua- 
ble par  la  belle  fontaine  des  Fées ,  il  l'est  encore 
par  la  découverte  qu'on  y  aurait  faite ,  selon  Fa- 
vin  (1)  et  Gaultherot  (2),  d'un  autel  dédié  à  /a 
Vierge  qui  doit  enfanter,  «  fl  fut  après  dédié  à 
Apollon  et  à  Mercure ,  dit  le  dernier  de  ces  auteurs, 
et,  depuis,  le  lieu  changé  par  les  Chrétiens  en  Tégliso 
Notre-Dame ,  enrichie  d'une  image  do  la  sainte 
Vierge,  de  l'ouvrage  de  saint  Luc.  » 


Au  Chapitre  XLVII.  Les  Dames ,  p.  440,  ligne 
18,  ajoutez  : 

Ce  bois  de  Cronge  ,  habité  par  la  sœur  de  la 
chasseresse  étemelle  de  Moissey ,  ne  manque  pas 
de  gibier  pour  cette  chasse  mystérieuse.  Cronge  est 
pour  nous  un  nom  extraordinaire  qui  a  été  apporté 
dans  nos  climats  par  les  Chamaves ,  après  leur  dé- 
faite par  Constance-Chlore  sur  les  bords  de  la 
Saône  (3).  On  appelle  Grongette  le  bruit  que  fait  la 
chasse  sauvage  dans  la  Mona-Danoise,  île  de  la 
mer  Baltique,  où  la  môme  tradition  s'est  conservée. 
Le  chemin  ferré  qui  traverse  le  bois  de  Cronge  sous 
le  nom  de  Chemin  de  la  Reine  Blanche  est  peut- 

(1)  Théâtre  d'honneur. 

(2)  L'Anastasc  de  Lengres. 

(3)  Dans  un  autre  ouvrage  (  VAnn\M%re  du  département  du  Jura , 
1850,  p.  502.  Article  Pointre)  nous  avions  fait  voir  que  Pointrc 
devait  son  origine  à  des  Allemands. 
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èire  une  de  ces  voies  antiques  que,  partout ,  le  bon 
populaire  se  plait  à  attribuer  à  des  Dames ,  à  des 
Fées  y  k  des  Reines  fabuleuses,  ou  dont  Texistence 
réelle  se  môle  à  ces  temps  mythologiques.  Nous  ne 
croyons  pas  que  la  reine  Blanche ,  mère  de  saint 
Louis,  ait  fait  ouvrir  cette  voie  dans  une  province 
qui  ne  dépendait  pas  de  sa  couronne.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  habitants  de  la  contrée  ont  de  cette  dame 
blanche  ou  de  cette  reine  blanche j  comme  on  vou- 
dra ,  un  souvenir  si  présent  qu'ils  en  font  encore 
le  portrait,  en  y  ajoutant  le  merveilleux  dont  ils  ne 
peuvent  jamais  sevrer  leurs  souvenirs.  Elle  avait,  di- 
sent-ils ,  la  peau  si  fine ,  la  chair  si  transparente , 
qu'on  voyait  descendre  dans  son  sein  le  vin  rouge, 
quand  elle  buvait.  Ils  font  d'elle  presqu'une  fée, 
et  je  crois  qu'en  s'écarlant  de  la  vérité  historique , 
ils  ne  s'écartent  pas  de  leur  louable  habitude  de 
diviniser  les  objets  de  leur  aifection. 

Page  44i,  ligne  8  ,  ajoutez  : . 

On  se  rappelle  dans  les  Voyages  en  zig-zag  de 
Topffer,  ce  passage  qui  nous  a  frappé  et  que  l'au- 
teur a  écrit  sans  y  attacher  certainement  la  moindre 
importance  :  t...  Après  Nantbourant  la  végétation 
cesse  ,  nous  nous  trouvons  dans  ces  sauvages  pen- 
tes qui  mènent  au  col  du  Bonhomme.  Nous  avons  en 
face  de  nous  un  mont  pyramidal,  décharné,  terrible 
d'aspect,  au  pied  duquel  le  sentier  serpente.  M.  Topf- 
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fer,  qui  s* est  oublié  dans  les  charmes  de  la  conversa- 
tion, arrive  le  dernier  sur  un  plateau  qu'on  appelle 
le  Plan  des  Dames ,  à  cause  d'une  catastrophe  que 
Cohendet  raconte  en  ce  moment  à  la  troupe  assem- 
blée. Il  résulte  de  cette  histoire  que  tous  les  voya- 
geurs jettent  une  pierre  en  offrande  à  je  ne  sais  qui, 
sur  je  ne  sais  quel  tertre.  «Qu'à  cela  ne  tienne,  dit 
M.  Topffer  ;  je  serais  bien  fâché  de  manquer  à  mes 
devoirs.  »  La  catastrophe  dont  parle  Cohendet  est 
certainement  un  de  ces  contes  de  guide  à  voyageur, 
mais  le  nom  consacré  de  Plan  des  Dames  ,  mais 
la  cérémonie  obligatoire  de  jeter  une  pierre  en 
offrande  nous  ramènent  de  suite  en  plein  paga- 
nisme et  nous  rappellent  un  culte  dont  les  siècles 
n'ont  pas  encore  effacé  le  souvenir. 

Au  Chapitre  XLVIII.  Les  Dames  Blanches  , 
p.  450,  ligne  11,  ajoutez  : 

Les  habitants  de  TArcadie ,  en  conservant  le 
culte  des  Euménides  ,  sacrifiaient  aux  Déesses 
blanches  et  aux  trois  Grâces. 

Ibidem.  Page  453 ,  ligne  3 ,  ajoutez  : 

Au  pont  d'Orin ,  où  se  croisaient  deux  voies  ro- 
maines ,  entre  Bersaillin  et  Brainans  (1)  les  voya- 
geurs attardés ,  dit  M.  Rousset ,  rencontraient  au- 

[1}  Département  du  Jura. 
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trefois  les  Daines  blanches,  appelées  les  Dames 
du  Pont.  Ces  capricieuses  sylphides  auront  été  sans 
doute  effrayées  par  l'éclat  de  la  tempête  révolution- 
naire de  1789  ;  car  ,  depuis  ce  moment ,  on  ne  les 
a  plus  revues. 

Au  Chapitre  LX.  Les  Druides  et  le  dieu-cochon , 
p.  498 ,  ligne  7  ,  intercalez  le  passage  suivant: 

Gautherot,  auteur,  en  1649,  de  VAnaslase  de 
LengreSj  tirée  du  tombeau  de  son  antiquité  ^  a 
donné  l'inscription  entière  que  nous  rapporterons 
d'après  lui. 

Cette  pierre  monumentale  avait  été  découverte 
en  1642 ,  dans  les  fondations  des  murailles  de  la 
ville,  derrière  le  palais  épiscopal  : 

IN.    H.    DD. 

DEO    MERCVRIO    MOCCO. 

L.     MASCL    MASCVLYS 

ET     SEDATIA     BLANDVLA     MATER 

EX     VOTO. 

«  En  l'honneur  de  la  maison  impériale ,  au  dieu 
Mercure-Cochon ,  L.  Masculus  et  Sedatia  Blandula 
sa  mère,  en  acquittement  d'un  vœu.» 

En  celtique  (suivant  le  dictionnaire  de  BuUet) , 
moch  signifiait  effectivement  cochon;  môc?i  et 
mochyn  ont  le  même  sens  encore  en  irlandais  : 
moche ^  en  theuton,  voulait  dire  aussi  pourceau, 
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de  même  que  mocAer,  porcher^  gardeur  de  cochons; 
tnochaer,  marchand  de  porcs,  se  disent  encore  en 
breton  actuel. 

Ajoutez,  ligne  19  : 

<i  D'ailleurs,  M.  Alexandre  Lenoir,  reconnaît 
qu'il  se  fit  à  Langres  de  toute  antiquité  une  grande 
consommation  et  commerce  de  porcs ,  qui  s'y  font 
encore  annuellement;  il  me  sera  donc  permis  de 
croire  avec  lui  que  les  Lingones  ont  dû  consacrer 
leur  ville  à  Mercure-Porc ,  comme  au  dieu  pro- 
tecteur du  genre  de  commerce  qu'ils  exerçaient.» 

Ligne  22 ,  ajoutez  : 

Mais  pour  y  préparer  le  lecteur,  il  est  bon  de  le 
prévenir  que  le  cochon  mâle  a  été  soit  un  objet 
sacré  ,  soit  un  objet  d'adoration ,  soit  une  enseigne 
de  commerce  pour  les  Séquanes ,  ce  qui  est  prouvé 
par  la  numismatique. 

M.  Plantel,  de  Lons-lc-Saunier ,  à  qui  nous  de- 
vrons un  jour  un  essai  sur  les  anciennes  momiaies 
du  comté  de  Bourgogne  (1),  fait  figurer  dans  sa  col- 
lection trois  médailles  d'argent  qui  sont  à  l'eftigie 
d'un  homme  imberbe ,  tournée  du  côté  gauche ,  et 
qui  montrent  au  revers  un  cochon  mâle  ,  marchant 

(1)  Je  me  fais  un  plaisir  (l'annoncer  en  même  tem)is  un  ouvrage 
sur  le  même  sujet,  qu'clnbnre  M.  Jeannoz  ,  de  Dole  ,  procureur  im- 
périal à  Lons-le-Saunier. 
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à  droite.  La  première  de  ces  pièces  a  pour  légende 
sequâno  ..os;  la  seconde  porte  les  mots  seqnvoio 
Tvos;  la  troisième  n'a  pas  de  légende.  Tuoh,  com- 
posé de  deux  mots  celtiques  (1) ,  pourrait  signifier 
cochon ,  consacré  à  la  Terre.  Mais,  d'un  autre  côté , 
iuz  ou  tut ,  signifiant  nation  ,  on  peut  dire  aussi 
que  Sequano  tuos  indique  la  cité  des  Séquanes. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  le  cochon  mâle  figure  ici  comme 
un  symbole  national ,  ou  comme  un  objet  sacré.  Le 
jeune  numismatiste ,  que  nous  avons  nommé  plus 
haut  j  est  d'avis  que  cette  monnaie  soit  attribuée 
à  la  contrée  séquanienne  où  Ton  commerçait  du 
porc  salé,  objet  d'industrie  dans  lequel  excellaient 
nos  pères,  môme  avant  la  conquête  des  Romains, 
mais  surtout  depuis,  ainsi  que  l'atteste  formellement 
Strabon  (2). 

Au  Chapitre  LXL  La  Truie  qui  file ^  p.  508, 
ligne  16 ,  intercalez  cette  phrase  : 

Parmi  les  allégories  qui  entourent  la  première 
lettre  grise  du  cartulaire  de  N.-D.  de  Beaune  (3), 
on  remarque  une  truie  qui ,  au  lieu  de  filer,  bat  le 
beurre,  ce  qui  confirme,  dit  M.  Vallot,  l'explica- 
tion donnée  plus  haut,  à  savoir  que  la  truie  qui  file 
n'est  qu'une  allégorie  relative  à  l'activité  conti- 

(1)  Voy.  BuUet  au  mot  Oh  .  cochon. 

(2)  Géog.  liv.  IV ,  ch.  3. 

(3)  Dcpartcineni  de  la  Côlc-d'Or. 
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Quelle  et  au  travail  constant  de  la  terre ,  pour  ame* 
ner  à  fin  toutes  ses  productions. 


Au  Chapitre  LXIII ,  Les  Duses,  p.  513,  ligne  17, 
après  le  mot  :  diable  des  Persans,  ajoutez:  chez  qui 
les  Dews  sont  des  génies  malfaisants  et  corrupteurs, 
fils  d'Ârimahn. 


Au  Chapitre  LXVII.  Les  montagnes  divinisées  , 
p.  525 ,  ajoutez  ce  qui  suit  : 

Le  culte  des  montagnes  dans  la  Gaule  Aquita- 
nique  est  attesté  par  une  inscripion  monumentale , 
rapportée  par  Orelli,  sous  le  n**  2107  de  sa  Collec- 
tion :  elle  a  été  trouvée  à  Auch ,  chef-lieu  du  comté 
d'Armagnac  : 

M  0  N  T  I. 
BVS.  Q.  G. 
AMODN YS 
V.   s.    L.  M. 

((  Le  culte  des  montagnes  (1),  comme  presque 
toutes  les  superstitions  du  fétichisme,  s'est  conservé 

(1)  Histoire  des  diffcrenlcs  religions  depuis  leur  origine  jusqu'à 
nos  jours. 
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dans  les  mythologies  et  même  jusqu'à  nos  jours. 
Aussi  voil-on,  aux  plus  beaux  temps  de  la  Grèce, 
un  culte  rendu  au  mont  Cassius,  à  l'Olympe,  au 
mont  Ida,  dans  l'Ile  de  Crète,  à  l'Atabyris  de  Tîle  de 
Rhode  ;  toutes  ces  montagnes  étant  considérées 
comme  les  demeures  du  maître  des  dieux.  Cybèle 
était  la  protectrice  du  mont  Ida  de  l'Asie-Mineure  , 
et  des  monts  de  Dindime ,  Pessinunte  et  Bérécynthe. 
L'Atlas,  le  Liban,  l'anti-Liban,  le  Rhodope,  le  Tau- 
rus  et  beaucoup  d'autres  étaient  des  montagnes 
divines.  Les  Gètes  et  les  Thraces  avaient  leurs 
montagnes  saintes. 

a  Les  montagnes  étaient  donc  généralement  vé- 
nérées et  consacrées  par  les  traditions  des  peuples 
les  plus  éloignés  les  uns  des  autres.  Leur  culte  exis- 
tait aux  [ndes ,  chez  les  Lapons ,  au  Pérou,  etc. ,  et 
il  en  reste  encore  des  traces.  » 


Au  Chapitre  LXVIIl.  Le  MontJoux,  p.  527, 
ligne  5 ,  ajoutez  : 

M.  de  Lateyssonnière  a  dit  avoir  souvent  trouvé 
dans  des  testaments  faits  par  des  princes  et  des  sei- 
gneurs, pendant  les  XI1«  et  Xlir  siècles ,  des  legs 
faits  à  deux  hospices  dîç^eXè^MonsJovis^  Columna 
Jovis  (1). 

(1)  On  sait  que   le  Grand>Saint-Bcrnard  des  Alpes  Pennines , 
c'est  le  Mona-Jovi»  des  Latins  :   le  second  «îst  nommé  le  Petit-Saint- 
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Au  Chapitre  LXXII.  Le  Géant  de  la  vallée  de 
Dessouhre^  p.  340,  ajoutez  : 

Le  bon  Pausanias  (1)  parle  du  fleuve  Oronle  de 
Syrie  comme  d'un  géant  ayant  toute  la  forme  hu- 
maine moins  la  grandeur.  Il  raconte  qu'un  empe- 
reur romain  ayant  changé  le  cours  de  cette  rivière , 
on  découvrit  dans  son  ancien  lit  un  tombeau  de 
briques ,  long  pour  le  moins  de  onze  coudées ,  et 
renfermant  un  cadavre  de  pareille  longueur  et  de 
figure  humaine  dans  toutes  ses  parties.  Pausanias 
ajoute  que  les  Syriens  ayant  consulté  l'oracle  d'A- 
pollon à  Claros,  pour  savoir  ce  que  c'était  que  cet 
énorme  corps,  il  leur  fut  répondu  que  c'était  Oroote, 
indien  de  nation. 

Indien  de  nation  est  une  expression  très-remar- 
quable :  elle  nous  révèle  le  pays  où  les  Grecs  re- 
portaient leurs  souvenirs  :  les  mythes  bramaniques 
avaient  fait  sensation  partout. 

Bernard  ;  en  lutin  Columna-Jovis  ,  au  sommet  des  Alpes  Grec<p]e$. 
On  y  voit  les  restes  d'une  colonne  sur  laquelle  était  placée  la  statoe 
de  Jupiter.  Au  reste  ,  il  y  avait  également ,  sur  le  Grand-Saint-Ber- 
nard, une  colonne  que  j'y  ai  vue  en  face  du  petit  lac  voisin  de 
riiospice. 

(1)  Voyage  de  VArcadiey  liv.  vin. 
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Entre  le  chapitre  LXXIII ,  le  Géant  de  la  Pierre 
qui  vire  y  et  le  chapitre  suivant,  p  544,  Gargantua^ 
intercalez  celui-ci  : 


LES    GÉANTS    DU    BOIS    DE    LA    FÉE. 


Uumère  n'a  fait  aucune  mention  des  géante  daoA 
l'Iliade  ;  maie  ,  dans  l'Odyssée  .  il  raconte  que  les 
Tai»M>auz  dTlysse  furent  attaqués  par  les  Lestrygons 
qui  tenaient  plu9  des  géants  que  des  hommes  ;  ce 
sont  SCS  termes  ;  et  AlcinoUs ,  parlant  à  riysse  ,  lui 
dit  que  les  Phéaciens  ressemblaient  autant  aux  dieui 
par  leur  piété  et  leur  Justice  ,  que  les  Cyclopes  et  les 
géants  se  resisemblaicnt  par  leur  injustice  et  leur  im- 
piété Ces  endroits  marquent  assez  que  le  poète  ne 
regardait  pas  les  géants  comme  issus  des  dieux. 
(  PAt'SAHUS  ,    liv.    Tlll  ). 


Santenay  (1)  est  un  des  lieux  féeriques  de  l'Au- 
tunois ,  où  les  légendes  merveilleuses  ont  conservé 
tout  leur  empire.  Son  territoire  a  des  fontaines  qui 
furent  jadis  consacrées  aux  Nymphes;  un  hois  de 
la  Fée  qui  fut,  dit-on,  le  berceau  du  village;  deux 
aiguilles  de  rocher ,  espèce  d'obélisques  naturels  , 
qui  figurent  comme  de  véritables  menhirs. 

Ces  pics  isolés,  sous  les  roches,  à  sept  mètres  de 
distance  l'un  de  l'autre,  adhèrent  au  sol;  leur 
hauteur  le  surpasse  de  plus  do  dix-sept  mètres,  sur 

(1)  Département  de  Saônc-4't-Loin>. 
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ime  base  de  six.  On  raconte  que  ce  sont  deux  géants 
ou  génies  malfaisants  que  la  fée  du  bois  a  ainsi  en- 
chaînés à  la  terre ,  en  les  frappant  de  sa  baguette. 

Soit  que  la  tradition  universelle  ait  appris  à  Tan- 
tique  population  de  Santenay  que  les  races  gigan- 
tesques de  l'ancien  monde  étaient  perverses  et  cri- 
minelles, soit  qu'elles  tiennent  sa  réprobation  des 
enseignements  de  Tapostolat  chrétien,  toujours  est-il 
qu'ils  nomment  ces  deux  rochers  le  Vilain  et  la 
Vilaine. 

Comme  la  femme  de  Bà ,  dont  nous  avons  fait 
mention  ailleurs,  le  Vilain  et  la  Vilaine ,  bien  que 
vilipandés  par  de  zélés -catholiques  ,  leur  rendent 
pourtant  des  services  journaliers,  en  leur  indiquant 
les  heures  des  jours  de  soleil  par  la  projection  de 
leur  ombre,  et  en  leur  annonçant  l'orage  ou  la  pluie 
par  la  couleur  plus  sombre  de  leur  aspect  (1). 

Au  Chapitre  LXXX  Rochers  de  configuration 
bizarre ,  p.  568,  ligne  3,  intercalez  le  paragraphe 
que  voici  : 

«  Les  idolâtres  des  Indes ,  dit  Tavemier ,  ont , 
dans  les  villes  et  dans  la  campagne  ,  une  grande 
quantité  de  temples;  mais  beaucoup  de  pauvres 
gens,  qui  sont  dans  les  bois  et  dans  les  montagnes, 

(I)  M.   Aboril-lVolin,  Mnnolrr  du  vonyrcs  archéologique  de  DijoM, 
1832,  p.  326. 
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et  éloignées  des  villages,  prennent  quelque  pierre , 
et ,  lui  faisant  grossièrement  un  nez  et  des  yeux  , 
avec  de  la  couleur  jaune  ou  rouge ,  toute  la  famille 
y  accourt  pour  Tadorer.  » 

Au  Chapitre  LXXXI.  Etablissements  chrétiens 
près  des  roches  remarquables  ,  p.  581  ,  ligne  2  , 
ajoutez  : 

L'église  la  plus  voisine  do  la  Pierre-Enon  est 
sous  le  vocable  de  saint  Pierre ,  c'est  celle  de  Lé- 
gna(l). 

La  terre  de  Nantua  était  autrefois  désignée  sous 
le  titre  de  Saint-Pierre.  On  ne  sera  donc  pas 
étonné  de  trouver  aux  environs  de  Nantua  des  pier- 
res de  configuration  notable.  Nous  avons  déjà  cité 
les  roches  brutes  qui  composent  le  monument  celti- 
que de  Maria-MAtre ,  sur  le  lac  de  Nantua.  Nous 
citerons  de  plus  \dLRoche  merveilleuse^  qui  a  existé 
sur  la  montagne ,  au  nord  du  lac  de  Sylans  ;  et  la 
Colonne^  qui  est  au  nord  de  Nantua  même.  La 
Colonne  est  une  aiguille  de  rocher  qui  se  détache 
de  la  montagne  du  Don ,  et  qui ,  en  s'en  écartant 
toujours  davantage ,  au  dire  de  quelques  observa- 
teurs (a  qui  il  serait ,  je  crois,  assez  difficile  de  le 
prouver)  menacerait  d'écraser  par  sa  chute  une 
partie  de  la  ville.  Elle  se  fait  remarciuer  à  l'entrée 

{i)  Départcineiil  ilu  Jura. 
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d'une  anfractuosité  de  la  montagne ,  dont  l'aspect 
vous  impose  et  qui  commande  Tétonnement.  Si  l'on 
en  juge  par  analogie,  cette  espèce  de  colonne  in- 
forme, qui  repose  sur  une  base  étroite,  et  qui  doit, 
par  sa  figure,  avoir  attiré  l'attention  dans  tous  les 
temps,  peut  avoir  été  un  simulacre  de  la  divinité  ; 
et  c'est  pour  substituer  les  idées  chrétiennes  au  féti- 
chisme dont  elle  était  l'objet ,  que,  précisément  en 
face,  on  aura  bâti  une  église  et  une  abbaye  sous  le 
vocable  de  saint  Pierre,  prince  des  Apôtres.  Elles  fai- 
saient opposition  au  collège  druidique  de  Senoches^ 
qui  a  été  remplacé  par  le  château  de  Montréal. 

Au  Chapitre  LXXXII.  Monolithes  et  pierres  sa- 
crées, p.  585,  ajoutez  : 

La  dulie  de  Saint-Pierre  (1)  a  été  apportée  aux 
environs  de  ces  lieux  pour  faire  disparaître  les  sou- 
venirs païens.  La  paroisse  de  Lay-sur-le-Doubs  (2), 
voisine  de  Longe-Pierre ,  est  sous  l'invocation  de 
saint  Pierre;  et,  tout  près  de  Pierre-en-Bresse  est  le 
bois  Saint-Pierre^  voisin  de  l'antique  village  d'Au- 
thume  dont  l'église  est  sous  le  titre  de  la  Vierge- 

(1)  J'ai  remarque,  dil  Courlépéc,  qu'en  Bourgogne  plusieurs  en- 
droits ont  pris  le  nom  de  Pierre-pointe  y  Pierre-êcrite,  Pierre-!evée  , 
Pierre- fite  ,  etc. ,  d'une  pierre  brute  élevée  sur  un  tombeau  gaulois. 
—  D'après  son  idée ,  il  faudrait  supposer  qu'il  y  aurait  eu ,  près 
d'Autliume ,  un  de  ces  tombeaux  :  aussi  iraduil-on  le  nom  de  ce 
dernier  lieu  par  AHus  tnmulus. 

(2)  Département  de  Saône-el-Loire. 
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Pierre  avait  pour  patron  de  son  église  Tabbé  de 
Saint-Pierre  de  Châlon-sur-Saône. 


Au  Chapitre  LXXXIV.  La  Pierre  d'Appétit  , 
p.  593,  ajoutez  : 

Au  reste,  tout  originale  que  soit  cette  coutume, 
Verdun-sur-le-l)oubs  n'est  pas  la  seule  ville  de 
France  qui  Tait  aussi  lidèlement  conservée  ;  elle 
s'entretient  également  dans  le  Soissonais ,  à  Neuilly- 
saint-Fronl(l). 

Le  lendemain  de  leurs  noces,  Tépoux  et  Tépouso, 
accompagnés  des  parents  et  d'amis  qui  ont  assisté  à 
la  cérémonie  du  mariage,  se  rendent,  précédés  de 
la  musique  du  lieu ,  en  un  endroit  distant  de  cette 
petite  ville  d'environ  un  derai-kilomètro.  Là,  se 
trouve,  dans  un  terrain  sablonneux  et  on  partie  in- 
culte ,  une  pierre  de  grès  assez  grande,  élevée  d'un 
demi-pied  de  terre.  Sur  ce  grés  sont  tracéc^s  deux  ri- 
goles. Parvenu  en  ce  lieu ,  on  verse  du  vin  dans  Tune 
et  dans  l'autre,  et  les  deux  époux  accroupis  le  boi- 
vent. Les  mauvais  plaisants  s'amusent  souvent  à 
presser  et  heurter  contre  la  pierre  la  tête  des  ma- 
riés, pour  exciter  les  ris  de  l'assemblée  joyeuse. 
Voilà  la  coutume,  mais  quelle  en  est  l'origine  ?  Est- 
ce,  de  la  part  des  conjoints ,  une  libation  en  Thon- 
neur  du  dieu  d'Hymen  ou  de  Priape,  pour  obtenir 

'n  DôparttMnonl  do  TAiMM». 
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la  fécondité?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on  ne 
se  propose  pas  d'autre  fin  en  se  rendant  à  ce  lieu(l). 
Tout  cela  ressemble  bien  à  la  Pierre-d' Appétit 
de  Verdun. 

Chapitre  à  placer  après  celui  de  la  Pierre  d'ap- 
pétit^ page  594. 

Là   PIERRE   MIGNON. 

Lm  unes  ont  serri  d'âateU,  les  autres  de  sièges  ; 
c'est  là  qae  se  firent  ces  prostitations  religieases  si 
célèbres  chez  les  anciens  peuple». 

(DoLikCftK.  Descaltes  antérieurs  i  l'idoUtrie) 

Descendons  la  Saône  jusqu'à  Trévoux ,  et  de  cette 
ville  rendons-nous  par  le  nord-est  au  territoire  de 
Toussieux,  village  de  la  Dombes,  avoisiné  de  vastes 
plaines  à  blé.  Son  sol  d'alluvion  n'y  renferme  nulle 
part  de  roches  natives  ;  cependant ,  au  champ  du 
Grand  -  Trin ,  n'apercevons-nous  pas  une  pointe 
de  rocher  qui  sort  de  terre  et  qui  ne  s'élève  que 
jusqu'à  hauteur  d'appui  ?  Cette  roche  a  été  taillée 
au  ciseau  dans  sa  partie  supérieure ,  pour  y  former 
une  espèce  de  coupole ,  très-distincte  de  sa  base 
qui  est  plus  large,  et  qui  est,  en  partie,  ronde 
comme  un  tronc  d'arbre.  Au-dessus  du  cône,  nous 
ne  sommes  pas  peu  surpris  de  trouver  quatre  trous 
qui  annoncent  aussi  le  travail  de  l'homme. 

(1)  Mém,  de  la  Soc.  roy,  det  Ant.  de  France.  1817,  t.  i ,  p.  525. 
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Il  est  évident  que  ce  roc ,  si  solitaire,  a  été  con- 
sacré par  un  culte  quelconque.  Mais  lequel?  Es- 
sayons de  le  découvrir.  La  nomenclature  des  loca- 
lités va  parler  un  langage  assez  clair. 

D'abord  ce  monument  des  siècles  se  nomme  la 
Pierre-Mignon. 

Ouvrant  le  dictionnaire  celtique  de  BuUet,  je 
trouve  que  tnignoun  ,  mignonne  j  veulent  dire 
ami  j  amie  (1)  ;  que  minnon,  tninnoon^  signifiaient 
aimer ,  en  teuton  ;  que  minna ,  dans  les  poésies 
allemandes ,  était  pris  pour  le  dieu  ou  la  déesse 
d'amour  (^2).  Ailleurs  (3),  je  rencontre  un  Migonium 
en  Grèce ,  ainsi  appelé  d'un  nom  qui  signifie  l'a- 
moureux  mystère^  parce  que  le  troyen  Paris  y 
obtint  d'Hélène,  pour  la  première  fois,  ce  qu'il  dé- 
sirait ,  et  qu'en  actions  de  grâces ,  il  y  érigea  un 
temple  à  la  déesse  des  amours,  surnommée  pour 
cette  raison  Migonitis.  Ne  vous  gemble-t-il  |)as  que 
migon  soit  une  inversion  de  mignon? 

Alors  je  me  demande  si  le  nom  de  Toussieux 

(1)  n  semble  que  cette  partie  de  la  Dombcs  ait  été  habitée  soit 
par  des  Bretons ,  soit  par  des  familles  de  même  origine  ou  de  mémo 
langage.  En  Bretagne  ,  où  Ton  emploie  volontiers  le  t^  pour  l'm  ,  on 
dit  daou  vignon  ,  deux  amis  ,  pour  daou  mignon  ;  vignotiet  pour  mi- 
gnonet.  Cela  nous  explique  ici  pourquoi  le  ruisseau  qui  arrose  le 
territoire  de  Toussieux  porte  le  nom  de  la  Viynote  au  lieu  de  la  Jft- 
gnote. 

(2)  En  patois  de  la  Bresse  et  du  Revermont ,  le  tnignu  (ou  magna} 
est  le  titre  caressant  que  les  filles  donnent  aux  amoureux. 

(3)  Noël.  Mythologie. 
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:  Toxiacum)  n'aurait  pas ,  à  son  tour ,  quelque  chose 
«ranalogneà  me  révéler;  et  je  vois  qu'en  œltique  le 
mot  toucz  signifiait  amoureux,  et  que  de  là  étaient 
venus  ces  termes  du  vieux  langage  français  (1): 
totêêe  ^  amie ,  amante  ;  tousiau  »  toiMsilieu  ,  jeune 
amoureux ,  amant. 

Quant  à  la  dénomination  topique  de  champ  du 
Grand-Trin  ,  où  se  trouve  le  roc  qui  saillit  de 
terre,  je  serais  tenté  de  l'expliquer  par  trein  qui, 
dans  le  dialecte  de  la  Comouaille ,  regardé  comme 
celtique 9  signifie  nez,  comme  trin  en  islandais, 
trwj/n  en  gallois,  et  ira  en  tartare  du  Thibet.  Ainsi 
le  champ  du  Grand  -  Trin  serait  le  champ  du 
Grand-Nez  \  et  c'est  effectivement  la  figure  d'un 
grand  nez  que  présente  la  Pierre-Mignon  sortant  du 
sol. 

Ce  qui  m'engage  encore  à  regarder  la  Pierre- 
Mignon  comme  uu  ancien  objet  du  culte  des  pierres, 
c'est  que  la  plus  antique  église  des  environs ,  celle 
deToussieux,  est  sous  le  titre  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul ,  comme  tant  d'autres  lieux  oii  nous 
avons  signalé  d'heureuses  substitutions  religieuses, 
propres  à  détourner  les  populations  de  leurs  hon- 
teuses pratiques. 

J'hésite  à  faire  remarquer  qu'un  hameau  limitro- 
phe de  celui  qui  nous  occupe ,  porté  un  nom  qui 
pourrait  bien  se  rattacher  à  Tidée  dominante  de  re 

(1)  La  Combe. 
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chapitre  :  c'est  celui  que  les  chartes  latines  nom- 
ment Polliacum  (PoulUeux).  Ce  PoUiacuui  a  son 
homonyme  et  son  synonyme  à  Pollia  et  Buellaz  , 
autres  communes  situées  entre  Bourg-en-Bresse  et 
Màcon ,  où  nous  avons  trouvé  établies ,  sur  une 
poype  de  forme  circulaire ,  des  fées-vierges ,  ou  de 
chastes  druidesses,/iiie//a»(l  ),  car  nous  avons  déjà 
cru  démontrer  que  Pollia  se  traduit  en  dialecte 
bressan  par  holia  (2),  et ,  en  latin  pur ,  par  puella , 
jeune  fille. 

Chapitre  à  placer  après  celui  de  la  Pierre  Mignon. 

LE    MENHIR    DE    PLOUARZEL. 


Objets  de  superstition  dont  le  but  et  l'origine  >r 
pfrdcnt  dans  la  nuit  des  temps ,  ces  bosses  reçoÎTeni 
encore  une  sorte  de  culte  biurre  de  U  psrt  des 
paysans  des  environs. 

(FaiMiNviLLE.  Guide  du  Tujrageur). 


IJans  les  ouvrages  où  l'on  groupe  les  citations , 
où  Ton  confronte  les  faits ,  une  chose  obscure  peut 


(1^  Voyez  le  Chapitre  XXXVI ,  Les  Fées  chrétiennes,  page  394. 
(2)  yè  celi  mémo  zor  de  grand  rézoïssance 
Per  lou  Braissan , 
Qnn  sa  tnarf  na  bolia ,  aveulia  dv  naissance 
Fit  cornent  rnn. 

Philibert   Le  Duc. 

u  C'csl  ce  même  jour  de  graude  réjouissance  pour  le  Bressan  , 
qu'à  sa  mcrc  une  jeune  fille,  aveugle  de  naissance  ,  parla  ainsi.  » 
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s'éclairer  par  une  autre.  Multiplions  donc  les  points 
de  comparaison,  et  s'ils  ne  suffisent  pas  encore  pour 
s'expliquer  par  eux-mêmes,  attendons,  pour  deviner 
le  mobile  d'un  usage  ,  que  d'autres  données  nous 
soient  survenues. 

Le  plus  remarquable  des  menhirs  ou  pierres- 
longues  de  la  Bretagne  française  est  celui  de  Ker- 
veac'hton ,  planté  dans  la  lande  de  Kerloas ,  aux 
environs  de  Plouarzel  et  de  Saint-Renan  :  ce  mo- 
nument n'a  pas  moins  de  onze  mètres  de  hauteur. 
La  forme  est  en  partie  prismatique ,  en  partie  qua- 
drangulaire. 

Si  vous  désirez  savoir  le  motif  apparent  de  l'é- 
rection de  cette  façon  d'obélisque  sur  l'éminencede 
Kerloas  ou  Kerglas ,  traduisez  cette  dernière  dé- 
nomination locale  en  français ,  et  vous  apprendrez 
que  Kerglas  est  le  lieu  du  deuil  ou  de  la  douleur , 
ce  qui  vous  donnera  lieu  de  conclure  qu'il  s'agit 
d'un  monument  funéraire.  Cependant,  il  se  rattache 
à  ce  menhir  un  usage  qui  contraste  singulièrement, 
par  sa  gaité,  avec  la  tristesse  d'une  telle  destination. 

De  père  en  fils ,  les  nouveaux  mariés  du  pays,  qui  ' 
suivent  cette  coutume ,  se  rendent  au  pied  du  mo- 
nolithe ;  et ,  se  dépouillant  de  quelques-uns  de  leurs 
vêtements,  se  frottent  le  ventre  à  deux  aspérités  de 
la  pierre  qu'ils  trouvent  de  part  et  d'autre  à  la  hau- 
teur d'environ  deux  pieds  et  demi.  Ils  se  mettent 
ainsi  sous  une  influence  que  l'on  dit  inhérente  à 
l'objet  de  ce  culte.  L'un  des  conjoints  prétend  ob- 
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tenir  des  enfants  mâles  pour  continuer  la  postérité 
sous  son  nom  ;  l'autre  en  attend  la  certitude  de  la 
fécondité  de  son  sein ,  ou  la  maîtrise  absolue  dans 
sa  maison. 

D'où  vient  aux  Bas-Bretons  une  croyance  aussi 
ridicule  ?  D'où  vient  qu'ils  s'adressent  à  cette  lon- 
gue pierre  debout  ?  Qu'est-ce  donc  que  ce  simu- 
lacre autrefois  divin  et  encore  si  vénéré  de  nos 
jours  ?  Il  n'y  a  que  le  lingam  de  l'Inde  qui  semble 
fait  pour  lui  être  comparé. 

Mais ,  dira-t-on ,  y  a-t-il  quelque  rapport  entre 
les  Hindoux  et  les  Bretons?  —  Beaucoup  :  c'est  ce 
qu'il  nous  sera  aisé  d'établir  un  jour,  surtout  à  l'oc- 
casion de  Vannes.  En  attendant,  parlons  des  Grecs. 
La  coutume  que  M.  Ycmeniz  a  retrouvée  à  Athènes, 
et  qu'il  relate  en  son  intéressant  Voyage  dans 
le  royaume  de  Grèce  (p.  15)  qu'il  vient  de  publier, 
rentre  trop  dans  le  cercle  d'idées  où  nous  tournons, 
pour  que  nous  ne  citions  pas  le  passage  où  il  en  est 
fait  mention  : 

((  En  descendant  la  colline ,  dit  notre  auteur ,  on 
longe  un  petit  ruisseau  contenu  dans  le  rocher  ; 
sur  les  bords  de  ce  ruisseau,  on  remarque  un  siège 
taillé  dans  la  pierre  vive.  Les  Athéniennes  venaient 
s'y  asseoir ,  puis  se  laissaient  glisser  sur  le  dos  jus- 
que dans  le  ruisseau ,  en  invoquant  Apollon ,  afin 
d'obtenir  d'heureuses  couches.  Tant  de  prières  ont 
été  adressées  à  Apollon ,  que  la  pierre  est  noire  et 
polie  en  cet  endroit.  Aujourd'hui  encore,  si  l'on  se 
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dirige  de  ce  côté  par  une  nuit  claire  et  lumineuse , 
on  voit  de  temps  à  autre  une  jeune  femme  s'avan- 
cer silencieusement ,  en  regardant  autour  d'elle , 
jusque  vers  la  pierre  magique  ;  puis ,  après  avoir 
accompli  cette  pratique  superstitieuse  ,  reprendre 
d'un  pas  hâté  le  chemin  d'Athènes.  » 

On  ajoute  —  mais  nous  ne  tirons  pas  cette  anec- 
dote du  livre  que  nous  venons  de  citer — on  ajoute 
que  :  «  Le  roi  de  Bavière ,  père  du  roi  Othon  ,  se 
trQuvant  en  Grèce ,  et  ayant  appris  que  cette  anti- 
que coutiune  existait  encore,  faisait  à  cet  endroit  de 
fréquentes  promenades  au  clair  de  la  lune,  pour  épier 
les  femmes  grecques  et  les  voir  s'asseoir  et  glisser 
sur  la  pierre ,  et  qu'il  ne  put  résister  à  la  fantaisie 
d'en  faire  autant  lui-même  »  (1  ) . 


Chapitre  à  lire  après  celui  du  Menhir  dePIouarzel. 

LA  PIERRE  DES  ÉPOUSÉES,  DANS  LES  ALPES. 

Maii»  k  défaut  de  tnoDumvutii ,  leii  habitant  m  dcr 
Fours  poMèdent  une  Toulr  d'auges  qui  dénotent  l'an 
cienneté  de  leur  origine. 

(IlErfHT.  Recherches  sut  les  Basses- Alpes '•. 

Parlant  des  usages  de  l'antiquité  qui  se  conser- 
vent dans  les  hautes  vallées  des  Alpes  françaises  , 

(1)  Uemu  ihi  Lyonnats  .  18r>2 
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M.  Henry  en  a  rapporté  un  qui,  observé  et  décrit 
isolément,  pourrait  être  regardé  comme  unique; 
mais ,  quand  on  a  lu  ce  qui  précède  dans  nos  re- 
cherches, on  ne  le  trouve  plus  aussi  singulier;  on 
voit ,  au  contraire  ,  qu'il  se  rattache  à  un  reste  de 
culte,  oii  certaine  divinité, — Vénus  probablement — 
figurait  sous  la  forme  d'une  pierre  brute.  C'est  à  la 
Pierre  des  Epousées  que  nous  avons  maintenant  à 
conduire  nos  lecteurs. 

Dans  la  vallée  de  Fours  (1),  autrefois  habitée 
par  les  Veamini ,  après  la  bénédiction  du  mariage, 
le  plus  proche  parent  de  l'époux  donne  la  main  a  la 
nouvelle  épouse,  et  la  mène  dans  la  partie  de  l'église 
oii  elle  devra  se  placer  désormais  avec  sa  famille 
adoptive.  Ensuite  il  la  conduit,  hors  du  vaisseau 
religieux,  puis,  non  loin  de  là,  vers  une  pointe  de  ro- 
cher qui  s'élève  seule  au  milieu  d'une  petite  place, 
cl  qu'on  appelle  la  Pierre  des  Epousées,  Il  l'a 
fait  d'abord  asseoir  sur  ce  siège ,  de  forme  à  peu 
près  conique;  puis  il  l'y  fait  tenir  debout,  sur  un 
pied.  Dans  ce  roc  vif,  une  entaille  est  faite  au  ci- 
seau ,  pour  y  recevoir  le  pied  droit  de  la  jeune 
femme.  Là ,  le  pied  gauche  suspendu  en  l'air,  sans 
appui,  l'épouse  reçoit  les  embrassements  de  tous  les 
membres  des  deux  familles,  qui  lui  passent  chacun 
des  anneaux  à  ses  doigts.  Il  arrive  souvent ,  dit 
M.  Henry,  quand  la  parenté  est  un  peu  nombreuse, 

(I)  néparlomonl  îles  Basses  Alpes. 
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que  tous  les  doigts  des  deux  mains  sont  couverts 
de  ces  bagues. 

Ces  présents  de  bagues,  ce  baiser  accordé  à  tant 
de  monde  par  la  jeune  vierge  qui  va  passer  aux 
bras  d'un  mari,  nous  paraissent  être  un  arrière 
souvenir  de  certaines  institutions  de  la  Chaldée  et 
de  la  Syrie ,  dont  la  géographie  de  Strabon  (1)  et 
le  livre  de  Baruch  (2)  nous  ont  fait  connaître  l'exis- 
tence ,  mais  que  nous  n'avons  pas  à  retracer  ici  , 
nous  réservant  ce  soin  pour  une  autre  composition. 
Seulement,  nous  ajouterons  que  c'est  une  trace,  bien 
purifiée  par  l'influence  du  christianisme,  d'un  usage 
apporté  dans  la  Provence  par  les  Phéniciens ,  où  le^s 
plus  anciennes  annales  du  pays  nous  les  montrent 
installés,  et  où  nous  avons  observé  nous-méme  une 
continuation  d'autres  actes  religieux ,  phéniciens , 
sur  la  montagne  de  la  Sainte-Baume  (3). 

Revenons  à  la  Pierre  des  Epousées  pour  dire 
encore  que  la  Vénus  des  Syriens  n'était,  suivant 
Maxime  de  Tyr,  qu'une  pierre  brute  qui  servait 
à  la  fois  d'idole  et  d'autel  de  sacrifice,  suivant  un 
célèbre  archéologue  (\), 

A  peine  la  dernière  bague  est-elle  mise  au  doigt 
de  la  mariée  des  Basses- Alpes  qu'il  se  livre  un  com- 

(1)  Livre  II. 

(2)  Chapitre  VI,  v.  42  cl  43. 

(3)  Les  tj)s  de  pierres  votifs  dont  nous  avons  fait  mention,  p.  195, 
çhap.  xLix. 

(4)  Dulaure.  De»  cultes  antérieurs  à  l*idoldtrie  ,  p.  xxi. 
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bat  entre  les  habitants  du  hameau  de  T épouse  et 
ceux  du  hameau  de  l'époux.  Cette  lutte  honorable 
est  un  témoignage  de  l'estime  publique ,  et  il  faut, 
pour  le  mériter,  une  conduite  exempte  de  reproche. 
Voilà  un  dernier  trait  de  mœurs  qui  prouve  une 
fois  de  plus  l'origine  syrienne  des  habitants  des 
Basses-Alpes  et  de  leurs  institutions. 

Nous  retrouvons  à  une  autre  extrémité  de  la 
France  (en  Bretagne)  la  trace  d'un  usage  qui  a  une 
grande  analogie  avec  celui  qui  vient  de  nous  oc- 
cuper. Il  s'agit  du  saut  des  mariés.  «  Le  premier 
dimanche  de  carême ,  toutes  les  mariées  de  la  ju- 
ridiction de  l'abbaye  de  Saint-Georges  étaient ,  sous 
peine  d'amende,  obligées  d'aller  à  Saint-Hélier , 
paroisse  des  faubourgs  de  Rennes.  Là,  après  vê- 
pres ,  elles  entraient  dans  le  cimetière ,  et  sautaient 
en  chantant  une  chanson  relative  à  ce  droit ,  par- 
dessus une  pierre  d'environ  un  pied  de  haut.  Quand 
il  faisait  beau,  dit  M.  Lcmièrc  de  Corvey  (i),  c'était 
un  but  de  promenade  pour  voir  sauter  les  ma- 
riés. Ji 

Au  Chapitre  LXXXVIII ,  Les  nains  du  Jura , 
p.  602 ,  ligne  21 ,  intercalez  le  paragraphe  suivant  : 

Les  géographes  chinois  ont  publié  de  pareilles 
fables  sur  un  royaume  étranger ,  nommé  Syautin- 

(1)  Mém.  de  la  Soc.  roy.  des  Ant.  de  France,  tome  vi ,  p.  168. 
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que,  ou  lo  pays  des  Nains.  Il  était,  disaient-ils,  ha- 
bité par  des  hommes  de  si  petite  taille ,  que ,  dans 
la  crainte  d'être  enlevés  par  les  aigles  et  les  éper- 
viers,  ils  étaient  obligés  de  se  lier  plusieurs  en- 
semble (t). 

Au  Chapitre  CXI ,  Le  lièvre  d'Augerans^  p.  678, 
ligne  5 ,  ajoutez  le  paragraphe  suivant  : 

Les  Gaures  de  la  Perse  ne  mangeaient  pas  non 
plus ,  et  ne  mangent  même  pas  encore  à  présent 
la  chair  de  cet  animal  ;  on  en  donnait  une  singuUère 
raison  au  voyageur  Tavernier  ;  c'est  que  la  femelle 
du  lièvre ,  dit-il ,  a  ses  mois  réglés  comme  les  fem- 
mes. 

Au  Chapitre  CXV,  Le  cheval  sans  tête^  p.  689, 
ligne  5  ,  ajoutez  : 

La  jument  Borach  du  manuscrit  Ouïgour  a  quel- 
que chose  de  plus  surprenant  peut-être  que  le 
cheval  sans  tête  :  elle  se  distingue  par  une  tt^te  de 
femme,  et  n'en  est  pas  meilleure  pour  tout  cela. 
On  ne  peut  s'empêcher  de  rappeler  à  l'occasion 
d'une  tête  humaine  placée  sur  une  forme  chevaline, 
le  mythe  grec  de  Boreas ,  le  vent  du  nord ,  qui , 
devenu  amoureux  des  cavales  d'Erichtonius  prit  la 
figure  d'un  coursier  pour  leur  plaire.  Père  de  douze 

(1)  Hm.  ijvnér.  des  Voy. ,  par  l'abbé  Prévost,  l.^i,  p.  268. 
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poulains,  si  légers  à  la  coui-se,  qu'ils  galopaient  sur 
les  moissons  sans  les  endommager  ,  Boreas  pour- 
rait bien  avoir  eu  pour  extrait  la  jument  Borach, 
La  fécondation  des  juments  par  l'air  était  chez  les 
anciens  une  opinion  tellement  accréditée  qu'une 
foule  d'auteurs  l'ont  attestée,  et  que  Virgile  la  con- 
signe dans  ses  géorgiques  (1). 

O  prodige  inoui  !  le  zéphir  les  féconde  I 

On  connaît  plusieurs  médailles  grecques  recueil- 
lies dans  le  pays  des  Cénomanes  (2) ,  sur  lesquelles 
on  voit  Céphale  attelé  au  char  de  l'Aurore  :  il  y  est 
représenté  comme  un  cheval  ailé  avec  une  ti>te  hu- 
maine qui  est  une  espèce  de  rébus ,  puisque  Ce- 
phale  en  grec  signifie  tête. 

Au  Chapitre  CIX,  Le  culte  du  Taureau^  p.  700, 
ligne  24,  intercalez  ce  paragraphe  : 

Un  taureau  en  bronze,  d'un  très-beau  travail , 
découvert  en  1832,  sur  le  territoire  de  Salins,  a  été 


(1)  Voici  les  vers  du  poète  : 

Ore  omnes  vorsic  in  Zephirum  stant  nipibus  {iUi!«  . 
Exccptantque  levés  auras  ;  et  sxpè  sine  ullis 
Conjugiis  venlo  gravidse  (  mirabile  dictu  ) 
Saxa  per  et  soopulos  et  dcpressas  convalles 
Difhigiunt  ;  non  ,  Eure  ,  tuos ,  neque  solis  ad  ortus 
In  Boream,  etc.  (0.  liv.  m,  vers  273  et  suivant).  Virgile 
met  la  scène  dans  la  Troade. 

(2)  Revue  numisMatiqtie ,  1850.  pi.  ii. 
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acquis  par  M.  Prudhomme,  ancien  substitut  du  pro- 
cureur général  de  Besançon. 

Ibidem ,  page  705 ,  ajoutez  à  la  note  : 

D'autres  chartes  paraissent  designer  Riillc  (  ou  un  lieu  voisin  de 
Bulle  et  de  Bouverans  )  sous  d'autres  dénominations  latinisées  qui 
sont  analogues,  telles  que  Mons  Tauriacus  ,  Mons  Toris ,  MontoH^r , 
ce  que  Ton  peut  aisément  traduire  par  la  montagne  aux  taureaux , 
mons  lauris.  On  pourrait  croire  qu'il  s'agit  ici  du  Taureau ,  la  plas 
haute  des  montagnes  des  environs  de  Pontarlier;  mais  ni  M.  Droz. 
ni  M.  Bourgon,  ni  M.  de  Charrière  ne  le  disent.  On  suppose  le 
Mong  Tauris  ù  Bulle ,  sans  en  donner  la  raison.  Nous  ferons  cepen- 
dant observer,  en  terminant ,  qu'on  voit,  près  du  village  de  Bulle, 
des  vestiges  remarquables  de  construction  romaine,  ce  qui  prom'e 
du  moins  que  nous  avons  raison  de  supposer  à  ces  lieux  une  haute 
antiquité  ;  et  nous  ajouterons  que  Bal  en  celtique  signifie  bœuf. 


Au  Chapitre  CXXI ,  Le  bison  de  Besançon ,  com- 
mencez par  les  paragraphes  que  voici  : 

Dans  la  Revue  numismatique  de  1837,  51.  le 
marquis  de  Lagoy  attribue  à  la  capitale  de  la  Fran- 
che-Comté une  médaille  gauloise  sur  laquelle  se  fait 
lire  le  mot  biso  ,  partie  du  mot  Bisontium.  Au  re- 
vers de  cette  médaille  est  un  bœuf  qui  marche  à 
droite;  sur  l'autre  face,  se  montre  un  cavalier  cas- 
qué ,  dont  la  présence  nous  rappelle  ce  vers  de 
Lucain  : 

Optima  gens  flexis  in  gyrwm  sequana  frœnis  , 

OÙ  la  nation  des  Séquanes  est  vant^  pour  son  ha- 
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bileté  en  équitation  (1%  ce  qui  doit  confirmer  M.  de 
Lagoy  dans  la  justesse  de  l'attribution  qu'il  fait  de 
cette  médaille  à  la  ville  principale  de  la  Séquanie. 

Le  même  numismatiste  rapporte  également  à  Be- 
sançon une  autre  pièce,  du  môme  type,  mais  qui 
n'a  pas  de  légende.  è 

Ces  signes  monétaires  ne  sont  pas  les  seuls  que 
Içs  Francs-Comtois  aient  à  revendiquer  comme 
ayant  appartenu  à  leur  ancienne  province  :  M.  Du- 
chalais  propose  d'attribuer  également  aux  Séquanes 
d'autres  médailles  à  bucrane ,  c'est-à-dire  à  la  tète 
de  bœuf  vue  de  face;  et  d'autres  pièces  encore  qui 
ont  principalement  pour  type  un  bœuf  passant, 
marchant  à  droite,  et  pour  légende  :  ambactus,  client. 

Tout  ce  que  nous  avons  avancé ,  dans  un  des 
chapitres  qui  précèdent,  sur  le  culte  du  taureau  en 
Séquanie ,  tous  les  monuments  restants  de  ce  féti- 
chisme ,  nous  font  reconnaître  ici  qu'une  partie  de 
la  province  a  pu  avoir  pour  enseigne  nationale  ou 
pour  symbole  de  son  principal  commerce ,  l'animal 
qui  peuplait  ses  pâturages.  Voilà,  ce  nous  semble, 
pourquoi  plusieurs  de  nos  localités  portent  des 
noms  commémoratifs  de  leur  naissance  toute  pas- 
torale, telle  que  Bulle j  Monatauris^  Bouverans; 
le  Taureau  j  le  Bisot^  Facherease,  Voilà  pourquoi 
le  bourg  de  La  Rivière  avait  pour  armes  un  bœuf 

(1)  Le  goût  des  Francs- Comtois  pour  la  cavalerie  s'est  perpcluc 
jusqu'à  nos  jours  :  Pclisson  en  faisait  déjà  la  remarque  dans  sa  notice, 
rédigée  après  la  conquête  du  comté  de  Bourgogne. 
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traversant  l'eau;  pourquoi  les  sires  de  Joux  avaient 
pour  cri  do  guerre  :  au  bœuf^  et  pour  timbre  de 
leur  écu  un  bœuf  ailé  ;  pourquoi  enfin  ,  suivant  les 
opinions  populaires  répandnes  dans  les  hautes  mon- 
tagnes du  Doubs ,  la  race  bovine  est  sous  la  garde 
spéciale  des  génies ,  comme  nous  Tavons  d^à  vu 
au  chapitre  qui  a  pour  objet  les  Follets,  pasteurs  de 
Gilley. 

Descendons  maintenant  à  Besançon,  où  nous 
rappelle  l'opinion  de  Thistorien  do  cette  ville. 

Une  médaille  d'argent ,  que  le  sol  de  Besançon  a 
rendue  à  la  lumière  (1),  avait  déjà  décidé  Jean- 
Jacques  Chifflet^  etc. 

Au  Chapitre  CXXHI ,  Forêts  sacrées ,  page  723  , 
ligne  3  ,  ajoutez  : 

Ce  fétichisme  fut  commun  à  la  nation  grecque , 
qui  révérait  non  seulement  la  forc>t  de  Dodone ,  mais 
les  bois  sacrés  de  Claros  et  d'Epidauro. 

Au  Chapitre  CXXV.  Les  Iles  sacrées,^.  73fi, 
ligne  3  ;  joutez  : 

N'est-il  pas  fort  singulier ,  entre  autres  choses , 

(1)  11  y  a  des  personnes  qui  ont  suspecté  cette  découverte  :  pour 
nouSf  qui  n'avons  pas  de  raison  pour  la  rejeter,  nous  supposons  qiio 
Chifflct  a  pu  en  parler  de  bonne  foi  ;  el  ce  n'est  pas  parce  que  U 
pièce  serait  encore  unique  dans  son  genre ,  que  nous  nous  permct- 
Ipion-*  de  la  déclarer  fausse.  Nous  ne  l'avons  d'ailleurs  pa*  vue. 
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que ,  dans  la  Dombes ,  au  bord  du  ruisseau  de 
Font-Belin  dont  nous  avons  fait  connaître  ailleurs 
la  consécration  à  une  divinité  gauloise  (l),et,  près 
de  ce  village  d'Ars ,  devenu  si  fameux  depuis  quel- 
ques années ,  il  existe  un  reste  de  forêt  nommé  le 
Bois  de  la  Papesse  ?  Cette  dénomination  d6-  Bois 
de  la  Papesse  est  si  ancienne,  dit-on,  qu'elle  se  dé- 
robe à  toute  recherche  au  sein  de  la  nuit  des  âges  (2)  ; 
et  personne  n'en  indique  le  sens.  Liberté  plénière , 
en  conséquence,  d'émettre  une  conjecture  à  cet 
égard,  et  c'est  ce  que  nous  nous  permettons  en  effet. 
Certainement  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui 
croient  à  la  papesse  Jeanne;  et  lors  même  que 
nous  y  croirions,  nous  ne  pensons  pas  qu'elle 
ait  eu  des  possessions  dans  la  Dombes.  Nous  se- 
rions plus  porté  à  supposer  que  le  Bois  de  la  Pa- 
pesse retrace  un  souvenir  confus  et  dénaturé  de  la 
religion  des  peuples  primitifs  de  cette  province ,  no- 
tamment le  séjour  d'une  de  ces  femmes  inspirées  de 
la  Gaule  ,  qui  n'étaient ,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut ,  qu'une  imitation  de  la  souveraine  prê- 
tresse du  Thibet  dans  l'ile  de  Palté.  Au  pays  de 
Dombes,  la  mémoire  d'une  Véléda,  remplissant  les 
mêmes  fonctions  pontificales  ou  divines,  se  sera 
conservée  et  transmise  pendant  les  siècles ,  et  aura 
fini  par  s'oblitérer,  au  point  de  ne  plus  nous  laisser 


(1)  Ch.  xLvi ,  p.  180. 

(2)  Le  pèlerinage  (VArs,  par  M.  Ad.  C,  p.  (i*2. 
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qu'une  dénomination  vague  pour  tout  indice  de 
l'existence  d'une  semblable  iiistitution. 

Mais,  nous  objectera-t-on,  le  mot  papesse ,  non 
plus  que  le  moi  pape  ^  n'appartient  pas  aux  cul- 
tes qui  nous  sont  étrangers.  —  Nous  répondons  que 
papas  «chez  leç  peuples  de  l'Inde ,  est  le  nom  qu'on 
dppne  3  ^]y\x  squ^yerains  pbn^^ 
est  le  nom  des  prêtres  chez  les  Ethipj^f^çi^is,  (l),  te 
profoted>{)u  €ange>riquin^Q¥is,trapprejQ4 1.;^^^ 
^ùë  j^£l#  Ëigtiifte  èlenrc  ouprétre,  et  que  toiioéaie 
terWè  à  srtghitiÔ  péda^ogù^^  instiftilefùr  de  la  |ôu- 
nesse^,  ^  ^ms  ,  4%^  pw^e ,  ^P  l^'ëdùèattàta  à  toujours 
éid<^atp^;ie§;,mia^  des^ffiip^rç^àfi  i^ 

;  C'estdcMttoaw  ittQtpaiwf«  qu/ii  cp»;yi(çj?Ltl!&.JPp[i9u;x 
dé  s^art^tôt*  potari'étymolôgie  ndAj/w/ié  (;<m!<ie 
pape ,  puisqu'il  s'accorde  avec  nos  institutions 
druidicpies  et  pn  même  ienipîs  aV^^è^  Celles  de  Flnde. 
Alors,  dii^ops  avec  plus  de  certitude  ici  que  |e§  tlots 
appelés  Loi  Pape  on  La  Poipe  ont  été  dei^  deweureà 
sacerdotales  à  l'époque  payeiyni^ ,  et  que  le  J^ois  de 
la  Pop^^^éi  appartenait  sans  doute.à  la  Véléda  de 
laDombes.  '        •    ' 


(1)  Scribit  prsetcrea  Scaliger,  lib.  7  de  Emendat.  temp.  p.  684. 
ifithiopes^  àaoefdoUîs  jrafMwaM  kodie  vocarc  ,  ut  episcopos  cpisco- 
pasatb*  Sed  çt  Ipdos  summos  suos  pontifîccs  papcu  appellare  etiam 
num  tradit  Josepb.  a  Costa. ,  lib.  5,  cap.  14 ,  p.  232.  Du  Cange  au 
moi  papM. 
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La  mythologie  celtique,  relative  aux  deux  règnes  de  la 
nature ,  Y  Air  et  la  Terre,  paraH  être  complète,  en  ce  sens , 
dans(ïe  volumce. 

Hais  Tauteuf  tient  en  réserve  une  seconde  puhBoatioQ 
du  môme  genre,  qui  devra  être  considérée  comme  une  suite 
naturelle  de  la  première,  puisqu'il  y  sera  traité  de  la  my- 
thologie relative  aux  règnes  de  VÈau  et  du  Feu. 

On  se  propose  d'y  joindre  les  traditions  populaires  qui 
se  rattachent  aux  Fêtes  de  f  Année ,  ainsi  que  les  Mœurs 
et  usàjies  singulière  du  peuple  dans  les  provinces ,  ée  qui 
formera  le  complément  de  ses  recherches  sur  nos  tradi- 
tionSi 

Viendront  plus  t^rd  les  inductions  à  tirer  de  toutes  ces 
données,  pour  un  autre  ouvrage,  depuis  longtemps  médité 
par  M.  Désiré  Monnier  ,  sur  la  Filiatfon  des  Peuples. 

En  attendant,  nous  nous  proposons  de  faire  tirer,  comme 
une  sorte  de  supplément  au  volume  anjourdlmi  mis  en 
vente',  quelques  planches  de  dessins  au  simple  trait,  pour 
faciliter  rintelligence  d'une  partie  de  Touvrage.  Ces 
planches,  vendues  à  part,  seront  sur  le  format  in-8pour 
être  mises,  si  on  le  désire,  à  la  fin  du  volume. 

V Éditer  ^i  Collaborateur^ 

AIMÉ  YmCTRINIER. 


'"  IHJi  î  /  1^     <.^;i     I.I^W 


;ii/    I    î'I    f/.U,i  -J  Hî'  i;«M    i:î  i-, 


/'■.^/^■■.•.I   ! 


■  1    -i-   î      r 


.....  >...,.f.    I  ■ 


..»  ' 


I 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


Pa«e«. 


PREFACE 

V'y  MOT  DU  Collaborateur. 


LIVRE  PREMIER.  —  RÈGNE  DE  L'AIR. 


L  Anges  et  Génies  intermédiaires  entre  l'homme  et 

la  Divinité •    1 

II.  L'Ange  gardien 7 

III.  Les  Anges  protecteurs  de  la  terre  et  des  peuples.  14 

IV.  Les  Puissances  de  l'air 20 

V.  Les  Jours  de  la  vieille 25-745 

VI.  Les  Esprits  voyageant  dans  une  trombe 28 

VII.  Conjuration  des  Esprits  de  Tair 31 

Vin.  Autres  moyens  de  conjurer  les  puissances  de  l'air.  36 

IX.  Le  Génie  du  mal  supposé  trop  puissant 40 

X.  La  tante  Aric 43 

XI.  Les  bois  harmonieux  de  Cilhcrs 47-747 

XII.  Le  Pleurant ,  le  Musicien,  le  Cricur  des  bois.. .  50 

XIII.  Le  Soupirant  du  Vaux-de-Roche 55 

XrV.  L'Esprit  du  Revermont 58 

XV.  Le  Proscrit  du  Bugey 60 

XVI.  Le  Cavalier  de  Clément 63 

XVII.  Le  Sylphe  ,  cavalier  de  Bonlieu 68  . 

XVIII.  Les  Chasseurs  nocturnes 75 

XIX.  La  Chasse  d'Olifeme  80 

XX.  La  Chasse  du  roi  Ilérode 85-747 

XXI.  La  Chasseresse  de  Moissey   88 

XXII.  Le  Chasseur  nocturne  de  Scey-en-Varais 91 

XXIII.  Le  Pégase  de  Foncine 94 

XXIV.  La  Vouivre 99 


806  TABLES    DES    MATIÈRES. 

CHAPITRES.  P*g««- 

XXV.  Le  diamant  de  la  Vouivrc 102 

XXVL  La  Vouivre  de  Con'des  .  l . . . .  l .  i  : . .'  . .  ]  i'. . .  »     108 

XXVn.         Résideaces  de  la  Vouivre 110 

XXVIII.  La  Vouivre  aux  environs  de  Lyon 115 

XXIX.  La  Vouivre  de  Milan 122-748 

XXXI.  Le  Basilic , . . , .......:.     12i6 

XXX.  '        Le  Dragon  gardien .' 131 

XXXII.  Les  Dragons  de  Dung  et  de  SaintrSulpice. .' 134 

XXXIII.  Le  Dragon  ennemi  du  Soleil  et  de  la  Lune  . .    . .     13^ 

XXXIV.  Le  PapiUon .'. .141-746' 

XXXV.  Les  Abeilles .' 14^ 

XXXVI.  La  Cigogne ..;..... ....      .......     151 

XXXVII.  L'Hirondelle 15S' 

XXXVIII.  Le  Fil  de  la  Fée "..... 157 

XXXIX.  Les  Etoiles  filantes ....'........' 160 

XL.  L'Aurore  boréale 162 

XLl.  La  couleur  du  Vent ..,......] 164 

XLIl.  Traces  de  Sabéisme IBé 

XLIII.  Les  Etoiles , 169; 

XLIV.  Les  Comètes ,.,.....:. . , 172 

XLV.  Monuments  romains  du  culte  du  Soleil  et  de  la 

Lune , .  ^ "......... 175 

XLVI.  Le  Soleil  des  Celtes  honore  àla  source  des  rivièresl  77-748 

XLYU.  Le  Soleil  dans  les  bois 18^ 

XLVIII.  Fêtes  du  Soleil  au  vallon  de  iaSeîllc. . .......  185-f49 

XLIX.  Autres  fcles  du  Soleil  à  la  montagne  de  lHéutc. .      191, 

L.  Culte  du  Soleil  à  Miribel 199-749 

LI.  Culte  du  Soleil  à  Condes /2p4 

LU.  Le  Soleil  adoré  sur  les  bords  de  la  Bicnne 20*^-'t51 

un.  Le  Soleil  aux  Bouchoux \..  .212-751 

LIV.  Culte  du  Soleil  à  Salins .^ 215 

LV.  La  Lune  adorée  à  côté  du  Soleil 219-755 

LVI.  La  Femme  de  Bà 223 

LVII.  Anna ,  Jana  ,  Diane    .226-^58 

LVIII.  Influence  de  la  Lune 234 

LIX.  Le  Cavalier  au  pied  de  bouc. 2S7 

LX.  Le  Pégase  de  Ségomon,  et  le  Cheval  sans  tête. . .     240 


TABLE   DES    MATIÈRES.  807 

LIVRE  SECOND—  RÈGNE  DE  LA  TERRE. 


CHAPITRES.  Pages. 

L  L'œuf  primitif ,  Tœuf  du  Monde 243 

U.  La  Terre 249 

m,  La  Dame  verte 252 

IV.  Séjour  de  la  Dame  verte  dans  la  Séquanic. .     255 

V.  Fête  hindo-germanique 261 

VL  Nymphes   terrestres '  265 

VIL  Bcrthe  la  sauvage 268 

VIII.  La  reine  Berthe  et  la  reine  Pcdauquc '271-762-764 

IX.  La  Fée  vaudoisè  aux  deux  picijs  d'oie 2^4 

X.  Ma  Mère  l'oie '. . !..  .278-764 

XI.  Le  mariage  de  la  Terre  . .  ^ 282 

XII.  La  clé  de  l'épousée '. 286 

XIII.  Le  mois  privilégié 289 

XIV.  Etrennes  à  l'épousée  de  mai 294 

XV.  Naissance  de  M^ïa 298 

XYl.  Fétc  de  la  Terre  autrement  caractérisée 303 

XVIL  Plantation  des  mais  en  l'honneur  des  maires ....     307 

XVIII.  La  Vierge-mcre  de  la  tradition  imiversellc 311 

XIX.  Les  Meyars  et  les  Blaïrs 315-764 

XX.  Villes  des  Vierges , 320 

XXI.  Les  Matrones 324 

XXII.  Une  Vierge- mère  au  Val-de-Miègçs   332 

XXIII.  La  Vierge-mère  des  bois  de  Poligny 336-765 

XXIV.  La  Dame  de   Monthemy  prise   pour  la  sainte 

Vierge .' 340^ 

XXV.  Meyria  et  Maria-Matre 344 

XXVI.  La  Famille 348-766 

XXVU.         Ferrabo 356 

XXVIIÏ.         ïlilhye  à  Parthey 360 

XXIX.  L'Uithye  de  Quinipily. 363 

XXX.  La  Berthe  do  Rosemberg  ei  la  marâtre  de  Cha- 

Umont 367 


808 

CHAPITRES. 

XXXI 

XXXII. 

XXXIU. 

XXXIV. 

XXXV. 

XXXVl. 

XXXMl. 

XXXVIII. 

XXXÏX. 

XL. 

XLÏ. 

XLII. 

XLIU. 

XLIV. 

XLV. 

XLVI. 

XLVU. 

XLVIII. 

XLX. 

L. 

Lï. 

LU. 

LUI. 

LIV. 

LV. 

LVl. 

LVII. 

LVin. 

LIX. 

LX. 

LXI. 

Lxn. 
Lxni. 

LXÏV. 
LXV. 

txvi. 

LXVII. 


TABLE   DES   MATIÈRES. 

L'Aïa  ou  la  belle  Ambriane 371 

Le  berceau  des  Fccs ^ 376-767 

Jurements  par  les  Fccs •  •  : 382-768 

Cercles  des  Fées ^^^ 

L'Arbre  et  l'arbrisseau  des  Fées 389-768 

Les  Fées  chrétiennes 393-770 

Fées  du  Mont-Jura • 398-771 

Fées  de  la  montagne  des  Vosges 406-772 

Fées  de  la  plaine • ^ 409-771 

Fées  du  Dauphiné *^* 

Les  Fées  du  Bugey *^® 

Quenouilles  do   Fées  monumentales 422 

Les  Féesxle  la  pierre  Hcnon *^'' 

Une  pierre-fée *31 

La  Fée  bûcheronne *33 

Apothéose  de  la  femme *36 

Les  Dames    •  •  - 439-772 

Les  Dames  blanches y  .  . .  ,447-774 

Les  Dames  blanches  druidesses , :'"  .    *^^ 

La  pierre  lithc  et  une  Dame  blanche 461 

La  Dame  blanche  de  Mirebel 465 

La  Dame  blanche  de  la  Loue 468 

La  Dame  blanche  de  Lyon  en  1810 47*2 

Les  Dames  noires ***  ^ 

Les  Dames  de  pierre  ou  d'Olifeme •      479 

Autres  Dames  de  pierre ; *^* 

Les  Demoiselles *®® 

Les  Gores *®^ 

Les  Druides  çt  le  diev-cochon 495-775-776 

Le  Verrat  du  Varais    *^^ 

La  Truie  qui  file .506-777 

Pan  et  les  Faunes y  \ ^     509 

Les  Duses ...,.,....,..  ^  ••• .   513-778 

Le  Petit  homme  rouge 515 

La  Dame  rouge •  / 518 

Le  Moine  bourru •  r 521 

Les  Montagnes  divinisées   524-778 


TABLE    DES    MATIÈRES.  809 

CHAPITRES  Pcg«s 

LXVni.        Le  Mont  Joux 526-779 

LXIX.  Le  dieu  des  Vosges 550 

LXX.  Les  géanls  de«î  Vosges  cl  de  la  Provence 5S2-779 

LXXI  La  fille  des  Géants .554 

LXXn.  Le  géant  de  la  vallée  du  Dcssouhre 5dS-760 

LXXIU.         Le  géant  de  la  Pierre  qui  vire ; . .  . .  541-761 

LXXIV.         Gargantua : 544 

LXXV.  L'ogre ; 548 

LXXVI.        Los  géants  vrais  do  rantiquité '551 

LXXVn.       Theutobok ■    557 

LXXVHL      Géants  du  moyen  âge 5ti0 

LXXIX.        Le  géant  de  Cliàlillon-Ic-Duc . ...  : 562 

UtXX.  Rochers  de  configuration  bizarre : . . .  .565^782 

LXXXI.  Etablissements  cliréllons  prés  dos  rbehcs  remar- 
quables        570-783 

LXXXII        Monolithes  ou  pierres  sacrées 5^2-784 

LXXXIII.      La  pierre  de  saint  Vit  : 586 

LXXXIV.     La  pierre  d'Appétit 591-785 

LXXXV.       D'autres  pierres  druidiques ■    594 

LXXXVL      La  pierre  Thorîon 596 

LXXXVII.    Origine  des  Menhirs  ou  pieiTo  debout 600 

LXXXVIII.  Les  Nains  du  Jura 602-795 

LXXXIX.     Les  Naines 606 

XC.  Le  Luton  des  voyageurs •• 610 

XCI.  Le  Petit  Vieux. ." 613 

XCn.  Le  Follet  de  Cornod «16 

XCIII.  L'Esprit  du  Fiestro 619 

XCIV.  Ça :     622 

XCV.  La  Lutinièrc  d'Amanccy 627 

XCVl.  Le  Fouletot  de  la  race  bovine 629 

XCSll.         Le  Servant  Carabin   631 

XCMII.        Le  Servant  de  Dcnesières 635 

XCIX.  Le  Luton  de  Bellerontainc 639 

C.  Le  Fouletot  des  Chevaux 641 

CI.  Esprits  servants  do  Condrs 644 

eu.  Cadet ; 647 

Ciri.  Los  Follets,  pasteurs  de  Gilloy 652 


810  TABLE    DES   MATIÈRES. 

CHAPITEES.  Pages. 

CrV.  Les  Frères  de  Trilby 655 

CV.  Le  Lutin  des  villageoises 658 

CVI.  Le  Servant  des  servantes 661 

GVII.  De  quoi  vivent  les  esprits  servants 665 

CVIIl.  Le  Grillon , ;. '. . .     6«S 

CIX.  Le  Coq  esprit ;....-..-...     6Wl 

ex.       n      La  Poule  nôirè .^j 673 

CXI.  Le  Lièvrci  d'Augerans  . . .  v 676-796 

CXII.  La  Chèvre  blanche 67d« 

CXni.  La  Chauce- Vieille  ou  Canebemar .-  6SI* 

CXIV.  Le  Chauccur ; ; . .     6Sft> 

CXV.  l^  Cheval  sans  této =.'€88-706' 

CXVI.  La  Jumont  du  sire.de  Joàx. « 690 

CXVII.         Le  Cheval  trois  piods : . .     6l)4- 

CXVm.       Le . Cheval  Oauvin .1.     606 

CIX.  Le  Culte  du  taureau • 699-797 

.  GXX.     .      Origine  du  CuHc  du  bouf ; 706: 

CXXI.  Le  Bison  de  Besançon 710  798 

CXXII.        Culte  des  arbres : ...;....'.;.■   7l6i 

CXXIÏI.       Forcis  sacrées :^2t-8<HI- 

CXXIV.        Les  Poipes .......*..     7«§ 

CXXV.         Les  îles  sacrées 796- 

CXXVI.       Les  Anciens  qui  ne  sont  pas  morts ; . .     7S9 

Notes  et  Additions  pour  le  Livre  fc ; . .     745 

La  Belinuncia  • .-.     7ï^ 

Notes  et  Additiohs  pour  le  Livre  If 750 

La  Dame  verte  et  l'homme  aux  ctoupes.'. ...:.-.    -759 

Les  Géants  du  bois  de  la  Fée .'.     781 

La  Pierre  Mignon 788 

Le  Menhir  de  Plouarzel 789 

La  Pierre  des  Epousées  dans  les  Alpes 793 

Postscriptom 801' 

Errata ■ . .     809 


FIN    DE    LA    TABLE. 


ERRATA. 


Pages.      Lignes. 

35  —     5  —  Effacez  :  et  galant. 

71  —     7  —  lisez  :  nous  avons  cite ,  au  Heu  :  de  nous  citerons  ; 
et  ligne  8,  qui  fera  l'objet  d'un  nouveau  Chapitre, 
lisez  :  qui  a  fait  l'objet  d'un  Chaiiitre» 
122  —     6  —  Tuin,  /wexr.Tccin. 
124  —     2  —  arme  ,  Usez  :  armes. 
128  —  24  —  basilicum,  /isez.- basiliscum. 
147  —  11  —  au  pays  de  Gcx ,  etc. ,  Umte  cette  phrase  est  à  re'-- 

porter  après  la  S«  ligne  de  la  tnàne  page, 
153  —     8  —  on  leur,  /<«er.'on  lui. 

159  —  10  —  l'Univers  Pittoresque  de  la  Chine,  lisex:  l'Unîver» 

Pittoresque.  La  Chine. 

160  —  Epigraphe  à  transporter  an  Chapitre  intitule  :  Les 

Étoiles. 
16S  —  12  —  devait,  lisez:  devrait. 
205  —  26  —  à  la  Noël ,  lisez  :  h  Noël. 
216  —     4   —  Beauvoir  ,  lisez  :  Beauvard. 
230  —  27  —  et,  lisez:  est. 
233  —  18  —  PrœsentiSy  lisez  :  prœsentib. 
267  —  10  —  ocux  de,  Uses:  ceux  du. 
316  —  26  —  dignetur ,  lisez  .*  gignetur. 
325  —     4  —  MarabM  ,  lisea  .•  Matrahus. 
338  —  19  —  le  plateau,  lisfz:  le  premier  plateau. 
348  —  11  —  ù  cœur,  lisez  :  au  cœur. 

358  —  21  —  que  l'on  e\ki^  lisez:  que  l'on  a. 

359  —     2  —  Aufanaï ,  lisez  :  Aufanias. 
362  —     1  —  j'en  ai  vu,  lisez:  j'ai  vu. 

Id.  —  24  —  ils  s'arrêtent ,  lisez:  il  s'arrête. 

365  —  Il  —  ou  bains  de,  Usez  :  ou  bains  ùes. 

380  —  17    '-  montagnes  du  Kaf,  /t«p;  .*  montagnes  doKuf. 

439  —  8  —  pour  ceux ,  lisez  :  pour  celles. 

463   —  6    -•  au  sein  gén<^rations ,   lisez:  au  sein  des  générations . 

503  —  3  ~  tcle  de  sanglier  ,  lisez  :  &  Icto  de  sanglier. 
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508  —     1   —  chez  les  Suèves,   iCstiens  ,   <t«e^  .*  cIice  les  Surves- 

iCstiens. 
Id.  —     5  —  sectateurs  de  Wisnou, /ise;  .*  adorateurs  do  Wisnou. 
523  —  10  —  du,  Usez:  de. 

548  —  24  —  perdu  souvenir,  lisez  :  perdu  toi\t  souvenir. 

549  —  13  —  tant  ingénieuse.  Usez:  tout  ingénieuse. 
559  —  18  —  effacez  le  mot  siècle. 

587  —  27  —  Zwanl-ilh,  lisez  :  Zwant-with. 
596  —  12  —  dcsmaniies,  /{«cz.- des  marines. 
502  —     6  —  Ouonon  ,  Usez:  Quanon. 
536  —  27  —  il  valait,  lisez  :  il  égalait. 
566  —     7  —  descendit,  lisez:  descendait. 

Id.  —  14  —  cherchons  ,  lisez:  chercherons. 
568  —  22  —  répeter,  //»«.•  rejeter. 
635  —  11  —  sous  le  nom,  etc.  effacez  deux  phrases  ,  insrrre»  par 

erreur. 
688  —  12  —  après  dames  vertes,  placez  :  une  virgule. 
682  —  Otcr  répigraphe  qui  ne  s'applique  pas  aux  mono- 

lithes, et-  la  remplacer  par  ces  mots  : 
Ad  pelram  volum  reddere. 
Dr  Ca:igf.. 

—  Joux ,  lisez  :  Jouhe. 

—  cotte  idolâtrie  ,  lisez  :  ce  féchitismo. 

—  du  môme  métal ,  lisez  de  même  métal . 
noie,  par  les  médailles,   lisez  :  par  des  médailles. 

—  onoiiinstiquo  ,  lisez:  onomutiipies. 
17  —  de  Volccs,  de  Tectosages,  lisez:  do  Volces-Tei'lo*;;ij;i»*. . 

—  inverties  ibi ,  lisez  :  invenient  te  ibi. 

—  consacrée,  Usez:  consacrés. 

—  lorsqu'il  fait  dire,  lisez  :  lorsgu'il  u  fait  dire. 

—  M.  Jeannoz  ,  lisez  :  Jeanncz. 
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